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Au milieu du « plancton > pêché dans la Manche ou la Mer du 
Nord, on a rencontré parfois des individus isolés d’un Copépode 
adulte sans tube digestif: Monstrilla helgolandica Craus; de 
même, dans les fonds de filet d’un dragage littoral, ou sous quelque 
pierre de la région côtière, on trouve à l’occasion des exemplaires 


(1) Avec les planches I à III. 
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isolés d’un petit Gastropode suceur : Odostomia rissoutes HanLEY, 
_— Mais d'aucun de ces deux organismes, on ne connaît le genre de 
vie ou l'habitat précis depuis la naissance. 

Or il se trouve qu'ils sont intimement associés l’un à l’autre dans 
la nature, et que leur commune existence dépend entièrement de 
l’un des animaux marins les plus communs : la Moule ordinaire ! 
C’est là ce qui ne pouvait être révélé si l’on se borne à examiner au 
laboratoire le plancton qu’on y apporte ou à y attendre les récoltes 
de pêches sur le fond : cette constatation est due exclusivement à de 
patientes recherches sur la côte, au moment des basses marées. 


I. Odostomia. 


Les Odostomia sont bien connus au point de vue conchyliolo- 
gique: les zoologistes systématistes en comptent au moins une 
quarantaine d’espèces des mers d'Europe. Mais leur organisation 
était demeurée obscure. Jusqu'à la fin du siècle dernier, on discutait 
théoriquement la question de savoir si ces Gastropodes sont herma- 
phrodites ou unisexués; et c’est’ en 1899 seulement que leur 
hermaphroditisme a été démontré par l'observation directe (). 

Et, de même qu’autrefois leur organisation, leur genre de vie était 
demeuré très peu connu ; les ouvrages de conchyliologie donnent à 
ce sujet des indications très vagues, comme « sous Les pierres », etc., 
insuffisantes pour permettre de s’en procurer à coup sûr.- 

Or, en 1912, j'ai fait connaître un Odostomia et une forme voisine 
(du genre Angustispira), vivant en parasites dans la cavité palléale 
de certains Lamellibranches (2). | 

Il était donc intéressant de s'assurer si d’autres espèces de leur 
famille n'ont pas un genre de vie analogue, et si la qualité de 
« mollusque parasite de mollusque » est paradoxale ou assez 
répandue. Aussi, pendant l’êté de 1913, en ai-je recherché dans et 
sur divers Lamellibranches ; et j'ai réussi à déterminer sûrement 
l'éthologie de deux d’entre eux. 


ch PELSENEER. Recherches sur les Molustues archaïques, Wém. cour. Acad. Belgique, 

VEL, 0. 77. 1800; 

4 PELSENEER, Deux Mollusques parasites de Mollusques, en TrAREE 
Suppl. XV, p. 479, 1912. 
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1. Habitat ét alimentation. 


4° Odostomia rissoides HANLEY. 


Son habitat est exclusivement dans le byssus ancien et résistant de 
Moules adultes (vivantes) fixées dans les anfractuosités des roches, 
comme par exemple à l’Ouest'et au Sud de la Tour de Croy, à 
Wimereux, et plus au Sud encore, aux rochers de la Crèche. En 
cherchant dans le byssus de ces Moules, on peut souvent réussir à 
trouver un grand nombre d’O. rissoëdes pendant le temps de la basse 
mer. Ces petits Gastropodes sont assez solidement retenus à leur 
support par un mince filament muqueux que sécrète la glande 
terminale postérieure de leur pied. 

Le mode de vie de ces Mollusques est en rapportavec ce voisinage 
immédiat des Moules. 

On sait que les Odostomia sont des Gastropodes « aglosses », 
c’est-à-dire privés de radula, mais pourvus d’une longue trompe 
suceuse. 

Or, aussitôt qu’on place des Odostornia dans une cuvette où une 
Moule fraiche est maintenue, on les voit se loger d'abord dans le 
byssus de cette dernière, puis ramper sur la coquille du Lamelli- 
branche jusque vers le bord postérieur ou ventral; arrivés là, ils 
dévaginent leur trompe, l’allongent (au point de dépasser la longueur 
de leur propre coquille), et l’introduisent en la recourbant, entre les 
deux valves légèrement écartées (fig. 2, PI. I). 

Généralement, c’est au voisinage de la suture palléale (en avant de 
lorifice anal du manteau) que la trompe s'enfonce, soit dans l’inté- 
rieur de cet orifice palléal lui-même (fig. 11, PI. I, 4), soit en avant 
(fréquemment), au milieu des arborisations du bord du manteau, 
soit encore en arrière (fig. 2, Pl. I}. Les deux valves sont souvent 
trop rapprochées pour qu’on puisse distinguer le point précis où elle 
se fixe ; dans certains cas, c’est à l’intérieur de la cavité palléale, sur 
la face intérieure du manteau, d’autres fois, c’est sur la face exté- 
rieure du bord du manteau, saillant entre les valves: toujours elle 
s'attache fortement. 

Chaque Odostomia placé dans la cuvette où se trouve une Moule 
vivante, se comporte ainsi. Par contre, l'expérience faite avec 
d’autres Lamellibranches (Tapes, Tellina, Mactra) ne réussit 
jamais. AT 


t 
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Ainsi l’un des Mollusques comestibles les plus répandus et les 
plus étudiés, possède un parasite jusqu'ici inconnu, d’une taille 
cependant très appréciable, puisqu'elle atteint 4 à 5 millimètres. Ce 
parasite appartient au même grand groupe que lui 

Il est d’ailleurs lui-même parasité par un Crustacé copépode, : à 
régime très particulier, assez gros, qui y vit dans la région antérieure 
du corps (PI. HE, fig. I; voir ci-après). 


2° 0. pallida Moxraau. 


Une seconde espèce, 0. pallida MoxraGu (0. eulimoides FoRBEs 
et HANLEY) a été trouvée vivante, sur les « oreillettes > des valves de 
Pecten opercularis dragués vivants, au large de Boulogne, par le 
bateau de la station aquicole ; elle a été retrouvée ensuite dans la 
même situation, sur des Pecten opercularis et P. maximus, 
vendus au marché aux Poissons de Boulogne. 


Cette capture confirme les indications sommaires données 
autrefois au sujet de cette espèce, dans divers travaux fauniques ou 
conchyliologiques : par LOVEN («in Pectine maximo » : O. crassa = 
O. pallida) (), par CLARK: «at the back of the auricles of the 
Pecten opercularis > (?), par JErFREYS : « chiefly (if not only) on the 
ears Of Pecten opercularis and maximus»> (?), par Sars : «<nemlig 
constant fastsiddende par orerne af Pecten islandicus ... er des 
Pecten maxinrus»> (‘), ainsi que dans le «Journal of the Marine 
Biological Association: «ears of Pecten opercularis and EP. 
maximus » (5), enfin par KoBeLr, d’après lequel cette forme existe 
aussi dans la Méditerranée sur Pecten jacobaeus (f). 


L'expérience n'ayant jamais été faite auparavant, j'ai constaté que 
O. pallida vit aux dépens des Pecten, comme 0. rissoides aux 
dépens des Mytilus: placé dans un cristallisoir où se trouve un 
Peclen opercularis vivant, lle petit Gastropode enfonce sa trompe 


(1) LoveN, Malacologiska notiser, A. Wet. Akad. Ofversigt, 1846, p. 50. 

(2) Crark, À History of the british marine testaceous Mollusca, London, 1855, 
p- 416. 

(3) JERFREYS, British Conchology. London, 1868, p. 125. 

(t) Sars, Mollusca regionis articae Norvegiae, Bergen, 1878, p. 204. 

(5) Journ. Mar. Biol. Assoe., vol. VII, p+ 273, 1904-1906. 

(6) Kogezr, Prodromus Faunae Mo UE Testaceorum maria europaea inha- 
bitantium, Nürnberg, 1886, p. 93. 
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dévaginée, entre les deux lobes du manteau du Lamellibranche, et 
l'y laisse enfoncée pendant un temps assez long. 

Une autre espèce paraît aussi dépendre de Pecten maximus : 
c'est O. unidentata MonrTaGu (!). C’est probablement d’après ces 
deux exemples qu’on a généralisé en disant de tous les Odostomia, 
qu'ils « sont trouvés généralement à la surface des oreillettes de la 
coquille des Pecten > (?). 

Si l’on veut généraliser dès maintenant, d’après les cas précédents, 
et d’après le fait que Odostomia tellinae et Angustispira spengeli 
— cités plus haut — sont parasites dans la cavité palléale, 
respectivement chez Tellina sp. (Mer de Chine) et chez Meleagrina 
(Océan indien), on pourra considérer comme très vraisemblable que 
les autres espèces du genre Odostomia, et même probablement 
d’une grande partie de la famille, ont un mode de vie analogue, et 
que de nombreux Pyramidellidae sont parasites de Lamellibranches 
(parasites externes, s'entend, car ceux-là même qui vivent dans la 
cavité palléale de l'hôte ne sont pas en réalité des parasites 
« internes »). 

En tout cas, rien n’est venu donner l’apparence d’une confir- 
mation à l'opinion rapportée par JEFFREYS: «in all probability 
they {Odostomia) subsist 6n polyparia and other animals of .a soft 
nature (5). 


2. Reproduction, 


Jadis, il y a une vingtaine d’années, lorsque j’examinais l’organi- 
sation des Odostomia, j'avais essayé de trouver des pontes de ces 
Gastropodes, ou d’en obtenir en captivité : mais ce fut sans succès. 

Par contre, pendant l'été de 1913, ayant eu un grand nombre de 
ces animaux vivants, et ayant pu les conserver plus longtemps au 
Laboratoire, j'ai réussi à voir leur accouplement ef à en avoir 
quelques pontes. ù 

1° Accouplement. — Les Odostomia sont hermaphrodites ; ils 
s’accouplent et se fécondent mutuellement : ce que montre le nombre 
toujours pair des pontes obtenues dans chaque cuvette d'expérience. 


(1) JerFreys, British Conchology, vol. IV, p. 112 et 134. 

(2) Fiscuer, Traité de Cenchyliologie, p. 786. — Cette assertion est répétée par 
SIMROTH, in Bronn’s Thierreich, Mollusca, II, p. 979 et 984. 

(3) JEFFREYS, British Conchology, vol. IV, p. 112. 
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20 Ponte. —- Les œufs sortent lentement de l’oviduete (dont l’ori- 
fice est situé à la partie antérieure du côté droit du corps: PI. I, 
fig. 3) : il faut un peu plus d'une minute pour la sortie d’un œuf; de 
sorte que la ponte dure souvent plus d’une heure, car elle comprend 
parfois jusqu’à 70 œufs (en moyenne, une bonne cinquantaine). —- 
L'ensemble forme une lame transparente et incolore, irrégulièrement 
orbiculaire ou ovoïde, déposée dans le byssus ou sur la coquille 
même des Moules; l’époque à laquelle le dépôt de ces pontes fut 
observé, est le milieu d'août. 


Ces divers œufs sont reliés entre eux d’une façon très particulière, 
que je n'ai rencontrée dans aucun autre Mollusque: chaque œuf 
possède une triple enveloppe, dont l’extérieure constitue ia masse 
générale de la ponte; les deux intérieures sont continues d’un œuf 
au suivant, par une sorte de cordon plus ou moins entortillé et 
fortement extensible (PI. I, fig. 3, 4 et 5). 


La coque intérieure renferme un liquide albumineux (comme chez 
Cenia et divers Taenioglosses tels que Zacuna, etc), liquide granu- 
leux et semi-opaque qui s’éclaireit plus tard (vers le moment où 
l’invagination préconchylienne cesse d’être creuse). — Dans une 
ponte, il ne s’est trouvé que de cette substance seulement (et pas 
d'œuf) dans une coque sur deux, alternant régulièrement (fig. 6, 
PI. I), cette coque sans œuf étant plus petite que les deux voisines. 
Rarement on observe deux œufs dans une coque, au lieu d’un seul. 


Le cordon formé par l'enveloppe renfermant cette substance 
albumineuse passe dans celui formé par la deuxième coque, plus 
épaisse (fig. 5, PI. I) ; ensemble, ils traversent l'enveloppe extérieure, 
irrégulièrement polyédrique, englobée dans la masse générale de la 
ponte. 


Odosiomia dépose ses œufs en se déplaçant légèrement, tantôt en 
avant tantôt en arrière: ces mouvements sont «inscrits> dans la 
ponte par l'orientation des cordons unissant les œufs successifs 
(fig. 4, PI. I). 

3° Développement. — Les œufs sont assez gros et opaques: ils ne 
permettent pas, à l’état frais, l'observation de détails cytologiques. 
Leur segmentation est égale jusqu’au stade 4 seulement (fig. 1 et 2, 
PI. Il) ; ils donnent généralement 3 globules polaires. 


Assez souvent l’un des deux premiers blastomères se divise avant 
l'autre ; il en est de même après le stade 4 (fig. 3, PI. II), pour l’une 
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des deux paires. À ce stade 4, les deux paires de blastomères sont 
obliques l’une par rapport à l’autre (fig. 2, PL. IT). 

La suite de la segmentation s'achève rapidement et ressemble 
extrêmement à celle des Taenioglosses. Les quatre premiers micro- 
mères naissent en suivant la spirale caractéristique des formes 
dextres (fig. 4, PI. IT). 

La gastrula se forme vers le 3° jour, par invagination ; son blasto- 
pore est, à l’origine, fort allongé (fig. 5, PI. II). Dans la suite, il se 
referme d’arrière en avant (fig. 6, PI. II). 

Après quatre jours environ, les ébauches du vélum, du pied et du 
manteau sont constitués, et l'embryon commence à tourner; les 
mouvements de rotation sont rétrogrades (quand on considère 
l'embryon par le côté buccal) (fig. 9, PI. Il). 

Le pied fait saillie de plus en plus; son opercule apparaît de 
bonne heure (2° semaine) et grandit rapidement ; la partie posté- 
rieure du pied se termine par une pointe portant des cils plus longs 
(ie13, PL): 

La cavité de l’invagination préconchylienne persiste jusqu’un peu 
après l'apparition de l’opercule ; elle montre manifestement, dès une 
époque précoce (fig. 7, 8, PI. Il), sa déviation vers la gauche (telle 
que je l’ai déjà signalée chez des Nudibranches: Æolis, Hermaea), 
le bord postérieur du manteau déviant vers la droite (par le phéno- 
mène de torsion gastropodien): à ce bord postérieur s’observent 
deux cellules « anales ». 

Le vélum ne devient, à aucun moment, très saillant (fig. 11, 12, 
13, pl. I). Autour de la bouche, à son bord postérieur, est bien 
. visible un bourrelet finement cilié, continu avec le vélum proprement 
dit : c'est le « vélum postoral » (fig. 13, PI. Il). 

Les otocystes apparaissent les premiers parmi les organes des : 
sens, dans le cours de la 2° semaine; les yeux sont visibles dès la 
fin de celle-ci ; puis les tentacules commencent à faire saillie dans le 
champ vélaire, en dedans des yeux (fig. 13, PI. II). — Les centres 
pédieux et cérébraux deviennent visibles quand le vélum commence 
à se rudimenter; les deux ganglions de chaque paire sont accolés 
dès le début, comme chez l’adulte (fig. 13, PI. IT). 

Le tube digestif montre de bonne heure l’asymétrie des deux 
« foies » (fig. 12, 13, PL. I) ; une masse pigmentée (glande) est visible 
assez tôt (avant les yeux) auprès de l'anus (fig. 11, 12, PI, Il). Deux 
reins larvaires.ectodermiques font saillie vers le 15° jour en arrièn@ 
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du vélum, sur les côtés (fig. 12, PI. 11). Un sinus nuchal contractile 
se constitue à droite, à l’entrée de la cavité palléale, comme dans les 
Rachiglosses et divers Taenioglosses (fig. 11, PI. IT). 

La coquille, après son premier tour d’enroulement, apparaît 
« sénestre » (fig. 11 à 14, pl. Il) ; mais l’organisation de l'embryon, 
comme sa segmentation, est tout entière celle d’un Gastropode 
dextre. C'est-à-dire que cette coquille embryonnaire est hypers- 
trophe pseudosénestre : elle correspond naturelement au nucléus 
apical de la coquille adulte des Pyramidellidae, — nucléus à enrou- 
lement inverse ou hétérostrophe par rapport aux tours suivants. 
C'est là un exemple d’hétérostylie dont on connaît des cas nombreux 
et variés. 

Après le 20° jour, le mouvement ciliaire du vélum diminue ; 
l'organe régresse rapidement. Les yeux deviennent moins distants 
et les tentacules plus saillants. Le pigment jaune apparaît dans le 
pied. 

Le vélum a tout à fait disparu aux environs du 22° jour (pour la 
température du mois d'août); et l'embryon est prêt à éclore vers le 
29° jour, avec la forme de l'adulte; la coquille a alors près de 
0,4 mm. dans son plus grand diamètre. 

Comme plusieurs Gastropodes de la zone de balancement des 
marées, Odostomia rissoides (qui vit avec les Moules au-dessus 
de la limite des basses mers) achève donc complétement son 
développement embryonnaire dans la coque de l'œuf et ne possède 
pas de vie « pélagique >» libre, sous forme de larve véligère. 


II. MONSTRILLIDE PARASITE DE ODOSTOMIA. 
I. Le Copépode à l’état libre. 


Deux espèces de Copépodes sont déjà indiquées dans la Manche, 
comme parasites de Gastropodes streptoneures. J'ai trouvé l’un 
d'eux en 1898 chez Trochus umbilicaris ; ila été décrit par mon 
ami CANU sous le nom de Zichomolgus trochi (1); l'autre est 
Anthessius arenicolus BrADy, du Buccinum undatum (?). 


(1) CANU, Sur Zichomolqus trochi, nov. sp., Copépode nouveau parasite d'un mol- 
lusque,— Miscellanées biologiques dédiées au professeur GiARp. 7rav. Labor. Wimereux, 
t. VII, 1899, p. 73. 

(?) Ganu, Observations sur divers Copépodes parasites de Mollusques comestibles de 
Ja Manche, Ann. Station aquicole, Boulogne-sur-Mer, t. Il, 1894, p. 2. 
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Mais ces deux formes sont invisibles du dehors, au travers 
de l’épaisse coquille de leur hôte ; en outre leur couleur est plus ou 
moins voisine de celle des parties molles de celui-ci. De sorte qu’on 
ne peut les rencontrer #7 situ que par hasard, en ouvrant un nombre 
considérable de Gastropodes. 

Ici, au contraire, le Copépode est de couleur très sombre — brun 
noirâtre — ; et au travers de la coquille blanche et translucide de 
Odostomia, il est très facilement visible de l'extérieur (fig. 1, PL.IT), 
be plus, le parasite est — relativement à son hôte — très grand 
(2 millimètres), contrairement aux deux espèces précitées. En outre, 
ces dernières sont toujours libres, n'étant à aucun moment de leur 
vie, internes ou fixés, à l’inverse des Monstrillides. 


Sur près de 200 Odositomia recueillis, quatre individus ren- 
fermaient chacun un de ces Crustacés, du sexe femelle. 

Deux de ceux-ci seulement sortirent spontanément de la cavité 
palléale de leur hôte, peu de temps après que ce dernier avait été 
pris (vers le milieu d’août) et placé dans un cristallisoir. Ils se 
mirent aussitôt à y nager vigoureusement. C’est leur examen qui 
permit de déterminer ce parasite (fig. 3, PL. III). 

Il s’écarte complètement des autres Copépodes commensaux des 
Gastropodes (ou Lichomolgides) ; il constitue une forme entièrement 
distincte qui doit se placer dans le groupe des Monstrillides, à cause 
ne l'absence complète d’appendices buccaux (seul le mâle d'£ntero- 
gnathus, Ascidicolide parasite d'Antedon, est aussi dépourvu de ces 
pièces buccales). 

La forme générale est cylindrique; elle est caractérisée par la 
brièveté de l’abdomen et la grande longueur du céphalon. 


Ce dernier est cylindroïde, assez étroit, mais renflé vers le milieu ; 
le premier article thoracique y est soudé; les quatre suivants sont 
distincts, l’ensemble qu'ils constituent étant à peu près aussi long 
que le céphalon et seulement un peu plus étroit. — L’abdomen ne 
présente que trois segments (femelle), plus les pièces furcales. 

Vers le milieu de la longueur du céphalon, sur la face ventrale, la 
bouche se présente sous forme d’une courte trompe chitineuse. — 
Les antennules, relativement courtes, comptent six articles; en 
arrière des deux antennules, à la face dorsale, sont les deux gros 
yeux dorsaux, verts, peu distants de la ligne médiane. 

Les trois premiers segments libres du thorax montrent chacun 
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une paire d’appendices biramés, dont l’endopodite et l’exopodite 
sont triarticulés : les deux articles proximaux avec une longue soie 
chacun, le terminal avec cinq soies ; en outre, le segment proximal 
de l'exopodite porte à sa base, une courte épine, du côté opposé aux 
soies. Le dernier segment thoracique présente (chez la femelle) 
une paire d’appendices allongés, simples mais coudés, ne possédant 
que quelques soies à leur extrémité libre. 

Le premier segment abdominal porte les ouvertures génitales 
avec, chez la femelle, deux longues soies génitales (auxquelles 
s'attacheront les œufs, lors de la ponte). Ce segment est aussi long à 
lui seul que le reste de l'abdomen (furca comprise). Les deux pièces 
furcales présentent chacune cinq longues soies, dont la centrale est 
la plus courte (fig. 3, PI. HI). 

La couleur du Copépode parasite est brun très sombre, d’une 
facon générale, le céphalon seul paraissant verdâtre par réflexion 
chez la femelle, à cause de la couleur des œufs, qui y sont naturel- 
lement encore contenus, autour du cordon nerveux, avant que le 
Crustacé devienne libre, s’accouple et ponde. — La taille de la 
femelle adulte, comme il a été dit plus haut, est un peu supérieure à 
deux millimètres. 

C'est à l’état libre ou adulte, seulement, que sont connus la 
généralité des Monstrillidae. Les seuls qui aient été jusqu'ici signalés 
sur les côtes du Boulonnais, sont Haemocera danae (CLAPARÈDE), 
H. filogranarum Maraquix et Thaumaleus germanicus TImM. — 
Mais à côté de ces trois espèces, il existe plusieurs autres Monstril- 
lides déjà capturés à l’état libre dans le plancton des mers voisines : 
Mer du Nord et Océan Atlantique, et appartenant aux genres 
Thaumaleus et Monstrilla. 

Or le parasite des Odostomia s'écarte immédiatement des Thau- 
maleus et des Haemocera par les trois segments abdominaux de la 
femelle, la bouche au milieu de la longueur du céphalothorax, et les 
cinq soies de chaque pièce furcale. C’est donc un Monstrilla. 

D'autre part il s'éloigne de M. longicornis THompsoN, par la 
briévelé des antennules, de M. gracilicauda GiesBRECHT, par la 
largeur des trois premiers segments thoraciques (fig. 3, PI. IT), ainsi 
que de M. anglica LusBock et des autres Monstrilla méditerranéens 
ou exotiques. 


Par contre, ses caractères concordent fort bien avec ceux de M. 
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helgolandica, décrit par CLaus (!) et réétudié par Tim (?). — De 
très minimes différences entre les descriptions ou figures ne sont pas 
suffisantes pour laisser subsister de doutes sur cette identification 
(notamment le nombre exact d'articles de l’antennule ou du 
cinquième appendice thoracique: ce dernier qui parait d’abord 
biarticulé, est simplement coudé, mais uniarticulé). 


2. Le parasite avant sa libération, 
et ses rapports avec l'hôte. 


Des quatre Monstrilla rencontrés en parasite sur des Odoslomiu, 
deux, un peu moins avancés dans leur évolution, avaient gardé 
invariablement leur situation dans l’hôte, pendant plusieurs jours ; 
et ils ne purent être retirés qu'en ouvrant celui-ci. Observés in situ, 
ils étaient disposés suivant la longueur de la cavité palléale, au côté 
gauche ou branchial de celle-ci (fig. 1, PL. III), la tête vers le fond, 
c’est-à-dire orientés en sens inverse de l’hôte (comme les Æaemo- 
cera chez les Annélides) (*). 

Ils s’y trouvaient à l’intérieur d'un étui ou fourreau chitineux, 
dans la région nuchale du corps, au-dessus de l’æsophage, simple- 
ment recouverts par les téguments fort minces et crevant sous la 
moindre pression, qui forment le plancher de la cavité palléale de 
Odostonia. Chaque Monstrilla avec son étui, était solidement 
attaché dans son hôte par deux paires d’appendices très allongés, 
profondément enfoncés dans l'organisme du Gastropode. 

L'un de ces deux Monstrilla était presque prêt à « éclore », c’est- 
à-dire à quitter son hôte : il a nagé librement après en avoir été retiré 
et après que son étui eût été déchiré. Le second était à un état de 
développement moins parfait. Ces deux stades se distinguaient par 
des différences qui seront indiquées après leurs caractères communs. 

4° L'étui dans lequel le Copépode est contenu avant sa libération, est 
en forme de cylindre un peu arqué, arrondi vers les deux bouts et à 


(t) Craus, Die freilebenden Copepoden mit besonderer Berücksichtigung der Fauna 
Deutschlands, der Nordsee und des Mittelmeeres, Leipzig, 1863, p. 165, pl. XI, 
fig. 15. 

(2) Timm, Copepoden und Cladoceren (Beitrag zur Fauna der sudôstlichen und 
üstlichen Nordsee), Wiss. Meeresunters. Bd 1, 1903-05, pl. V, fig. 1. 

(8) MaraquiN, Le parasitisme évolutif des Monstrillides, Arek. de Zool. Exprer., 
Sér. 3, t. IX, 1901. 
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surface lisse (fig. 4,5, PI. IT) ; l'extrémité antérieure (correspondant 
à la partie postérieure du Copépode) n’est pas aiguë ni épineuse, 
mais simplement rétrécie et un peu anguleuse ; l'extrémité posté- 
rieure saillante et coudée ventralement, renferme les antennules. 

Dans cet étui, le Copépode est à‘moitié replié sur lui-même 
(l'abdomen rabattu ventralement vers le thorax) (fig. 2 et 4, PL. HI). 
De la face ventrale de l’étui, font saillie trois paires d’appendices, 
en arrière des antennules. La première de ces paires est biramée ou 
bifurquée en deux fouets ; la deuxième, beaucoup plus courte et non 
enfoncée dans l'hôte, est également biramée, c’est-à-dire pourvue 
aun petit appendice latéral (fig. 7, PI. Il); enfin la troisième, 
comparable comme longueur à la première, est simple. 

Monstrilla (ou au moins M. helgolandica) diffère ainsi des 
Haemocera et des Thaumaleus, qui à l’état parasitaire ne possèdent 
qu'une paire d’appendices fixateurs et absorbants (1). 

Il y donc six longs fouets enfoncés plus ou moins parallèlement 
(fig. 2, PL IT) dans la région nuchale : les 4 antérieurs s'étendant 
jusque dans le tortillon de l'hôte, les derniers entre les organes de 
la partie plus antérieure du corps. 

2° Le stade le plus jeune que j'ai observé avait déjà extérieurement 
la forme de l’autre ; il en différait par la taille plus petite du corps, par 
une moindre pigmentation, par une plus faible saillie antennulaire 
et par un développement moins avancé des appendices thoraciques. 
Les appendices extérieurs, enfoncés dans l’hôte, sont alors proportion- 
nellement plus longs et plus forts (ils ne grandissent donc plus avec 
le parasite) et par suite de la croissance moins avancée du Copépode, 
ils paraissent moins antérieurs. Ces trois paires d’appendices, 
souples et fragiles, extensibles et à paroi mince (fig. 6, PI. III), ne 
peuvent être homologuës à des appendices naupliens. MALAQUIN a 
constaté en ellet que les nauplius de Æaemocera, entrés dans leur 
hôte, ont perdu leurs appendices primitifs. Les organes fixateurs et 
absorbants des Monstrillides parasites sont donc des néoformations : 
la diversité de leur aspect et de leur nombre dans les différents 
genres en sont la preuve. On ne peut mieux les comparer qu'aux 
appendices de forme analogue et de même situation que présentent 
d'autres Copépodes parasites intérieurs chez des Nudibranches, 


(1) MaAxaQuIN, loc. cit. (Zaemocera), MEsniL et CAULLERY, Proc. 4th internat 
Congress of Zoology (Cambridge), 1899, p. 221 (7haumaleus). 
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notamment les Splanchnotrophus, où coexistent avec ces appareils, 
de véritables appendices buccaux (1). 

30Je n’ai pu voir de phase plus précoce de l’évolution de Monstrilla 
helgolandica, non plus, conséquemment, que sa pénétration dans 
l'hôte. Cela parait dû à la raison suivante : 

L'époque à laquelle ces parasites ont été rencontrés (seconde 
moitié d'août et commencement de septembre) est aussi le moment 
où ils vont quitter spontanément le Mollusque qui les héberge et où 
leur développement est donc presque entièrement terminé (cela a été 
reconnu sur tous les individus observés). I n’y a plus ainsi, à la fin 
de l'été, de stades très jeunes de Monstrilla dans les Odostomia : 
c'est aussi l'impression que j’ai gardée de l'examen d’un nombre 
assez considérable de ces derniers. 

Il en serait dans ce cas, pour les Monstrilla, aux environs de 
Boulogne, comme pour les Thaumaleus à Omonville (Manche), où, 
d’après les observations inédites de MEsxiz, il n’y aurait plus de 
parasites dans les Polydora après les premiers jours d’août (les 
autres auteurs n’ont pas indiqué d'époque ou de saison pour la sortie 
des parasites qu'ils ont observés). 

Monstrilla helgolandica ne détermine pas la castration parasitaire 
de son hôte: dans la glande hermaphrodite de ce dernier, 1l y a, 
aussi bien que chez les individus non parasités, des spermies et des 
ovules normaux. 

4° Sur un peu plus d’une trentaine d'espèces de Monstrillides de 
toutes les mers du globe (Atlantique, Manche, Mer du Nord et 
Baltique, Méditerranée et Mer Noire, Océan indien, Pacifique et 
Antarctique), il n’y en a que cinq dont l'hôte ait été reconnu pendant 
ces 15 dernières années. — C’est à des naturalistes français qu'est 
due cette démonstration de leur parasitisme préliminaire, par la 
découverte des animaux aux dépens desquels ils vivent : 


(1) Hancock and Norman, On Splanchnotrophus, a new genus of Crustacea, para- 
sitie in Nudibranchiate Mollusca, 7rans. Linn. Soc. London, vol. XXIV, 1863, pl. XV, 
fig. 1, pl. XVI, fig. 2. — Ces Copépodes sont passés sous silence dans les grands 
Traités de Zoologie (ainsi que les formes probablement voisines, Zsmaila et Briarella 
de BERGH : Phidiana lynceus og Ismaila monstrosa, Vid. Meddelel. naturhist. Foren. 
Æjobenhavn, 1866, pl. IV, B, fig. 1, 2. — Malacologische Untersuchungen, in Semper s 
Reisen im Archipel der Philippinen, p. 409, pl. XLIX, fig. 11 à 13, 1870); moins 
spécialisés que les Monstrillidae au point de vue des appendices buccaux, ils sont para- 


sites leur vie durant : leurs œufs seuls, au moment de la maturité sexuelle, font saillie 
hors de l'hôte, 
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Polydora ciliata et P. giardi, pour Thaumaleus germanicus, 
respectivement par MESniz et GraRD, et par MESNIL et CAULLERY ; 

Salmacina dysleri, pour Haemocera danae; Filograna pour 
Haemocera filogranarum ei H. roscovila, par MALAQUI ; 

Syllis gracilis, pour Monstrillide sp., par MESNIL et CAULLERY. 

Toutes sont, comme on le voit, parasites d’Annélides ; cela a fait 
croire que c’est dans ce groupe seul que les Monstrillides se ren- 
contrent, avant d’être libres. Le fait qu'un de ces Copépodes vit dans 
un Mollusque, ne permet plus d’être aussi affirmatif. 


II. RÉSUMÉ. 


1. Odostomia rissoides (1) et O. pallida sont des Gastropodes 
parasiles de Lamellibranches : le premier sur Mytilus edulis, 
le second sur plusieurs espèces de Pecten (2). 

2. Odostomia est hermaphrodite ; la fécondation y est mutuelle. 
O. rissoides pond des œufs reliés l’un à l’autre par un cordon 
continuant les enveloppes ovulaires. Le développement a lieu 
entièrement à l'intérieur de l'œuf, sans véliger libre. 

3. Monstrilla helgolandica est parasite de 0. rissoides, duquel 
il sort à l’état adulte (vraisemblablement avant la fin de l'été). 
Pendant la vie parasitaire, il porte trois paires d’appendices 
extérieurs, dont la première et la troisième sont profondément 
enfoncées entre les organes de l'hôte, les appendices de la première 
paire étant bifurqués. 


Travail de la Station Zoologique de Wimereux. 


(1) Détermination contrôlée par M. PH. DAUTZENRERG. 
(2) ?. opercularis, P. maæzimus, P. pacobaeus, P. istandicus. 


Maurice GAULLERY et Félix MESNIL. 


SUR DEUX MONSTRILLIDES 


PARASITES D'ANNÉLIDES 
(POLYDORA GIARDI MESN. ET SYLLIS GRACILIS GR.). 


L'intéressante constatation, qu'a faite PELSENEER (!), du parasitisme 
d'un Monstrillide dans un Mollusque, Odostomia rissoides, nous 
engage à publier ici un résumé de nos propres observations sur le 
parasitisme des Copépodes de cette famille. 

Elles sont d'ordre très fragmentaire et c’est la raison pour 
laquelle nous les avions gardées jusqu'ici par devers nous, attendant 
une occasion favorable pour les compléter. À vrai dire, nous n'avons 
jamais fait à ce sujet de recherches spéciales. C’est l’un de nous 
(MEsxi) qui, en 1894 et 1896, a eu, le premier, sous les veux, Le para- 
siisme des Monstrillides. Ses observations constituent la base des 
notes publiées, en 1895 et 1896, par A. Grarp, dans les Comptes 
Rendus de l’Académie des Sciences. Nous nous sommes bornés 
ensuite à noter au passage les Monstrillides que nous rencontrions 
dans les Annélides de l’anse St-Martin, au cours des séjours que 
nous y faisions chaque année, en juillet et août. 

En 1898, nous avons montré quelques préparations relatives à ce 
parasitisme, au IV* Congrès international de Zoologie, à Cambridge ; 
quelques lignes mentionnent cette démonstration dans les Procee- 
dings du Congrès (p. 222). 

Nous eussions été tentês peut-être d'entreprendre un travail suivi 
sur la phase parasitaire de l’évolution des Monstrillides, si ce sujet 
n'avait pas été traité, peu de temps après, d’une façon très complète 
par MALAQUIN (?). Au reste, le matériel sur lequel nous pouvions 
opérer était beaucoup moins favorable que celui de cet auteur. 
MALAQUIN a eu, en effet, des Monstrillides en abondance illimitée et à 
tous stades. Nous n’avions l’occasion d'observer, comme on le verra, 
que les stades finaux du parasitisme, sur un nombre d'individus très 


(1) Voir le mémoire précédent (Zull. Sei. t. XLVIII, p. 1-14, pl. I-IT). 
(2) MALAQUIN. Le parasitisme évolutif des Monstrillides. Arch. Zoo. Expér. (sér. 3), 
t. 9, 1901. 
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limité. Nous ne pouvions en outre avoir les Monstrillides que plus 
ou moins affaiblis dans leur vitalité. 


Les deux espèces dont il sera question ici, parasitent, dans l’anse 
St-Martin, l'une Polydora giardi MEsxIL, l'autre Syllis gracilis GR., 
deux Annélides habitant les mares à Z#{hothamnion, dans la zone 
de balancement des marées (!). 

En plaçant, dans des cristallisoirs, des plaques de Lithothamnion, 
on voit, au bout de deux ou trois jours, sortir les Annélides qui les 
habitent et qui sont chassées de leurs tubes ou de leurs retraites par 
l'approche de la putréfaction (?). Les parasites, si sensibles à la 
diminution de vitalité de leurs hôtes, n’achèvent pas, dans de 
pareilles conditions, leur évolution d’une façon favorable. Nous 
avons ainsi constaté la présence de Monstrillides, à l’intérieur de ces 
deux Annélides. Quelques-uns d’entre eux sont spontanément 
sortis de l'hôte, ont éclos pour ainsi dire, mais aucun n’a effectué la 
mue qui se produit presque immédiatement après l’éclosion (), ni 
nagé, comme le font les individus trouvés dans le plancton. Cela est 
une difficulté pour la détermination. 

Malgré les lacunes que nos résultats présentent, pour ces raisons, 
nous croyons qu'il y a quelque intérêt à les publier ici. 

Epoque des observations. —- Nous les avons faites, pendant une 
série d'années, au début des vacances, à partir de la seconde 
quinzaine de juillet. Les circonstances ne nous ont pas permis de 
les commencer plus tôt. Or, pour les deux Monstrillides en question, 
c’est la fin de la période de parasitisme. On en trouve assez aisément 
vers le 20 juillet, et très exceptionnellement dans les premiers jours 
d'août. Malgré que nous les ayons attentivement recherchés en août 
et en septembre, en recueillant les Annélides qu’ils infestent, nous 
n'en avons jamais trouvé au delà du 8 août. Par contre nous avons 
recueilli plusieurs espèces de Monstrillides libres dans le plancton de 
l’anse St-Martin, au cours du mois d'août. L'évolution des Monstril- 


(1) Pour la faune de ces mares, cf: CAULLERY et MEsnie. Les formes épitoques et 
l'évolution des Cirratuliens. Ann. Univ. Lyon, fase. 39, 1898 (Paris, Baillière). 

(2) Nous avons remarqué que les Polydores renfermant des Monstrillides sortaient 
toujours des Lathothamnion, d’une façon précoce. Celles qui n'étaient pas parasitées 
sortaient ou mouraient un peu plus tard ; les individus infectés doivent donc être plus 
sensibles à une altération des conditions normales du milieu. 

(#) La cuticule de chitine recouvrant l'animal à l'éclosion est molle et la pennation 
des soies est indiquée sur cette cuticule par des ponctuations déjà signalées par GiARD. 


 — 
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lides est ainsi liée d’une façon très précise à la saison, au moins pour 
ces espèces et cette localité (1). 


1° Monstrillide parasite de Polydora giardi Mesnil. 


(Thaumaleus germanicus ? TIM) 


L'espèce de Polydora giardi a été rencontrée la première et est 
l'objet des deux notes de GraRD, qui ont fait connaître l'existence du 
parasitisme chez les Monstrillides. La première de ces notes est 
basée sur un individu unique, un mâle, communiqué à GiaRD par 
l’un de nous, et trouvé, en 1894, au moment où il achevait de se 
libérer de l’Annélide, extérieur à celle-ci, par conséquent. C'est 
seulement sur des matériaux plus abondants, récoltés en 1896 (une 
douzaine d'individus), que put être constaté le parasitisme 2nterne 
des Monstrillides dans les Annélides. GrarD crut cependant qu'il 
n'était pas véritablement interne et qu'il y avait là une disposition 
semblable à celle qu’il connaissait chez les Épicarides et certaines 
Tachinaires. Mais, en réalité, comme nous l’avons dit dès 1898, le 
Monstrillide de P. giardi est un véritable endoparasite, intra-vascu- 
laire (sur le vivant, on le voit entouré de sang) et le sac qui l'enveloppe 
est, non pas un diverticule de la paroi de l'hôte, mais une mue 
embryonnaire du Crustacé lui-même, comme MarAQUIN l’a établi 
pour les espèces parasites des Salmacines. Cette mue, d’où sort 
le Copépode adulte, est l'équivalent de l'enveloppe de la pupe d’où 
sort l’imago chez les Insectes holométaboles. D'une façon générale 
d'ailleurs, la formation du Copépode adulte, à l’intérieur de cette 
enveloppe, est analogue à la nymphose de ces Insectes, sauf qu'ici il y 
a une véritable embryogénie et non pas seulement les remaniements 
d’un organisme sub-adulte. 


L'état et les rapports du parasite de Polydora giardi sont tout à 
fait analogues à ce que MALAQUIN a décrit chez les Jemocera. Le 
sac enveloppant porte de nombreuses papilles spiniformes, particu- 


lièrement serrées dans la région postérieure, plus espacées dans la 


(1) MALAQUIN, sans délimiter, dans son mémoire, les saisons auxquelles se 
placent les diverses phases de l’évolution des Monstrillides qu'il a étudiés, mentionne 
qu'en août et septembre il trouvait dans les Salmacines toutes les phases de l’évolution 
parasitaire (p. 133). 
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région moyenne; on en retrouve, d'une forme spéciale, sur les 
appendices absorbants. 

L'orientation du Monstrillide par rapport à son hôte est inverse 
de celle des Heinocera dans les Salmacines. En effet, dans la plupart 
des cas observés par nous, la tête du Crustacé était à l'extrémité du 
sac tournée vers la tête de la Polydore. Mais, dans deux ou trois cas 
exceptionnels, elle était à l'extrémité opposée. Le plus générale- 
ment, le parasite est logé en arrière de la région musculaire bien 
différenciée du tube digestif, ses yeux correspondant environ au 
25° segment sétigère de l’Annélide. 

Au voisinage de l’extrémité céphalique du sac, s’insère une paire de 
longs appendices, généralement disposés dans le prolongement du 
sac lui-même, à l’intérieur de l'appareil vasculaire de l'hôte. Ces 
appendices restent dans l’Annélide quand le Crustacé éclôt. Ils 
jouent évidemment un rôle capital dans la nutrition du parasite aux 
dépens de l'hôte, ce sont des appendices absorbants. Nous les avions 
qualifiés de suçoirs, dans les quelques lignes publiées par nous en 
1898 et MALAQUIN a critiqué cette expression. Dans notre pensée il 
ne s'agissait pas d’une succion proprement dite, dont on n’aperçoit 
nulle part le mécanisme, mais d’un rôle analogue à celui des 
suçoirs des plantes parasites. Le nom d’appendices absorbants est 
évidemment plus correct. Il est vraisemblable que ces appendices 
représentent les secondes antennes, ainsi que le suppose MALAQUIN. 
Chez l'espèce actuelle, ils sont relativement courts, élargis et folii- 
formes (fig. 1). 

À l'extrémité antérieure du thorax, fait saillie un diverticule du 
sac renfermant la paire unique d'antennes (4!) du stade libre. Le 
thorax très allongé montre aussi, en avant, un œil impair triple, très 
pigmenté et très volumineux, très constant dans tout le groupe. Les 
cristallins chatoient et décèlent l'existence du parasite à travers le 
tégument de l’hôte. Les ovaires occupent tout le thorax; les œufs 
se pigmentent d'abord en jaune brunâtre; au voisinage de la 
maturité, ils sont verts. 

L'extrémité postérieure est recourbée. Elle est assez fortement 
pigmentée. ; 

Le plus souvent, on ne trouve qu'un seul Monstrillide dans une 
Polydore. Nous en avons cependant trouvé parfois deux, et, 
deux fois, trois réunis. Dans ces infections multiples, tous les 
individus ne sont pas nécessairement de même sexe : nous avons, en 
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effet, trouvé mâle et femelle. Toutefois les deux infections triples 
étaient composées de mâles. 

Le mâle est beaucoup plus petit; nous l'avons rencontré plus 
rarement que la femelle. 

C’est uniquement dans Polydora giardi que nous avons observé 
des Monstrillides et jamais dans aucune des cinq autres espèces que 
l’on trouve à l’anse St-Martin. L'un de nous avait minutieusement 
étudié auparavant les Spionidiens de cette localité et était particu- 
lièrement exercé à la distinction des espèces. La localisation du 
parasite a donc été notée dans des conditions de précision aussi 
rigoureuses que possible, et elle est basée sur l'examen de très 
nombreuses Polydores des diverses espèces (surtout de P. ciliata, 
P. flava et P. cæca). On peut d’ailleurs noter que GARD n’a jamais 
rencontré de Monstrillide chez P. ciliata, qui abonde à Wimereux. 

MALAQUIN a trouvé le même Monstrillide (Th. germanicus) 
sortant d’une P. ciliala à Roscoff (!). 


Sortie ou « éclosion » du parasite. — L'un de nous l’a observée, 
en 1894. Elle est conforme à ce que MALAQUIN a décrit ultérieurement. 
Le sac enveloppant le Monstrillide et la paroi de la Polydore sont 
rompus. La région moyenne du Copépode se dégage la première, 
puis l'extrémité antérieure et enfin l'extrémité postérieure. Les 
appendices absorbants et le sac restent dans le corps de l'hôte. Celui- 
ci cicatrise sa blessure et survit. 

Nous avons plusieurs fois trouvé, dans les cristallisoirs, où nous 
avions mis des plaques de Lithothamnion, des Monstrillides sortis des 
Polydores et libres. Mais ils étaient immobiles, leur cuticule 
chitineuse était molle. Ils ne nageaient pas et n’ont pas mué, ainsi 
qu'il a été dit plus haut. 

Détermination de l'espèce. — Grarp a rapporté provisoirement à 
Thaumaleus germanicus Timm. le Monstrillide de Polydora 
giardi. C’est également la conclusion de MALAQUIN, pour celui qu'il a 
vu sortir d’une Polydore, à Roscoff. 

L'attribution générique n’est pas douteuse. Celle de l'espèce n'est 
pas absolument sûre. Il n’y a pas une concordance parfaite avec la 


(1) Il a eu l'obligeance de nous communiquer l'Annélide et la détermination ne fait 
pas de doute. Mais Polydora ciliata est certainement une espèce polymorpke et nous ne 
serions pàs étonnés que les individus de Roscoff diffèrent de ceux de l’anse St-Martin 
ou de Wimereux ; d’où, peut-être, une 1éceptivité différente aux infections (MESNIL). 
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description de T, germanicus par Timm. Mais comme il s'agit d'in- 
dividus n'ayant pas accompli leur dernière mue, ces divergences 
peuvent s'expliquer. 


Femelle. — La longueur totale atteint 3-4 mm. La région 
antérieure (non segmentée) vaut 7-8 fois la longueur des antennes et 
3 fois celles des trois 
anneaux thoraciques 
suivants. Le thorax 
vaut environ 5 fois 
l’abdomen. La bouche 
est au voisinage de 
l'extrémité antérieure. 
La 5° paire de pattes 
thoraciques a un en- 
dopodite bien déve- 
loppé, plus long que 
l’exopodite (fig. 1 B.), 
() mais dépourvu de 
soies. L’exopodite 
porte trois soies qui, 
à ce stade, sont subé- 
gales. 

Le segment génital 
est à peu près aussi 
long que le reste de: 


FiG. — Thaumaleus germanicus. A.-C. Femelle : 
A. Stade parasite, à la fin de son développe- l'abdomen. Les appen- 
ment. — B. 5° paire de pattes thoraciques. —  dices ovigères qu'il 
C. L’abdomen vu dorsalement. — D.-F. Mâle.— DT 
D. Stade parasite mûr. — E.-F. Abdomen dor- porte sont distincts 
salement et de profil. jusqu'à la base. Ils 


dépassent légèrement, 
en arrière, l'extrémité des soies furcales. 
Il n'y a qu'un seul segment entre le segment génital et la furca. 
Sur chaque branche de celle-ei s’insérent 3 soies subégales (fig. C.). 


Mâle. — Nous n’en avons rencontré que très peu d'exemplaires. 
L'individu communiqué à Grarp, en 1894 et d'après lequel a été 


(1) C'est ce que MALAQUIN a observé aussi dans le 7hawmaleus de la Polydore de 
Roscoff. 
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rédigée sa première note, était un mâle qui venait d'éclore. Nous 
en possédons de bons croquis faits par J. BonxIER. La longueur du 
mâle est de 1-2 mm. L’'œil triple est très développé. 

La partie non segmentée du thorax vaut 1 fois 1/2 la longueur des 
trois anneaux suivants (portant les 22-4° paires de pattes). L'abdomen 
(non compris les soies furcales) vaut un peu plus de la moitié de la 
longueur de ces mêmes anneaux. 

Le dernier segment thoracique ne porte aucune trace d’appendices. 

Le segment génital est très court et les appendices qu'il porte 
ne dépassent guère son extrémité postérieure (fig. 1 E.-F.). 

Entre ce segment et la furca, on aperçoit deux anneaux: le 
premier est beaucoup plus court que le second et peut-être 
incomplètement séparé du segment génital. 

Chaque branche de la furca porte trois soies. 

Les antennes n’ont pas pu être étudiées avec précision. 


2 Monstrillide de Syllis gracilis Grube. 


Thaumaleus malaquini n. sp. 


Les Syllis gracilis, parasitées se trouvaient dans des cristalli- 
soirs où étaient placées des plaques de ZLüthothamnion; on les 
apercevait, comme les Polydora giardi, au bout de deux ou trois 
jours, souvent aussi, à la marée, en détachant l’algue. 

C’est en 1898 que nous avons observé la première Syllis parasitée. 
Depuis ce moment, nous relevons dans nos notes la trace de 
13 femelles et de 1 mâle. 

Le parasite semble bien, ici encore, logé dans l'appareil vasculaire, 
et en particulier dans le vaisseau dorsal. On voit celui-ci dilaté, en 
avant du parasite, dans la fig. 2. En réalité, il est extrêmement petit 
et méconnaissable aux stades avancés du Thaumaleus. Mais, 
étant donné ce que l’on sait des autres espèces, il est tout au moins 
très probable, que le Crustacé est intravasculaire. La position des 
appendices absorbants, sur une coupe transversale (fig. 3), confirme 
aussi cette interprétation. 

Les coupes montrent combien, au niveau du parasite, les organes 
essentiels de la Syllis sont comprimés (fig. 4). La nutrition de 
l'animal doit être évidemment très précaire; néanmoins, une fois 
libéré du Montrillide, de même que les Polydores, il cicatrise sa 
plaie et continue à vivre. 
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L'orientation respective du Crustacé et de l'hôte est, dans la règle, 


Fi. 2. — Syllis gracilis renfermant un Thaumaleus malaquini * ; «a appendices 
absorbants ; à intestin de la Syllis. 


FiG. 3. — Coupe de la région dorsale de la Syllis, à hauteur des appendices 
absorbants (Cf. fig. 4). 


l'inverse de celle du cas de Polydora giardi, et par conséquent la 
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même que dans celui des Salmacines. La tête du Monstrillide est en 
effet placée vers l'extrémité postérieure de la Syllis. Il en est ainsi 


Fic. 4. — 2 Coupes transversales d’une Syllis parasitée ; celle de gauche, à hau- 
teur des appendices absorbants, a; celle de droite, à hauteur du thorax du 
Thaumaleus, qui occupe tout l'espace grisé. — 7 intestin ; # chaîne nerveuse 
ventrale de la Syllis ; o ovules du Monstrillide. 


12 fois sur 14 cas notés ; deux fois, au contraire, la tête du Monstril- 
lide est du côté de celle de la Syllis. 

La face ventrale du parasite est appliquée contre l'intestin de 
l’Annélide, la face dorsale, contre la peau de celle-ci. 

Le parasite est presque toujours placé dans la portion antérieure 
du Ver, immédiatement en arrière de la région pharyngienne (!). 

Il n’y a en général qu'un seul parasite dans une Syllis ; nous avons 
toutefois constaté deux infections doubles (deux femelles dans chaque 
cas ; dans l’un des deux, les deux individus étaient orientés de façons 
opposées). 

Le sac renfermant le Montrillide est tout à fait dépourvu d'épines 
saillantes. Nous y avons parfois observé des ornements en creux 
assez clairsemés. | 

Les appendices absorbants sont au nombre de deux. Ils sont 
extrêmement longs et fins, filiformes et non foliformes (x, fig. 2). 


(4) Voici les numéros des segments sétigères occupés par le 7’haumaleus, dans une série 
de cas: 
13—24 17—24 19—28 22—33 
14—21 17—24 21—30 27—34 (individu postérieur d'une infection double). 
16—26 19—26 22—28 29—43 
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Nous y constatons parfois un aspect moniliforme et des sortes de 
contractions péristaltiques. Ils sont généralement appliqués intime- 
ment contre l'intestin. Nous en voyons qui s'étendent sur 20-30 
segments de l’Annélide et qui peuvent mesurer 10-12 mm. de 
longueur. Ils sont, comme on le voit, très différents de ceux des 
autres espèces décrites. Ils restent dans la Syllis quand le Mons- 
trillide sort. 

Comme pour l'espèce précédente, nous n'avons vu aucun individu 


ayant accompli sa mue à l'état de liberté. 
Femelle (fig.5, V.).—Klle atteint jusqu’à 4 de longueur. Cepen- 


cpmm 


dant une de celles qui ont été mesurées ne dépassait pas 2°”, 5. Les 


FiG. 5. — Thaumaleus malaquini 9. 
I. Extrémité antérieure de profil à la fin de stade parasitaire ; IT. Antenne; 
IT. 5e patte thoracique ; IV. Abdomen vu dorsalement ; V. Profil de la ç libre. 


œufs sont orangés, ou rouges orangés, ou rouges brique, à pleine 
maturité. Ils ont 40-50 y de diamètre. 


Voici pour un individu complètement libéré de son enveloppe, 
une série de mesures, d’après un dessin fait à la chambre claire. 


Longueur totale gun 
» des antennes 0, 45 
» de la tête au 1° anneau thoracique libre 1, 90 
» des 3 anneaux suivants réunis (portant les pattes 2-4) 0, 80 
» du dernier anneau thoracique 0, 12 
» de l’abdomen 0, 30 


» de l'anneau génital 0, 12 
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La bouche est placée à très peu de distance de l'extrémité antérieure 
et de l'insertion des antennes. 

Les antennes (fig. 5, 11) ont quatre ou peut-être cinq anneaux ; en 
l’état mou de la chitine et avant la mue définitive, l'antenne est 
extrêmement difficile à étudier d’une façon précise. Le second 
article est, en tout cas, le plus long. Les poils n’ont pas encore leur 
forme définitive. À l'extrémité de l’antenne il y en a deux courts et 
trapus. | 

La 5° paire des pattes thoraciques (fig. 5, II) a un endopodite assez 
développé, mais achète. L’exopodite porte deux soies subêgales. 
Nous l’avons constaté sur plusieurs exemplaires et cela constitue 
une différence positive avec le Thaumaleus des Polydores. 

Les appendices ovigères portés par le segment génital étaient 
encore mous et plus ou moins pelotonnés, sur tous les individus que 
nous avons pu examiner. Ils sont distincts jusqu’à la base. Étendus, 
ils dépassent légèrement, en arrière, l'extrémité des soies furcales. 

Il n’y a qu’un segment, entre le segment génital et la furca. 

Il y a trois soies à chaque branche de la furca (fig. 5, IV). 

Ces divers caractères rattachent certainement le Monstrillide en 
question au genre Thaumaleus et le distinguent de celui des Po/y- 
dora giardi. La forme des appendices absorbants, l’absence de 
papilles spiniformes sur le sac sont d’autres caractères très nets, 
beaucoup plus marqués même que les différences des stades libres. 

Ceux-ci sont, en somme, assez semblables et les deux espèces 
doivent être considérées comme voisines. 

Nous ne trouvons aucune espèce décrite à laquelle la présente 
puisse être identifiée. Nous proposons donc d'en faire une espèce 
nouvelle, que nous appellerons T'haumaleus malaquini, la dédiant 
à M. À. MALAQUIN. 


Mâles. — Nous n'avons pu l’observer qu’à l’état parasitaire, 
n’ayant pas réussi à obtenir l’éclosion de notre unique individu, 
dans de bonnes conditions. 


3° Autres observations de Monstrillides 


dans des Syllidiens. 


L'un de nous, à Naples, en 1906, a constaté la présence d’un 
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Monstrillide parasite dans un Ææogone, trouvé sur un Znachus 
porteur d’une Sacculine et d’un Danalia (1). 

Malheureusement ce parasitisme ne fut constaté qu'une fois le Ver 
en partie écrasé et l'observation ne put être poussée plus loin. Elle 
n'a d'intérêt que pour mentionner un autre cas de développement 
d'un Monstrillide à l'intérieur des Syllidiens. 

En 1900, R. GRAërrE (A7. Zool. Inst. Wien, t. XIIT,p.40) signale, 
à Trieste, un Monstrillide encore vivant dans l'estomac d’une Syllis. 
Il s'agit évidemment aussi d’un cas de parasitisme. L'auteur devait 
ignorer, à ce moment, le mode de développement de ces Copépodes. 


4 Monstrillides du plancton de l’anse St-Martin. 


En août 1906, dans quelques pêches pélagiques consécutives à des 
vents d'Ouest, nous avons recueilli deux espèces de Monstrillides 
femelles et trois espèces de mâles dont nous dirons seulement | 
quelques mots : 


1° Femelles. — I. L'une des espèces est un Thaumaleus qui, par 
l’ensemble de ses caractères (proportions du corps, structure des 
antennes, structure et longueur des soies ovigères, disposition des 
anneaux abdominaux, présence de trois soies à chaque branche de la 
furca), coïncide bien avec Thaumaleus germanicus. Nous l'identi- 
fierions sans hésiter à :ette espèce, s’il ne présentait une différence 
dans la structure de la 5° paire de pattes thoraciques. Elle porte bien 
3 soies, dont l’une plus courte, mais nous n’avons pas réussi à voir 
(sur trois individus, et malgré une observation attentive) d'endopodite 
à celte patte. 

II. L'autre espèce est plus trapue ; elle a 5 soies à chaque ie 
de la furca et deux segments entre le segment génital et la furca, 
caractères qui en feraient un Monstrilla. Mais la bouche est très 
voisine de l’extrémité antérieure, comme chez les T'haumaleus. La 
5° patte thoracique ne montre pas d’endopodite et l’exopodite porte 
deux longues soies. 

BouRNE, puis MALAQUIN, ont signalé, chez les Monstrillides adultes, 
sur les côtés et en avant de la bouche, deux petites aires de la 
cuticule chitineuse, sensiblement circulaires, où la chitine est comme 


(1) Les Crabes ainsi parasités sont presque toujours porteurs d'animaux extrêmement 
variés et nombreux. 
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froissée. Ainsi que le dit MazAQuIN (1901, p. 89), ce sont très vrai- 
semblablement les cicatrices de l'insertion des appendices absorbants. 


Sur l'espèce dont il est question ici, on 
trouve, de chaque côté, trois de ces pro- 
ductions, constituées par une petite cica- 
trice centrale et par desstries rayonnantes 
(fig. 6). Les observations de PELSENEER 
nous apprennent, d'autre part, que chez 
Monstrilla helgolandica 11 y a trois 
paires d’appendices absorbants, groupées, 
par rapport à la bouche (v. pl. IT fig. 5), 
à peu près comme sur la fig. 6. Nous 
sommes donc tentés de supposer que la 
présente espèce avait trois paires d'appen- 
dices absorbants à la phase parasitaire, 
ce qui la rapprocherait encore des 
Monstrilla. 


— Extrémité 


Fire. 6: anté- 
rieure de profil, de Mons- 
trilla, Sp. ç. a base de 
l'antenne ; bd bouche. 


Mâles. — Des trois espèces trouvées, deux appartiennent au 
genre Thaumaleus. Elles n'ont aucun rudiment de 5° patte thora- 


77 117. 


F1G. 7. — Profil de l'abdomen des 
mâles de 3 Monstrillides trouvés 
dans le plancton de l’anse St- 
Martin. 


cique et offrent deux anneaux 
entre le segment génital et la 
furca (fig. 7, I-II). On les dis- 
tingue aisément par le nombre 
des soies furcales (3 chez l’une 
et 4 chez l’autre) et par la forme 
et les dimensions des appendices 
du segment génital, comme le 
montre la figure 7. Ceux-ci sont 
beaucoup plus longs sur l’espêce 
possédant quatre soies furcales 
(fig. 7, Il). 

La troisième espèce de mâle, 
est sans doute du genre Mons- 


trilla (fig. 7, I), car il y a trois anneaux entre le segment génital 
et la furca, et celle-ci porte 5 soies. Toutefois il n’y a pas trace de 


o* patte thoracique. 


Ces quelques indications sur les Monstrillides libres du plancton 
de l’anse St-Martin, laissent supposer qu'il y a, dans le voisinage, 
des cas de parasitisme qui restent encore à trouver. 
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5 Remarques. 


1° Avec les observations de PELSENEER, les Annélides perdent 
le monopole des Monstrillides à l’état parasite. La première espèce 
que l’on voit se développer ailleurs appartient au genre Monstrilla 
qui, morphologiquement, diffère plus, des deux genres Jemocera et 
Thaumaleus, que ces deux genres entre eux. Il n’est pas impossible 
que d’autres groupes hébergent encore de ces Copépodes. 


20 Valeur morphologique des appendices absorbants. — 
MaLAQuIX les considère comme la transformation, sous l'influence du 
parasitisme, des appendices naupliens faisant suite aux antennules 
(antennes et mandibules). Giarp les a comparés, en: passant, aux 
prolongements que les Herpyllobius envoient dans leur hôte. 
PELSENEER les a envisagés nettement comme des formations nou- 
velles, sui generis, sans rapport avec les membres naupliens ; il y 
compare les expansions latérales des Sp/anchnotrophus (1) parasites 
des Nudibranches. 

La solution précise de ce problème n’est pas à notre portée. Nous 
voulons faire remarquer cependant que le fait que ces appendices 
se présentent ontogénétiquement comme des néoformations, n’est 
pas un argument probant contre leur homologie à des appendices du 
Nauplius et du Metanauplius. En effet, l’antennule disparaît 
complètement et semble formée à nouveau, sans aucune continuité 
avec celle du Nauplius ; cependant personne ne songera à contester 
qu'elle soit l’homologue de celle-ci. | 

L'existence de 3 paires d’appendices absorbants chez Monstrilla 
helgolandica (et probablement chez l'espèce dont nous n’avons 
examiné que la forme femelle adulte), la structure biramée de deux 
d’entre elles, leur position par rapport à la bouche, nous semblent 
favorables à l'opinion de MaLAQuIN. Les antennules, qui réappa- 
raissent à la fin du développement, doivent, en réalité, être repré- 
sentées en tout temps par un groupe de cellules, difficile à mettre 
en évidence. De même, il a pu rester, des appendices suivants, une 
ébauche, qui donne naissance aux appendices absorbants, sans qu'il 
ait été possible jusqu'ici de constater cette continuité. Le parasitisme 


(1) Ces expansions latérales sont de véritables diverticules du corps, comme en 
présentent divers Chondracanthides, ou encore les S{aurosoma parasites des Actinies. 
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si spécial des Monstrillides à agi sur leur organisme d’une façon 
suffisamment intense, pour qu'il n’y ait aucune absurdité à supposer 
qu'il a changé en une fonction nourricière celle des appendices 
péribuccaux. C’est ce changement de fonction qui expliquerait leur 
disparition définitive, chez l'adulte. 

3° La forme et le nombre des appendices absorbants, varient d’une 
façon étendue, à en juger par les quelques espèces où ils ont été 
observés, et ces variations semblent, comme il est naturel, étroite- 
ment corrélatives des conditions offertes par l'hôte au parasite. C’est 
ainsi que, chez les Syllis, Annélides allongées et à appareil vascu- 
laire réduit, ces appendices s’allongent énormément ; leur longueur 
compense leur minceur, au point de vue de la surface d'absorption. 
L'existence de trois paires et la structure bifide de deux d’entre 
elles, chez Monstrilla helgolandica, est vraisemblablement corré- 
lative de la forme particulièrement ramassée de l’Odostomia: la 
surface d'absorption est rendue ainsi plus considérable dans un 
espace restreint. Vu le petit nombre des espèces actuellement 
connues, cette corrélation ne peut être exprimée qu'avec une certaine 
réserve ; mais 1l sera bon de l’avoir présente à l'esprit, pour les cas 
nouveaux qui viendraient à être découverts. 

4 On peut noter, au sujet des Monstrillides, que, parasites des 
parties profondes de leur hôte, 1ls pénètrent par la voie cutanée, 
ainsi qu'il résulte des observations de MarAQUIN; en cela ils se 
rapprochent des Rhizocéphales. Les recherches récentes sur les 
Nématodes parasites ont fourni divers exemples du même mode de 
pénétration, pour des espèces qui se localisent ensuite dans les 
viscères et même dans le tube digestif, pour lesquelles, par suite, 
on aurait pensé plutôt, à priori, à une pénétration par la voie 
buccale. 


Henri PIÉRON. 


RECHERCHES SUR 
LE COMPORTEMENT CHROMATIQUE 
DES INVERTÉBRÉS 
ET EN PARTICULIER DES ISOPODES 


INTRODUCTION 


À. L'Homochromie nutriciale. 
Le cas du Cycloporus papillosus. Le problème des Lamellaria. 


En dehors même des Vertébrés, on connaît à l'heure actuelle — 
mais assez mal en général — de nombreux cas d'adaptation chroma- 
tique variable, dont certains extrêmement curieux. GIARD en cita 
toute une série au cours de ses recherches sur les Synascidies, 
relatifs en particulier à des Nudibranches, Doris et Æolis, à un 
Prosobranche, la Lamellaria perspicua, et à une Planaire, désignée 
comme /lanaria schlosseri nov. sp. (!). 

En ce qui concerne les Nudibranches, l’homochromie est nutri- 
ciale, suivant l'expression de CuEnor (?) et résulte de la diffusion 
dans les tissus de l'animal des pigments absorbés de ce fait qu'il 
dévore l'organisme sur lequel il vit. 

Pour la ?lanaria schlosseri, dont Grarp trouva des exemplaires 
sur Botryllus schlosseri var. adonis, et nota la ressemblance éton- 
nante avec l’Ascidie (l'intestin et les cœcums simulant les lignes 
radiales et la croix du Botrylle, avec point rouge semblable au 
point ganglionnaire et ligne de pigment blanc achevant la ressem- 
blance), sans faire de rapprochement avec la Planaire antérieurement 


(1) A. Grarp. Contribution à l'histoire naturelle des Synascidies. Archives de Zoologie 
exp., 1, 1873, p. 481-514. 
(2) Cuénor. Contributions à la Faune du bassin d'Arcachon. YIT. Doridiens, 1903. 
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signalée et figurée comme mimétique du Botryllus violaceus (1), 
FRANGOTTE (?) a montré que, dans les deux cas, il s'agissait du 
Cycloporus papillosus LANG, qui vit sur les Algues et les Ascidies 
composées. Il a étudié le mimétisme de cette Planaire, dont on 
trouve des exemplaires homochromes verts, violets ou rouges, et 
démontré qu'il s'agissait, là aussi, d’homochromie nutriciale : en 
trois ou quatre jours, changé de support (Synascidies variées), un 
même individu, de jaune devient violet ou réciproquement, et il y a 
décoloration complète par le jeûne en quelques jours. 

Il ne s’agit donc pas, dit FRANCOTTE, de mimétisme volontaire, 
mais il ajoute : « Cependant, il est un acte posé par la Planaire qui 
ressort de la volonté ; c'est la façon de se poser sur la Synascidie ; si 
nos Planaires se disposaient au hasard, sur les Botrylles, malgré la 
coloration mimétique, elles seraient assez facilement découvertes ; 
elles se placent, non seulement de manière que le tube intestinal et 
ses cœcums latéraux simulent les lignes radiales et la croix du 
Botrylle, mais encore de telle sorte qu'il y ait une véritable concor- 
dance entre la place occupée sur le Botrylle et l’image même du 
parasite ; en un mot, la Planaire, quand elle va se mettre au repos, 
se dispose volontairement sur la Synascidie de façon que la surface 
qu'elle figure est semblable à la surface du Botrylle qu’elle recouvre». 

L'homochromie nutriciale, que n'avait point reconnue GAMBLE (#), 
est indéniable, et j'ai pu vérifier les expériences de FRANCOTTE sur 
7 exemplaires de Cycloporus papillosus (dont 2 de la variété 
lævigatus) que j'ai recueillis cet été à Tatihou; la décoloration 
s’elfectue bien en particulier au bout de 3 à 4 jours de jeûne. 
Notons cependant qu'il reste les dessins blanchâtres, qui sont dus à 
des chromoblastes rétractiles, non signalés encore à ma connais- 
sance, et que l'on peut voir étalés ou punctiformes. Mais, ce que je 
n'ai absolument pu vérifier, c’est l’assertion relative à la position 
prise sur les Botrylles par la Planaire que j'ai vu occuper des 
emplacements quelconques, sa taille étant souvent très supérieure 


(1) A. Grarp. Recherches sur les Synascidies, 1872, Arch. Zool. exp., t. 1, p. 58. 
(2) P. Fraxcorre. Recherches sur la maturation, la fécondation et la segmentation 
chez les Polyclades. Archives de Zoologie exp., 3° s., VI, 1898, p. 189-298. — III. Cyclo- 
porus papillosus, p. 250. 
() F. W. Gamgce. Contribution to Knowledge of British Marine Turbellaria. Quarterly 
Journal of Microscopical Seience, IT, vol. 34, 1893, p. 74-75. 
Il signale que la coloration est due au contenu de l'intestin, aux organes génitaux 
et au pigment, les variations donnant l'adaptation au substrat ; mais il ne parle pas de 
l'origine du pigment. 
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à celle des individus d’une colonie ; en général, la Planaire se glisse 
quand elle le peut sous des anfractuosités ou des cavités; j'en ai 
trouvé en particulier entre un bourrelet de Botryllus violaceus et 
le Fucus sur lequel était fixé le Botrylle. 

Aussi je me demande si les idées courantes il y a queques années 
sur le mimétisme, fortifiées par les remarques de G1ARD, n'ont pas 
exercé sur FRANCOTTE une certaine influence suggestive ; il semble 
qu'il fallait à toute force justifier l'utilité et la perfection de l’homo- 
chromie. 

D'ailleurs FRANCOTTE (p. 257) signaie avoir trouvé un Cycloporus 
violet sur une Synascidie jaune, attaché à une pierre où il parvint à 
découvrir, sur Fucus, des Botrylles violets ; cette observation limite 
singulièrement l’assertion d’un comportement parfaitement adapté à 
l’'homochromie, puisque la Planaire peut se déplacer et gagner un 
substrat qui la fasse ressortir au lieu de la dissimuler. 

Pour ma part, sur 7 individus rencontrés en grattant des quantités 
de Synascidies, et en examinant de très près les rochers aux 
alentours, j'en ai trouvé un rouge sur une pierre nue où les Tuniciers 
faisaient défaut, et un jaune orangé très apparent sur un Botryllus 
smaragdus M. Ew., les autres, rouges ou violets, ayant été 
découverts sur Botrylloides rubrum M. Epw. ou Botryllus 
violaceus H. M. Epw. 

Je crois donc que le cas du Cycloporus rentre dans les phénomènes 
d’homochromie nutriciale simple et ne pose aucun problème 
particulier. 

Il n’en est pas de même pour Lamellaria perspicua, dont Grarp 
signalait l’interêt qu'il y avait eu pour ce Mollusque à devenir nu en 
recouvrant sa coquille de son manteau, à cause du mimétisme défensif 
direct, variable et temporaire, réalisé par cet animal, et il déclarait : 
« Il m'est arrivé fréquemment après avoir placé dans un aquarium 
des Leptoclinuin, des Didemnum, etc., d’y trouver le lendemain 5 ou 
6 Lamellaria dont je ne soupçonnais pas la présence, tant ces petits 
Mollusques savent se mettre en harmonie avec les Ascidies sur 
lesquelles ils étaient placés au moment de la récolte » (1). 


(1) A. Gaarp. Æecherches sur les Ascidies, 1812 (Arch. de Zoologie, p. 558). La 
variabilité et la coloration fut, peu après, signalée chez Zamellaria perspieua par Mo, 
Inrosn, qui paraît n'avoir point connu le travail de Grar», et donna sur planches des 
figures coloriées représentant six variétés de Zamellaria (grises, rouges, jaunes, 
violettes, avec ornementations diverses) : W. T, Mc. Inrosn. 7he marine Invertebrate 
and Fishes of St-Andrews, 1875, p. 80. 
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Sur pierres, des ponctuations blanches, brunes ou noirâtres imi- 
teraient la surface tachetée du granit, tandis que le rouge uniforme 
de la surface s'harmonise avec le Leptoclinum fulgiduim et que, sur 
L. gelatinosum, des taches plus sombres sur fond jaune chamois 
simulent les ouvertures buccales et le cloaque commun; de larges 
taches violacées caractérisent les individus trouvés sur Z. macu- 
losum, et on note des villosités et une teinte générale d’un blanc 
mat sur Z. asperum, ou un aspect transparent avec taches jaunes 
pigmentaires sur Pseudodidemnum cristallinum (avec parfois la 
teinte bleuâtre des variétés hivernales) ; limitation porte encore sur 
Botrylloides rubrum (varièté jaune), Botryllus schlosseri (var. 
Caltha), sur le Didemnien de Wimereux, Æucelium parasilicum et, 
même sur un Bryozoaire de Roscolf, Cellepora pumicosa. Grarp se 
déclarait convaincu que, lorsqu'on trouvait une variété de Zamel- 
laria avec une ornementation régulière sans harmonie avec le fond 
actuellement occupé par le Mollusque, il devait y avoir une Synas- 
cidie correspondant à cette ornementation ; et de fait, la drague lui 
apporta un Astellium (A. perspicuum) dont il soupçonnait 
l'existence pour avoir trouvé une variété rare de Lamellaria ne 
correspondant à aucune Synascidie connue de lui (1). 

En ce qui concerne le mécanisme, l’ « harmonisation, disait-il, ne 
paraît pas se faire immédiatement ni même d’une manière bien 
rapide, car lorsqu'ils quittent l’Ascidie, les Lamellaria trahissent 
leur présence par les vives couleurs qu'ils conservent encore 
longtemps en parcourant les parois des vases dans lesquels ils sont 
enfermés » (?). Et il notait que la coloration résidait dans la couche 
sous-épidermique, car il avait constaté la chute complète de l’épi- 
derme transparent sans que l’aspect du Mollusque fût changé (*). 

Mais, en 1890, il signalait son échec à déterminer le mécanisme de 
la variation : « Malgré bien des recherches, disait-1il, je n'ai pu arriver 
à découvrir le mécanisme de ces étonnantes imitations. Elles doivent 
s'opérer avec une certaine lenteur, car quand les Mollusques 
quittent les colonies à’Ascidies sur lesquelles très souvent on ne les 
avait pas aperçus, ils gardent l'aspect des animaux sur lesquels ils 
vivaient. Au bout de quelques jours de captivité, il arrive fréquem- 


(1) A. .Grarp. Contributions. Arch. de Zool., 1873. 
(2) A. Grarp. Recherches... Arch. de Zool., 1872, p.558. 
(3) A. GraRp. Contributions... Arch. de Zool., 1873, p.487. 
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ment que les Lamellaria subissent une mue complète. La peau qui 
est rejetée contient des pigments en assez grande quantité, et par 
suite l'aspect de l’animal est légèrement modifié après cette mue. On 
voit aussi, en examinant la peau au microscope, qu'elle est couverte 
d’Infusoires (Vorticelliens) et même de Bryozoaires (Membranipora, 
Alcyonidium) qui s’y sont fixés. Si ces mues se répètent fréquemment 
chez l'animal en liberté, elles pourraient expliquer en partie l’adap- 
lation des ZLamellaria. Les substances colorantes de l’Ascidie 
dévorée, jouent peut-être aussi un rôle dans le phénomène. Les 
Lamellaria naissent et grandissent souvent sur le même cormus » (1). 

Toutes ces citations de Grarp démontrent amplement qu'il 
admettait une adaptation variable, souvent temporaire ; aussi peut-on 
s'étonner de voir MaNDouL prêter à GiaRp l'opinion exactement 
contraire : 

«M. GiarD (72-73), dit-il, a montré que la coloration de chaque 
individu de Lamellaria perspicua est fixe, quelles que soient les 
conditions nouvelles dans lesquelles ces animaux se trouvent placés. 
Chaque Ascidie (?), une fois adaptée, conserve ses caractères d’une 
manière définitive (?). 

Il y a là une erreur singulière. 

Je désirais vivement, pour ma part, reprendre quelques recherches 
sur l’homochromie des Lamellaria; malheureusement, au cours 
d’un séjour de plus de six semaines à Tatihou, malgré de nombreuses 
explorations autour de l’île, avec grattage soigneux de milliers de 
colonies de Synascidies, et conservation en cristallisoir de nom- 
breuses autres colonies, malgré les recherches aimables de 
M. MALARD, je n’ai pu recueillir en tout que trois exemplaires, dont 
un trouvé par M. MaLaRp, et je n’ai pu les garder vivants à l’eau 
courante plus de cinq jours. Aussi n'’ai-je pu faire aucune expéri- 
mentation systématique. 

Des trois exemplaires que j'ai eus entre les mains, l’un avait été 
recueilli par M. MaLARD sur un Didemnum niveum GiaRp ; il était 
gris uniforme et élait assez bien dissimulé aux yeux sur l’Ascidie ; un 
autre, grisätre, fut trouvé sur pierre ; et enfin, sur un Leptoclinum 
l'ulgidum M. Ebw. d'un beau rouge, et faisant une saillie pâle, se 


(1) A. Grarp. Le Laboratoire de Wimereux en 1889 (Recherches fauniques). Bulletin 
scientifique, 1891, XXII, p. 257. 
(2) ManDouL. Recherches sur les coloralions téqumentaires, 1903, p. 365 (en note). 
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trouvait le dernier individu, grisätre avec aspect réticulé, et 
paraissant rosé sur les côtés, par suite de la transparence du 
manteau appliqué contre la Synascidie. S’agissait-il dans ce cas d’un 
individu adapté à quelque Bryozaire et venant de changer d'habitat, 
ou bien y a-t-il eu simplement absence d'adaptation? Il est bien 
évident que je ne suis pas en mesure de résoudre cette alternative. 

Il faut noter, dans tous les cas, que, dans la nature même — car 
en captivité c'est un fait constant — les Lamellaria peuvent émigrer 
parfaitement, comme GiARp l'a constaté, du substrat pour lequel ces 
Mollusques sont adaptés ; ils n’auraieut donc pas le comportement 
requis par leur homochromie ({). 

Au point de vue du mécanisme de l'homochromie il semble bien 
— autant qu'on en puisse juger d’après un examen sur le vivant — 
qu'en dehors de dépôts tégumentaires de pigment, il existe de 
véritables cellules pigmentaires, des chromoblastes, susceptibles dès 
lors de rendre compte de façon plus satisfaisante que s'il n’y avait 
que du pigment dispersé, des ornementations régulières que peuvent 
présenter les Lamellaria. Mais c'est un point qui exigerait :onfir- 
mation (?). 

On peut donc dire que le problème posé par l’homochromie de 
ces Mollusques reste encore entier. 


B. L'Homochromie des Crustacés 
Décapodes et Schizopodes. 


C'est surtout chez les Crustacés Décapodes, parmi les Invertébrés, 
que les phénomènes d’homochromie ont été le plus complètement 
étudiés, à partir du célèbre travail de PoucHET (*), qui montra 
qu'il existait des chromoblastes de diverses couleurs réglant le jeu 
des colorations, en particulier chez Palæmon et chez Crangon. 

Le Crangon possède des chromoblastes rouges, des violets et des 


(1) En revanche, on peut signaler l'existence d’une fente dans le manteau, qui 
s'entrouve pour découvrir les yeux (l'un ou l'autre) à un moment donné, mais se referme 
dès que l'animal est excité, rendant plus uniforme l'aspect de la tache ovalaire consti- 
tuée par la Zamellaria. | , 

(2) Au sujet de l'origine des pigments des Zamellarta, on peut noter que la présence 
de lipochromes chez les Tuniciers, les Zotryllus et Didemnum en particulier (Krukex- 
BERG, 1886) rend vraisemblable son caractère nutricial, 

(3) Poucaer. Des changements de coloration sous l'influence des nerfs. Journal de 
l'Anatomie, 1877. p. 41. 
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jaunes ; si la lumière se montre sans grand effet sur les premiers, 
elle provoque la rétraction des chromoblastes violets et l'expansion 
des jaunes, l'animal paraissant assez transparent, avec piqueté noir 
dû aux chromoblastes foncés rétractês, tandis que l’obscurité, en 
provoquant l'expansion des chromoblastes violets, entraîne une 
teinte très foncée de l’animal. 

L'obscurité entraîne également chez le Palæmon l'expansion des 
chromoblastes foncés, de couleur rouge, et l’ablation des yeux 
provoque le même effet que l'obscurité, l'animal étant placé en 
pleine lumière, ce qui démontre l'intervention des impressions 
visuelles dans le jeu des chromoblastes ; sur fond noir il y a égale- 
ment expansion, et rétraction sur fond blanc. 

L'existence d’un pigment bleu, entourant les chromoblastes rouges 
et diffusant plus ou moins, entraîne des colorations plus variées, le 
Crustacé étant jaune quand les chromoblastes sont rétractés si le bleu 
ne diffuse pas, et bleu au contraire si cette diffusion se produit 
largement; et il est rouge ou brun quand les chromoblastes sont 
étalés selon la quantité de bleu entourant ceux-ci. 

Enfin, chez Hippolyte, il y aurait, comme chez les jeunes 
Homards, coloration bleue ou verte permanente des tissus profonds, 
avec des chromoblastes petits et peu expansibles, pouvant donner 
du brun rougeâtre, et des chromoblastes jaunes dessinant, par suite 
de l'absence de coloration bleue dans cette région, une ligne blan- 
châtre sur le dos. ; 

Peu après la publication du travail de PoucHeT, S. JoURDAIN 
signala les changements de couleur de Nika edulis, clair à la 
lumière, rouge à l'obscurité et rouge également lorsqu'aveuglé (1). 

Mais, une autre espèce de Crevette, qui dut son nom de Virbius 
(Hippolyte) varians LEacH, à sa plasticité chromatique, connue dès 
1857 (2) et signalée à nouveau en 1892 par HERDMANN (*), fut très 
complètement étudiée au point de vue des changements de ol 
par GAMBLE et KEEBLE (#). 


(1) S. JourpaIN Sur les changements de couleur du Wika edulis. G. R. Ac. des Se., 
1878, LXXX VII, p. 302. 

(2) KiINAHAN. Proceedings of Nat. History Society of Dublin, 1857, p. 18. 

(3) HERDMANN Sexth Annual Report of Liverpool Marine Biological Committee, 
Décembre 1892. 

(:) F. K. KeegLe et F. W. Gamgze. The Colour-Physiology of Æippolyte varians, 
Proceedings of Royal Society of London, 1899, vol. 65, p. 461. 

F. W. Gamgze et F. W. KEEBLE. Æippolyle varians, a study in colour-change. 
Quarterly Journal of microscopical Science, 1900, vol. 43, p. 589-698. 
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Les auteurs, qui publièrent une série de fort belles planches 
montrant l’'homochromie remarquable de ce Crustacé (!), établirent 
que c'était par le jeu de trois pigments que se réalisaient toutes les 
variétés de coloration, un pigment rouge et un pigment jaune 
localisés dans des cellules pigmentaires plurinuecléaires appelées 
chromaiophores, d’une part, et un pigment bleu diffus, d'autre part. 

Le pigment bleu fut surtout observé la nuit, apparaissant alors 
que les chromoblastes se rétractaient, en sorte que l'Hippolyte 
devenait transparente mais en même temps d'une coloration bleue 
générale ; les auteurs admirent que la diffusion du bleu était une 
conséquence de la rétraction des chromoblastes, conséquence 
envisagée comme n'étant d'aucune utilité pour l'animal, à la 
différence des adaptations homochromes, mais plutôt comme 
représentant un défaut simplement inévitable. 

Cependant le pigment bleu, comme le reconnurent les auteurs, 
pouvait apparaître le jour, cela malgré l'expansion de certains 
chromoblastes, et donnant, par combinaison avec les chromoblastes 
jaunes, la coloration générale réalisée sur les Zostères ; et dans ce 
cas le bleu participait bien à l'adaptation mimétique. 

GAMBLE et KEEBLE échouèrent d’ailleurs complètement à influencer 
la coloration des Hippolyte varians en les soumettant à des éclai- 
rages monochromatiques ; seule, la réduction de l'intensité lumi- 
neuse tendait à faire apparaitre la livrée bleue nocturne. 

Mais l'obscurité continue, d’après deux expériences qui furent 
faites, ne manifesta pas une influence décisive ; en effet, de même 
qu'à éclairage artificiel continu (une expérience), il continua à se 
manifester un rythme périodique faisant se succéder les livrées 
diurne (expansion des chromoblastes jaunes et rouges) et nocturne 
‘rétraction des chromoblastes et diffusion du bleu), cela pendant 
2 à 4 jours, que ces expériences durèrent, l’état final étant assez 
proche de l’état nocturne. 


(1) On voit des individus bruns clair sur Dictyota dichotoma et plus sombres sur 
Halidrys et sur Laminaires, des verts sur Zostères, des rayés de vert sur Gri/fithsia, 
des rayés de rouge sur Gigartina, des barrés de brun sur Cladostophus spongiosus et des 
individus de la variété /ascigera sur Æahdrys et sur Bowerbankia. Dans tous les cas 
l'adaptation chromatique paraît extraordinairement parfaite. Un peu plus tard A. E. 
MALARD signala des Æippolyte varians vivant contre des Comatules (Axfedon rosaceus), 
sur la chaine d’une bouée de la Hougue, et présentant les mêmes colorations diverses que 
celles-ci (jaune-orangé, rouge-violacé, rouge rayé de blanc) : A. E. Mazarp. /nfluence 
de la lumière sur la coloration des Crustacés. 
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Les auteurs obtenaient là un premier fait de persistance rythmique, 
dont ils devaient découvrir peu après un second cas, celui du rythme 
des marées des Convoluta. Les individus aveuglés manifesteraient 
également cette persistance rythmique ; mais là il n’y eut qu'une 
expérience de faite avec survie d’un jour seulement (1). 

Dans un nouveau et très important travail (?), KEEBLE et GAMBLE 
revinrent sur le cas de l’Æippolyte varians en étudiant dans son 
ensemble la question des variations chromatiques des Crustacés supé- 
rieurs, Décapodes (Crangon, Palæmon, Hippolyte) et Schizopodes 
(Mysidés). Is y signalent chez Palæmon squilla le même phéno- 
mène de persistance rythmique que chez Hippolyte varians, des 
alternances régulières d'expansion et de rétraction des chromoblastes 
s'étant produites pendant deux jours chez un grand nombre d’indi- 
vidus gardés à l'obscurité, et l’état final ayant été celui de rétraction 
permanente ; il en fut encore de même chez les Mysidés (Wacro- 
mysis inermis, M. fleæuosa), possédant des systèmes segmentaires 
de chromatophores (groupes pigmentaires pluricellulaires). 


À l'inverse de ce qu'affirmait POUCHET, ces auteurs trouvèrent 
que, chezles Palæmon, tout comme chez Hippolyte ou Macromysis, 
il y avait rétraction des chromoblastes à l'obscurité, au bout d’un 
temps variable (entre moins de dix minutes et deux heures environ), 
comme il y avait rétraction nocturne, une grande quantité de bleu 
diffusant à partir des chromoblastes rouges chez Palæmon, et 
contrairement encore à l'affirmation de PoucHeT que la succession 
du jour et de la nuit était sans influence sur la coloration des Crustacés 
Décapodes. 

En revanche, à la lumière, sur fond noir, il y a expansion rapide 
du pigment chez Palæmon (P. serratus devient jaune, rouge ou 
brun) et chez Macromysis (M. nigra devient noire). 


Sur fond blanc se produit l'effet inverse de contraction très rapide 


(1) Notons à ce propos que, avant GrameLe et KeeBLe, Savizze Kenr mit en évidence 
une livrée nocturne, mais chez un Vertébré, un Poisson, le Zafris hecateia, qui a 
5 bandes la nuit, et les garde de façon permanente quand il est aveuglé (Savizze Kewr, 
The naturalist in Australia, 1897, p. 163). 

() Fr. Kersze et F. W. Gameze. The Colour-Physiology of Higher Crustacea, 
Philosophical Transactions of the Royal Society of London, 1904, B, vol. 196, p- 295-388 
(Résumé de la communication du 27 novembre 1902, dans les Proceedings, 1903, vol. 71, 
p. 69), 
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(en une minute souvent); mais, à la différence de l'obscurité, 
il n'apparaît chez Palæmon que peu de blanc et très passagére- 
ment. 

Enfin, en récipients de verre, il peut y avoir chez Palæmon et 
Macromysis un étalement incomplet, tandis qu'il n'existe pas 
d'états intermédiaires chez Hippolyte varians. 

Pour les individus aveuglés, ils gardent leur pigment foncé très 
étalé (Macromysis, et Palæmon qui est plus foncé que sur fond noir), 
ou au contraire ils manifestent, comme chez Hippolyte, une 
contraction chromoblastique intense (prise de livrée nocturne); en 
outre, tandis que les premiers sont dès lors à peu près invariables, 
l’'Hippolyte varians subit encore une influence du fond (expansion 
sur fond blanc, contraction à l'obscurité). Quant à l’éclairage mono- 
chromatique (rouge, orangé, vert et bleu) sur fond diflusant (blanc) 
ou absorbant (noir) ilne se différencie nullement au point de vue de 
ses effets de l'éclairage par lumière blanche, aussi bien chez Macro- 
mysis inermis ou chez les Palæmon que chez Hippolyte varians, 
conformément aux observations antérieures des auteurs ; il semble 
donc n’y avoir aucune appréciation visuelle des couleurs comme 
telles, ce qui rend tout à fait surprenante l’admirable adaptation 
homochrome que présenteraient les Hippolyte ! 

L'adaptation au fond fait d’ailleurs défaut chez les zoës d’Hippo- 
lyte varians, sans que les auteurs précisent à quel moment elle 
apparaît. 

Il y a, chez les larves des Décapodes, selon eux, un premier 
système de chromatophores segmentaires, en petit nombre, ramifiés, 
centralisés, bientôt masqués par un système secondaire où les cellules 
pigmentaires, moins ramifiées, très nombreuses, sont décentralisées 
et irrégulièrement disposées ; Le dessin chromatique héréditaire serait 
constant chez Crangon, chez Palæmon, chez Hippolyte cranchii 
et I. qaimardi, mais non chez Virbius (Hippolyte) varians, 
pouvant présenter des types barrés, rayés ou monochromes, dus à 
l'influence du milieu. 

Notons qu’à ce sujet, particulièrement important pour la conception 
du mimétisme, les auteurs ne précisent nullement si l’action du 
milieu qui peut provoquer des types rayés ou monochromes est 
susceptible de s'effectuer rapidement, ni si ces types se rencontrent 
exclusivement et seuls dans les milieux d'Algues auxquels ils se 
montrent adaptés. 
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Mixkiewicz (!), qui a repris l'étude de l'Hippolyle varians, a 
confirmé les expériences de KEEBLE et GAMBLE sur l'influence du 
fond blanc et du fond noir ou de la nuit, il déclare pourtant 
avoir trouvé des individus rebelles au changement pendant plus de 
huit jours, ne se modifiant qu'après la mue, mais très vite alors (en 
une dizaine de minutes). 

Sur fond transparent, la coloration est brunâtre avec lumière 
diffuse, le fond blanc n'agissant évidemment que par sa luminosité. 

Où MkiEwICZ se trouve en contradiction, en apparenée du moins, 
avec les auteurs anglais, c’est au sujet de l’action artificielle des 
couleurs. 

En plaçant les Crevettes en aquariums transparents, à la lumière 
diffuse, avec fonds de papiers colorés, il a obtenu par exemple les 
colorations composantes suivantes, par expansion ou rétraction de 
tels ou tels chromoblastes et diffusion ou disparition du bleu : 


Fond orangé : jaune et rouge. 
Fond vert: jaune et bleu. 

Fond violel : rouge et bleu. 

Fond bleu : transparence incolore. 


Chez les animaux aveuglés, ces réactions ne se produisirent plus, 
et le pigment bleu finit par disparaître complètement avec persistance 
la nuit de la contraction des chromoblastes. 

Si on peut penser que les différences de résultats tinrent, en ce 
qui concerne l’action des couleurs, à la différence des méthodes 
(fonds colorés à lumière blanche ou fond blanc diffusant avec 
lumières colorées), bien que cette différence ne soit pas très 
considérable (2), en tout cas il y a certains faits en désaccord avec 
les assertions de GAMBLE et KEEBLE, par exemple la suppression 
du pigment bleu, avec transparence incolore, non seulement chez 
les individus aveuglés (à cet égard les observations des auteurs 
cnglais étaient tout à fait insuffisantes), mais en aquarium bleu ! 
Nous reviendrons sur ce point dans une autre partie de ce travail, à 
propos de la nature des pigments. 


(1) Rowuazn Minxiewicz. Etude expérimentale du synchromatisme de Æippolyte varians 
Leacu. Bulletin de l'Académie des sciences de Cracovie (Sc. math. et nat.), 2 novembre 
1908. 

(2) Elle paraît se réduire à ce que dans le premier cas, l'animal reçoit à la fois de la 
lumière blanche et de la lumière colorée, et uniquement de la lumière colorée dans le 
second. 
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Dans les quelques observations que j'ai faites sur des Crustacés 
‘décapodes (!), j'ai pu vérifier la rétraction nocturne des chromo- 
blastes chez Palæmon (P. squilla LINNE), rétraction qui parait faire 
défaut chez Crangon vulgaris Fagr.et Hippolyte cranchii LEACH. 
Cette réaction n’est pas un fait absolument général, par conséquent, 
chez ces Crustacés, et quelques observations négatives impru- 
demment généralisées fondèrent évidemment l’assertion inexacte 
de Poucxer, réfutée par KEEBLE et GAMBLE, que la succession du 
jour et de la nuit était sans influence sur les colorations. 

Si KEEBLE et GAMBLE observèrent ces persistances rythmiques 
chez des Palæmon placés à l’obscurité, ils ne signalérent point en 
revanche comment se .comportaient à cet égard les individus 
aveuglés. J'ai pu constater que des Palcæmon squilla aveuglés, el 
présentant l’étalement chromoblastique décrit par les auteurs, ne 
manifestaient pas de rétraction nocturne. La perturbation est proba- 
blement l'effet du traumatisme, car, sur deux individus auxquels 
avait été pratiquée l’ablation d’un œil unique, si l’un manifesta la 
même rétraction nocturne que les témoins, l’autre ne présenta cette 
rétraction que très incomplètement. 


C. Y a-t-il une adaptation chromatique 
chez les Amphipodes ? 


On n’a jamais, à ma connaissance, signalé de phénomènes de 
variations actives de couleur selon les milieux chez les Amphipodes. 
Cependant Poucaer avait signalé chez les Caprelles l'existence de 
petits chromoblastes ramifiés, brunâtres ; et, de fait on peut trouver 
des chromoblastes bruns chez beaucoup d'Amphipodes, des nidifiants 
par exemple comme Podocerus variegatus LEac, Microdeutopus 
gryllotalpa Cosra, etc., ete. Mais je n’ai pu observer de phéno- 
mènes de rétraction chromoblastique, ni d'adaptation chromatique. 

Il y a des espèces pouvant présenter de l’homochromie comme 
l'Amphithoe [littorina Bate] rubricata MonraGu qui est d’un 
beau vert et se rencontre souvent dans les Algues vertes ; mais la 
coloration est invariable et n’est point due à des cellules pigmen- 
taires. 


(t) Je laisse de côté les observations que j'ai faites sur le déguisement de certains 
Oxyrhynques ; mais je noterai que j'ai rencontré un Sfenorynchus phalangium PENNANT 
rose parce que couvert de chromoblastes rouges avec quelques chromoblastes blancs. 
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Pourtant une espèce d’Amphipodes paraît à première vue présenter 
une homochromie variable, c’est la Caprella acutifrons LATREILLE, 
qu'on rencontre dans des Algues vertes, rouges ou brunes, et dont 
les individus peuvent être roses, rouges, brunâtres, ou nettement 
verts. 

Je me suis posé alors cette triple question : 1° Y a-t-il variation de 
couleur chez les individus placés sur tel ou tel fond ? 2° Les indi- 
vidus d’une couleur donnée choisissent-ils les Algues sur lesquelles 
ils vont se placer d’après leur couleur ? 3° Enfin trouve-t-on de fait 
les individus d’une couleur donnée sur les Algues homochromes ? 

J'ai pu recueillir de nombreux exemplaires de Caprella acutifrons 
dans les Algues tapissant des bouées de la baie de la Hougue, en 
même temps que les Idotées qui ont été l’objet de mes principales 
recherches, et je suis arrivé, non sans difficultés, à en faire vivre 
assez longtemps au Laboratoire, pour pouvoir les étudier. 

En ce qui concerne le premier point, j'ai constaté que des lots 
de Caprelles rouges placées sur Algues vertes (Enteromorpha 
ramulosa) et des lots de Caprelles vertes placées sur Algues rouges 
(Ceramium rubrum) ne changeaient absolument pas de coloration 
(observation de 10 jours sur lots en boîtes de Petri). Et, de fait, la 
coloration rose ou verte est due à des taches homogènes du test 
chitineux (!)}, et nullement à des chromoblastes, toute cellule 
pigmentaire paraissant faire généralement défaut. 

2% Pour ce qui est du choix des Algues, un lot de5 Caprelles 
(1 rosée, 2 rouges, 1 jaune brunâtre et 1 verte) gardées 5 jours en 
boîte de Petri avec des Algues rouges (Ceramium) et des algues 
vertes (Enteromorpha), ont montré des répartitions variables abso- 
lument quelconques, avec prédominance générale du séjour sur les 
algues vertes. 

3% Et, en fait, il ne semble pas qu'il y ait un rapport effectif étroit 
entre la coloration des Algues et celle des Caprelles qu'on y trouve : 

Sur 14 individus trouvés sur Ceramium rubrum, 10 étaient 
rougeâtres ou rosés, ? jaunâtres et 2 verts; mais les individus verts 
sont aussi en totalité moins nombreux. 

Sur 11 individus trouvés sur Laminaria saccharina, T étaient 
rosés, 1 jaune-brunâtre, 3 verts. 


(1) Ces taches n'existent pas encore chez les très jeunes Caprelles qui, lorsqu'elles 
sortent du sac maternel, sont absolument transparentes et incolores, et le restent 
pendant les premières semaines de leur vie libre. 
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Malgré l'apparence, il ne semble donc pas qu'on puisse parler 
d'homochromie chez Caprella acutifrons. Et, en tout cas, jusqu’à 
preuve du contraire, on peut admettre que les Amphipodes ne 
présentent pas d'adaptation chromatique. 


D. Les travaux sur l’adaptation 
chromatique des Isopodes. 


Il existe une espèce d’Isopodes chez lesquels a été notée et étudiée 
déjà la variabilité de la coloration, c’est l'Zdotea tricuspidata 
DESM. 

Paul Mayer, en 1879, signalait que certaines Idotées brunâtres 
mises en récipients noirs, tandis que d’autres étaient placées en 
récipients blancs, devenaient plus foncées, les autres s’éclaircissant 
au contraire, et l'échange de récipients entrainant l'interversion des 
réactions (t). Ce phénomène, dont il ne put constater la présence 
chez Anilocra mediterranea, malgré l’analogie de la répartition 
des cellules pigmentaires cutanées avec celle de l’Idotée, dispa- 
raissait chez l’Idotée elle - même lorsqu'on procédait à l’ablation 
des deux yeux, l’ablation d’un œil n’ayant pas d’effet net. 

Ces observations étaient tout à fait parallèles à celles de JouRDAIN 
sur Nika edulis, publiées peu avant, et à celles de Poucxer. 
Quelques années plus tard, elles furent reprises par Carl MATZDORFF 
qui consacra à l’Zdotea tricuspidata une longue étude (?). 

Il donna tout d’abord une description minutieuse des variétés de 
couleurs qu'on peut rencontrer chez cet Isopode, distinguant 
5 groupes, les unicolores (jaune-vert, gris-vert, vert-brun, jaune, 
brun clair, brun foncé, rouge), les unirayés (ligne sombre médiane 
avec taches blanches), les plurirayés (lignes sombres longitudinales), 
les tachetés (à points clairs sur fond sombre), et les bruns-blancs à 
raies transversales blanches. 

L'auteur nota l’absence du violet, attribua les colorations vertes à 
des Algues épiphytes, avec des Diatomées donnant des teintes jaunes, 
les lignes médianes grises, rouges et vertes au contenu intestinal, 
les colorations jaune, blanche ou rouge des régions non pigmentées 


(1) Pauz Mayer. Carcinologische Mittheilungen, VIII Ueber Farbenwechsel bei 
Isopoden. Mittheilungen aus der soologischen Station su Neapel, T, 1879, p. 521-522. 

(2) Garz Marzporrr. Ueber die Farbung von Zdotea tricuspidata Des. Zenaische 
Zeitschrift für Naturwissenschaft, XNI (2e S., IX), 1883, p. 1-58. 
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à la teinte de la chitine, plus ou moins modifiée par les muscles ou 
la graisse, avec intervention aussi de gouttelettes hypodermiques 
jaunes ; enfin il signala que les blancs, rouges et bruns pigmentaires 
dépendaient du jeu de «chromatophores > hypodermiques, cellules 
pigmentaires nucléées à prolongement amæboïdes, plus où moins 
mobiles (les blanches paraissant moins plastiques que les brunes), et 
dont la dilatation ou la contraction modifiait la coloration de 
l'animal. 

Contrairement à l'hypothèse de Sp. BaTe et WEsTrwo0p (!), reprise 
pas MoEBius (2), la nourriture selon lui n’exerce aucune influence sur 
la coloration, comme le montre la comparaison des contenus 
intestinaux avec les couleurs des animaux. 

Tandis que JourpaIN trouvait chez Nika edulis une réduction 
chromoblastique par la chaleur, MATZDORFF ne remarqua aucune 
influence de la température, pas plus que de la salure, ni de la 
lumière : « Die Thiere, bei Nacht, dit-il, stets die Farbung behalten 
die sie am Tage zuvorbesassen ». De même que PoucHET sur les 
Décapodes, MATZDORFF ne remarqua donc aucune variation nocturne 
chez l'Idotée. 

En revanche, il vérifia les expériences de MAYER sur l’action des 
fonds blancs et noirs, les « chromatophores > bruns se dilatant sur 
fond noir etse rétractant sur fond de porcelaine blanche, laissant 
l’animal transparent, et les chromatophores blancs ne changeant 
guère ; l'intensité de lumière lui parut jouer un rôle, et le temps 
nécessaire à la transformation fut toujours au moins de 3 à 5 minutes. 

En aveuglant les animaux par extirpation des yeux vérifiée au 
microscope ou par badigeonnage avec un enduit noir opaque, il 
constata que la coloration de l’animal persistait sans changement 
telle qu’elle était au moment de l'opération, quels que fussent les 
fonds, à condition que les deux yeux aient été supprimés, la 
suppression d’un seul étant sans effet. Rien de net ne fut obtenu par 
des sections de la chaîne nerveuse. 

L'opinion de Marzporrr sur le rôle des changements de coloration 
fut qu'ils représentaient bien une adaptation mimétique, une 


(1) Sp. BatE et Wesrwoop. À Æistory of the British sessile-eyed Crustacea, 1863. 
p- 381. 

2) K. Mogmius. Die wirbellosen Thiere der Ostsee. Jakresbericht der Commission 
sur wissenscha/ftlichen Untersuchungen der deutschen Meere in Kiel für das Jakr 1871, 
Berlin, 1873, p. 97. 
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> Anpassung zum Zwecke vülliger Bergung », une adaptalion 
répondant à une protection plus complète. Et, de fait, il signale que, 
restant dans les Algues et végétaux dont elle se nourrit (Furcellaria 
f'astigiata, Potamogeton, Zostera, etc.), cette Idotée ne nage qu'ex- 
- ceptionnellement ; et, d'autre part, les individus clairs se tiendraient 
sur les jeunes Zostères, la place occupée sur le végétal étant même 
en rapport avec la variété chromatique de manière à assurer une 
adaptation plus parfaite ; les individus foncés se rencontreraient sur 
Algues rouges comme Ceramium rubrum : enfin les taches blanches, 
qui seraient phylogénétiquement apparues de façon tardive —, les 
colorations uniformes ayant été primitives —, mimeraient les 
Spirules qui se rencontrent fréquemment sur les algues. 

Il y a ici toute une construction arbitraire impliquant comme 
démontrée cette hypothèse que l'adaptation est toujours la plus 
parfaite possible. 


I. RECHERCHES SUR L'Zdotea tricuspidata Desm. (!). 


Au cours d’un séjour au Laboratoire maritime du Muséum, à 
Tatihou, l'été dernier, je me suis proposé de faire une série de 
recherches systématiques sur le comportement chromatique de cette 
Idotée étudiée par Marzporrr, et dont j'avais observé déjà quelques 
individus au Laboratoire de Wimereux il y a plusieurs années. 
Sur l’aimable indication de M. MaALARD, et avec le concours dévoué 
du patron mécanicien M. Lior, je pus trouver un grand nombre 
d'exemplaires de cette espèce dans les Algues et les byssus de 
Moules tapissant les bouées de la baie de la Hougue (bouée de la 
Dent surtout). 


A. Le problème de l'adaptation chromatique. : 


Comme pour les Caprelles, le triple problème qui se posait était le 
suivant : 1° Présence sur les Algues correspondantes des individus 
supposés homochromes ; 2° choix des Algues basé sur leur couleur ; 
3° adaptation chromatique au substrat. 


(1) Ces recherches ont été l’objet d’une note préliminaire à l'Académie des Sciences : 
H. Préron. Le mécanisme de l'adaptation chromatique et la livrée nocturne de l’Zdotea 
tricuspidata Desu. C. R. de l'Ac. des Se.., 1913, t. 157, p. 951. 
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« 


Et c’est en recueillant les Idotées que je cherchai à obtenir 
quelques indications sur la question de fait. 


1° Distribution des Idotées. 


Sur les parois des bouées, en dehors d’un tapis de Moules dans le 
byssus desquelles pullulaient les Podocerus variegatus, on trouvait 
principalement des Laminaires (Zaminaria saccharina) portant des 
touffes d'Ectocarpus parasites, et des Algues rouges (Ceramium 
rubrum). Les Idotées se rencontraient sur les Laminaires, les £cto- 
carpus, les Ceramium, et sur les Moules. 

Avec les Laminaires on avait un fond jaune brun plus ou moins 
clair, avec les Ceramium un fond rouge assez foncé, avec les 
Ectocarpus un fond vert assez clair. 

Je tâchai dès lors de déterminer, dans des cas nets, la répartition 
des Idotées de diverses couleurs sur ces trois catégories de substrats, 
les Idotées rencontrées ayant présenté comme couleur fondamentale 
le vert clair (avec transparence tégumentaire), le gris verdâtre, le 
jaune verdâtre, le jaune rosé, le jaune brunâtre, le brun rougeâtre, 
le rouge, le violacé, avec chez un grand nombre une ligne sombre 
médiane parsemée de taches blanches (3 grandes taches en général). 

Nos observations sont trop peu nombreuses pour que nous 
puissions tenir compte des détails de coloration, et il n’est pas 
possible de songer à établir des statistiques valables avec pourcen- 
tage ; je n’ai pu chercher à recueillir que des indications. 

En voici le principal exemple, le plus satisfaisant. 


Sur Ceramium, onze individus recueillis se répartissent ainsi : 
1 rougeûtre. 
3 jaune-rosés. 
3 jaunâtres ou jaune-brunâtres. 
1 gris verdâtre. 
1 vert. 


Sur Laminaria, neuf individus recueillis comprennent : 
violacé. 

2 jaune-rosés. 

jaune. 

4 jaune-verdâtres. 

1 vert. 


Où 


Sur Ectocarpus enfin, cinq individus recueillis se divisent en 
1 rougetre. 
3 Jaune-verdâtres. 
1 vert. 
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En fait, on ne trouve évidemment pas d’une façon exclusive sur 
des Algues d’une couleur des individus homochromes ; néanmoins il 
paraît bien y avoir prédominance des rouges, rosés et brunâtres sur 
Algues rouges, des jaunes et verts sur Algues de couleur brun-clair 
ou verte. Et, dans l’enchevêtrement de ces Algues, on peut se 
demander quel est le facteur principal de cette répartition ? 


2 Ewiste-t-il un choix des Alques d'après leur couleur? 


Pour déterminer si les Idotées se placent de préférence sur les 
Algues d’une couleur analogue à la leur propre, je mis en boite de 
Petri des lots d’Idotées de diverses teintes avec des Algues 
différentes placées côte à côte : un fragment de Laminaria Saccha- 
rina, une petite touffe de Ceramium rubrum,une autre d’Æntero- 
morpha ramulosa. 


Voici par exemple les observations faites sur la répartition des 
individus d’un lot: 


4x jour. 11 h. du matin. Placé avec les Algues des trois sortes ci-dessus 
dénommées les Idotées suivantes : 
1 individu jaune vert. 
4 vert à taches blanches dorsales. 
1 vert uniforme. 
1 brun jaune. 
1 rougeûtre. 
1 violet. 

A 11 h. 45, il n’y en a point sur Laminaires ; les individus jaune vert et violet 
sont sur Algues.vertes, les autres sur Algues rouges. 

A 5 h. du soir, la répartition est la même, l'individu brun jaune étant allé sur 
Algues vertes mais étant revenu sur Algues rouges. 

A 10 h. du soir, l'Idotée jauñe verte est sur la Laminaire, la verte à taches 
blanches, la violette et la brun jaune sur Algues vertes, l’autre verte et la rougeàtre 
sur Algues rouges. 

Le lendemain, à 6 h. du matin, la jaune verte est sur Laminaire et toutes les 
autres sur Algues vertes ; à 51h. du soir, la répartition est la même; à 9 h. du 
soir, la jaune verte est sur Algues rouges, une verte sur Laminaire, et les autres 
sur Algues vertes. 

Enfin le surlendeman, à 4 h. du matin, la jaune verte est sur Algues rouges 
et toutes les autres sur Algues vertes ; à 11 h. du matin, la jaune verte et la verte 
uniforme sont sur Algues rouges, la violette sur Laminaire et les autres sur 
Algues vertes. 


Les autres expériences donnèrent également une répartition 
quelconque au point de vue de l’adaptation homochrome, la pédo- 
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minance notable des Algues vertes s’exerçant aussi bien sur individus 
rouges et brunâtres que sur individus jaunes et verdâtres. 

Je citerai encore le cas de deux individus maintenus douze jours 
sur Ceramium, l'un, verdâtre au début, devenu brunâtre, l’autre 
rougeàtre devenu jaunâtre, et à qui, près des Algues rouges, on plaça 
une toufle d'Enteromorpha ramulosa ; aussitôt les deux Idotées 
allèrent sur les Algues vertes; le lendemain l’une était sur Algue 
rouge, l’autre sur verte ; le surlendemain il y avait interversion, les 
deux jours suivants toutes deux sont sur Algues vertes, puis l’une 
des deux revient sur Algues rouges, et il se produit des changements 
identiques pendant 5 jours encore. 

On peut donc dire que ce n’est pas d’après la couleur que lIdotée 
se détermine daus le choix de son substrat. 


30 Se produil-il une adaptation homochrome ? 


On pouvait penser que les Idotées prenaient simplement la couleur 
de leur substrat. Je fis alors une série de recherches pour vérifier s’il 
en était réellement ainsi. 

Je fis quatre lots de deux Idotées, placées en boîtes de Petri 
avec des Algues de couleurs différentes, un fragment de Laminaria 
digilata foncée comme Algue brune, une Porphyra laciniata 
jaune clair, quelques brins de Ceramium rubrum rouge et une 
touffe d’'Enteromorpha ramulosa vert clair. 


4er Lot. Un individu vert et un brun à taches blanches sur Porphyra. 


Dès le 2° jour on remarque que l’Idotée verte a bruni, tandis que la brune 
s’est éclairée ; toutes deux sont jaunes et sont assez bien homochromes ; 
suivies pendant vingt jours, elles ont présenté des phases de brunissement 
(paraissant rosées ou brunes) et d’éclaircissement, remarquées en obser- 
vation diurne. Nous laissons de côté l’observation nocturne dont nous 
reparlerons ultérieurement. 

L'aspect jaune correspondait à un étalement moyen de chromoblastes rouge- 
bruns; il y avait eu sous l'influence de ce substrat étalement relatif 
des chromoblastes punctiformes du premier individu, rétraction relative 
de ceux du second. La mue, survenue au bout d’une semaine, n’exerça 
aucune influence durable pour la coloration ; passagèrement on put noter 
un peu d’éclaircissement de la teinte jaune fondamentale. 


20 Lot. Un individu brun et un brun verdâtre sur Enteromorpha. 


Très rapidement il y eut éclaircissement chez tous deux par rétraction des 
chromoblastes, le second étant nettement vert, le premier jaunâtre. Au 
cours de 10 jours d'observation, il y eut, surtout chez le premier individu, 
des phases d’obscurcissement; la teinte verte du second disparut à 
certains jours. Je laisse encore de côté les observations nocturnes. 
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3° Lot. Un individu vert et un brun-rougeâtre sur Ceramium. 


Chez le premier, un étalement assez considérable des chromoblastes entraîne 
une teinte brun-jaunâtre ; chez le second au contraire il se produit une 
rétraction relative ramenant au jaune la teinte générale, avec transparence 
assurant sur les brins d’Algues rouges des nuances rosées. 

Au bout de douze jours, des Algues vertes (Ænteromorpha ramulosa\ sont 
placées à côté des Algues rouges ; les deux Idotées vont immédiatement 
dessus, et, en quelques minutes, ilse produit une rétraction très complète 
des chromoblastes devenus punctiformes ; l'aspect est jaune verdâtre. 


4e Lot. Un individu brun et un brun verdâtre sur Laminaria. 


Le premier meurt bientôt, le second se fonce beaucoup par étalement au 
maximum de ses chromoblastes, et devient entièrement brun; il le reste 
pendant les 6 jours que dure l'observation. 


De ces expériences 1l résulte que le fond cause une influence 
incontestable sur la coloration des Idotées, mais s'agit-il d’une 
influence spécifique de la couleur du fond, c’est ce qui ne semble 
pas : des Algues rouges ne font pas apparaître la couleur rouge ; il y 
a des individus qui peuvent devenir rouges, d’autres violacés, d’autres 
jaunes brunâtres, mais le violacé ne devient pas rouge, ni le rouge ne 
devient jaune-brun. Chaque individu peut passer du jaune ou du 
vert, quand il est à peu près transparent, avec chromoblastes foncés 
punctformes, à un jaune plus foncé ou rosé quand les chromoblastes 
sont peu étalés, et à un jaune brun ou au rouge quand les chromo- 
blastes sont étalés au maximun et recouvrent toute l'étendue du 
tégument, à l'exception des taches dorsales lorsque l’Idotée possède 
des groupes de chromoblastes blancs. 

Sur fond vert clair, on a le jaune très clair ou le vert, avec 
transparence ; sur fond jaune assez clair, on a du jaune ; sur fond 
rouge peu foncé, on a du jaune encore ou du rosé; sur fond brun, 
on a du brunâtre ou du rouge. 

De fait j'ai vérifié que, mis sur Laminaire, un individu rouge reste 
rouge ; au lieu de donner quelques brins de Ceramium rosés, j'ai 
placé en cristallisoir une touffe serrée faisant rouge plus sombre, et 
les individus j Tee sont devenus bruns. 

D'autre part j'ai pu constater aussi que les oscillations constatées 
chez les individus sur Algues claires s’obscurcissant de temps à autre 
étaient liées à ce fait que les boîtes de Petri où étaient placés les 
Idotées avec les Algues reposaient sur fond or , Car, sur fond 
clair, cela ne se produisait plus. 

L'influence du substrat ne paraît donc pas tenir à la couleur, mais 


, 
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à la clarté, et nous retombons sur les observations de MAYER déjà 
vérifiées par MATZDORFF, et que nous avons à nouveau reprises. 


B. Le rôle de la lumière et du rythme nycthéméral. 


1° Influence de la clarté du fond. 


Quand des Idotées claires sont placées sur fond noir ou que des 
Idotées foncées sont placèes sur fond de porcelaine blanche, on 
obtient en quelques minutes l’étalement des chromoblastes qui produit 
une livrée foncée dans le premier cas, la rétraction des chromoblastes 
qui deviennent punctiformes, découvrant le tégument clair et trans- 
parent, dans le second cas. Et, sur fond gris, les chromoblastes 
prennent une position moyenne d'étalement. 

La rapidité de changement est la même que celle des Idotées 
adaptées à résider sur des brins de Ceramium rubrum et émigrant 
sur des brins d’'Enteromorpha ramulosa. 

Le résultat de ces adaptations, c'est que, sur fond blanc, on a des 
Idotées partiellement transparentes, jaunes ou vertes, très claires ; 
sur fond gris, des Idotées jaunes, rosées, gris-jaunâtres ; sur fond 
noir, des Idotées sombres, brunes, rouges, ou violettes, avec taches 
blanches très visibles quand il existe des chromoblastes blancs 
dorsaux. 


20 L'obscurité et le comportement des Idotées aveuglées. 


Quand on place des Idotées à l’obscurité au milieu du jour, on ne 
voit en général pas de changements appréciables ; parfois, lorsqu'on 
s'adresse à des individus clairs, on obtient un peu d’étalement 
chromoblastique et, si des individus sont verts, ils ne tardent pas à 
devenir jaunâtres. Au bout de quelques jours, on .constate un 
étalement complet dans la journée. 

En ce qui concerne l’aveuglement, j'ai procédé sousle microscupe 
binoculaire Zeiss, à l’ablation des yeux avec le bistouri et la pince à 
5 Idotées de diverses teintes, 2 violettes, 2 vertes et 1 brune. Chez 
tous ces individus, j'ai constaté dans la journée un étalement 
considérable des chromoblastes, étalement atteignant en général le 
maximum, avec contact des prolongements des cellules pigmentaires 
voisines arrivant à s'étaler sur toute la surface du tégument, en 
dehors de quelques petits îlots respectés; l'étalement commence 


. 
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au bout d’une dizaine de minutes et s'achève en quelques heures. Il 
n'y a plus de modifications lorsqu'on fait passer les individus aveuglés 
de la lumière à l'obscurité ou réciproquement, d’un fond clair à un 
fond sombre ou réciproquement, ou bien lorsqu'on les place sur 
diverses espèces d'algues : là encore c’est par l'intermédiaire de la 
vue que s'effectuent les adaptations chromatiques. 

Par ablation d’un œil seulement, j'ai constaté qu'il y avait une 
moindre plasticité des chromoblastes lorsque l'individu borgne était 
placé sur fond blanc ou sur fond noir, mais la réaction habituelle 
avait pourtant lieu, incomplètement, et de façon symétrique. 

Dans tous ces cas, chez les individus aveuglés ou placés à l’obscu- 
rité, 11 y avait un comportement chromatique nocturne différent du 
comportement diurne, ce qui nous amène à envisager une nouvelle 
question, celle de la livrée nocturne. 


3° La livrée nocturne et les phénomènes 
de persistance rythmique. 


Dans toutes nos observations sur la coloration des Idotées placées 
sur algues de diverses teintes, nous n'avons lenu compte que des 
remarques faites pendant la journée. En effet le comportement 
nocturne s’est montré tout différent et identique chez les individus 
de tous les lots. Qu'il s’agisse d’Idotées placées sur fonds clairs ou 
sombres, ou sur Algues vertes, rouges ou brunes, la nuit, toutes sont 
transparentes et nettement vertes, avec rétraction complète des 
chromoblastes foncés, devenus punctiformes. Même les Idotées sur 
fond clair ou sur Algues vertes deviennent en général plus complé- 
tement vertes la nuit, cette livrée nocturne étant prise depuis la 
chute du jour, jusqu'aux approches du lever du soleil (de 9 h. du 
soir à 3 ou 4 h. du matin environ au mois d'août). Il y a là un 
phénomène tout semblable à celui présenté par le Vérbius varians, 
et semblablement aussi les individus aveuglés ou placés à l’obscu- 
- rité continue ont continué de revêtir le soir la livrée nocturne claire, 
pour reprendre le matin leur livrée diurne plus sombre, manifestant 
un nouveau cas de persistance rythmique. 


Voici à cet égard quelques observations d’Idotées aveuglées ou 
placées à l'obscurité. 


1° Individu violet, aveuglé à 10 h. du matin. Étalement des chromoblastes au 
‘maximum, jusqu’à 9 h. du soir. À ce moment, rétraction assez complète et 
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coloration verte, persistant la nuit jusqu'à 5 h.1/2-6 h. du matin, puis 
étalement à nouveau. Meurt dans la journée. 


20 Individu vert, aveuglé à 10 h. du soir, ayant la livrée nocturne !'étalement 
peu accentué des chromoblastes, notable au bout d’une heure, persistant 
encore à 2 h. du matin. À 9 h. du matin, les chromoblastes se sont étalés 
au maximum, donnant un aspect rougeâtre uniforme. Meurt le soir. 


% Individu brun, aveuglé à 10 h. du matin; les chromoblastes restent étalés ; 
rétraction le soir. Meurt dans la nuit. 


4° Individu vert, aveuglé à 10 h. du matin. Etalement des chromoblastes toute 
la journée ; à 10 h. du soir, rétraction notable. 

Le lendemain matin, étalement au maximum persistant encore à 10 h. du 
SOIT. 

Le 3% jour, à 5 h. du matin, chromoblastes peu étalés ; ils s’étalent au maximum 
dans la journée ; se rétractent un peu à 10 h. du soir. 

Le 4 jour, à 10 h. du matin, les chromoblastes sont encore peu étalés, et 1l y a 
des régions vertes (antennes, pattes, telson) ; l'étalement se produit dans la 
journée, et il y a rétraction partielle vers 10 h. du soir avec du vert au 
telson. 

Le 5° jour, à 10 h. du matin, les chromoblastes sont plus étalés et le vert a 
disparu ; à 10 h. du soir, les chromoblastes sont absolument punctiformes et 
l'animal est entièrement vert. 

Le 6e jour, à midi, le vert a disparu, et les chromoblastes sont un peu étalés ; 
à 2 h. du soir, les chromoblastes sont très étalés sur le dos et au maximum 
sur les côtés, et cela dure jusqu’à 9 h. du soir, où il y a rétraction complète, 
les chromoblastes étant presque punctiformes et la réaction verte se notant 
sur tout le tégument. 

Le 7e jour, à 7 h. du matin, les chromoblastes sont étalés au maximum sur 
les côtés, et très élalés sur le dos; mais, vers 10 h. du matin, ilya 
rétraction des chromoblastes qui deviennent presque punctiformes et la 
coloration verte reparaît ; dans la journée il se produit un peu d’étalement 
sans que disparaisse la coloration verte, et il en est encore de même à 
11 h. du soir. 

Enfin, le & jour, à 7 h. du matin, les chromoblastes sont très étalés sur le dos 
et au maximum sur les côtés, mais la rétraction se produit encore bientôt 
avec retour de la couleur verte, et l'animal meurt le soir sans avoir changé 
de livrée. . 


5 Sont placées à l'obscurité (en boîte de Petri enveloppée d'une triple couche 
de papier noir opaque), à 3 h. du soir, deux Idotées, une transparente à 
raie dorsale avec taches blanches et une jaune-brun à chromoblastes étalés, 
avec également des taches blanches. Il n’y a pas de changement jusqu'à 
9 h. du soir; à ce moment les chromoblastes de la seconde deviennent 
punctiformes comme ceux de la première. 

Le 2e jour, à 10 h. du matin, toutes deux ont leurs chromoblastes bruns étalés 
au maximum, il n'y a pas de vert; il en est encore ainsi à 7 h. du soir. A 
10 h. du soir, la première a ses chromoblastes punctiformes, la seconde à 
demi-étalés, toutes deux ont une coloration verte. 

Le 3e jour, à 10 h. du matin, toutes deux ont leurs chromoblastes bruns étalés 
au maximum ; à 10 h. du soir, la ‘première est verte, à chromoblastes 
punctiformes, la seconde garde ses chromoblastes complètement étalés. 
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Le 4e jour, à 10 h. du matin, toutes deux ont les chromoblastes complètement 
étalés ; à 10 h. du soir, la seconde n’a pas changé, la première a ses 
chromoblastes bruns partiellement rétractés. 

Le 5° jour, à midi, chromoblastes étalés chez les deux; il en est de même à 
6 h. du soir ; à 9 h. du soir, la seconde n’a toujours pas changé, la première 
a les chromoblastes punctiformes et la coloration verte. 

Le 6° jour, à 7 h. du matin, égal étalement, durant encore à 6 h. du soir; 
à 10 h. du soir, rétraction partielle chez la première seulement. 

Le 7e jour, à 8 heures du matin, égal étalement chez les deux; la deuxième 
meurt dans la journée ; la survivante, qui n’a pas changé à 4 h. du soir, 
montre une rétraction partielle à 9 h. du soir. 

Le 8° jour, étalement au maximum à 8 h. du matin, rétraction partielle à 7 h. 1/2 
du soir, sans changement autre à 10 h. du soir. 

Le % jour, à 7 h. du matin, étalement accentué, mais non complet, durant 
sans changement toute la journée, et encore à 9 h. 1/2 du soir, sans que le 
vert apparaisse. 

Le 10° jour enfin, à 5 h. 1/2 du matin, les chromoblastes sont un peu moins 
étalés, et il y a une coloration verte peu accentuée. L'expérience a été 
terminée pour des raisons extrinséques, l’Idotée étant encore vivante et en 
très bon état. 


Ces expériences montrent la généralité du phénomène de per- 
sistance rythmique pour la prise des livrées diurne et nocturne 
dans des conditions de milieu grossièrement uniformes. Cette 
persistance ne paraît pas indéfinie et il se produit des décalages 
d'heures, ce qui élimine l'hypothèse d’influences extérieures autres 
que la lumière et continuant à agir selon ie rythme nycthéméral. 

Il y a à cet égard des notables différences individuelles dans 
la durée de la persistance, puisque, sur deux individus mis à 
l'obscurité, l’un, qui vécut 7 jours, ne présenta le rythme que trois 
jours, tandis que l’autres n'avait pas encore complétement perdu les 
alternances nycthémérales le 10° jour; mais, lorsque le rythme 
s’affaiblit, les oppositions sont moins tranchées, la durée des périodes 
se modifie, les heures changent et ne correspondent plus aux 
alternances extérieures ; c’est ce qui se remarque aussi bien chez 
l’Idotée garlée 10 jours à l'obscurité que chez celle qui vécut, 
aveuglée, pendant 8 jours. 


C. Le mécanisme des variations chromatiques. 


1° Rôle des couleurs et de la transparence des téqguments. 


Lorsque les chromoblastes sont tout à fait rétractés, l’Idotée 
présente souvent une couleur jaune plus ou moins foncée, parfois 
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un peu rosée qui est la couleur propre de l'enveloppe chitineuse ; 
aussitôt après la mue, cette coloration est beaucoup plus claire, elle 
devient ensuite plus foncée, se rapprochant du brun; en même 
temps l'enveloppe, d'abord très transparente, devient sensiblement 
plus opaque (1). Il y a souvent des lignes roses bordant les articu- 
lations. 

La transparence, qui ne disparaît jamais entièrement, laisse voir 
les organes internes, en particulier le tube digestif formant une masse 
brune ou brun-verdâtre en forme de cordon médian, et, chez les 
femelles en état de maturité, les œufs; ceux-ci sont jaunes-verts 
ou franchements verts, et la masse de ces corpuseules arrondis ou 
réniformes, atteignant un diamètre de près d’un demi-millimètre 
(Om 4), pressés au nombre souvent de 70 à 80, donne au corps de 
l'Idotée un aspect nettement vert ou jaune-vert. 

Sur les côtés, au telson, à l'extrémité céphalique, aux pattes, la 
transparence tégumentaire, avec une certaine transparence des 
minces tissus sous-jacents, contribue à donner aux Idotées un aspect 
homochrome, du rosé transparaissant sur Algues rouges claires, du 
vert sur Algues vertes. 

Ainsi l'homochromie est favorisée par la transparence quand les 
chromoblastes ne sont pas complètement étalés ; et la couleur jaune 
de l'enveloppe chitineuse peut passer plus ou moins nettement au 
vert par suite de la présence de colorations verdâtres provenant du 
tube digestif, ou des œufs chez les femelles, et vues par transparence. 


20 Les chromoblastes bruns. 


Dans l’hypoderme se trouvent réparties les cellules pigmentaires, 
les chromoblastes qui, rétractés, forment des masses arrondies, 
d'environ 10 à 15 , piquetant la surface d'un pointillé noirâtre, et 
peuvent s'étendre par de nombreux prolongements en toutes 
directions. 

Lorsqu'on dissocie un chromoblaste, sous un fort grossissement, on 
apercoit les granules chromatiques qui lui donnent sa coloration, 
granules sphériques ayant un diamètre de l'ordre du y, et animés 
de mouvements browniens ininterrompus, Les différences de 
couleur de ces granules, rouges ou lilas, expliquent la diversité de 
teinte des Idotées à chromoblastes étalés ; leur nombre doit jouer un 


(:) L'hypoderme devient souvent rouge après la mort, comme chez Palwmon. 
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rôle dans l'aspect plus ou moins foncé que revêtent les Idotées à 
étalement chromoblastique. 

Lorsque l’étalement des cellules pigmentaires est maximum, il y 
a en général plutôt éclaircissement à l'œil: en effet le tapis de 
granules se trouvant beaucoup plus étendu est moins épais, il y a 
une clarté presque uniforme par transparence, au lieu d’une multi- 
tude de taches plus foncées, plus opaques. Dans cet étalement 
maximum, On ne peut plus reconnaître l’individualité des chromo- 
blastes, qui se rejoignent par des filaments microscopiques, laissant 
entre eux quelques vacuoles dont le dessin chez un individu paraît 
constant, en sorte qu'on croit voir quelques'taches plus claires sur 
un fond présentant une couleur diffuse uniforme. 

Au début de l'étalement très variable, les chromoblastes ont assez 
bien l'aspect de cellules névrogliques ; ensuite ils ressemblent à des 
cristaux de neige à nombreuses et courtes ramifications, enfin toute 
forme disparait. 

La densité des chromoblastes est variable suivant les régions (!) et 
la ligne brune dorsale de certains individus est due à un tapis de 
chromoblastes plus serrés. 

Si l'épaisseur des couches de granules pigmentaires contenus 
dans les chromoblastes joue un rôle dans la coloration apparente de 
l'Idotée, un piqueté brun de chromoblastes punctiformes faisant 
place aux taches rouges des cellules pigmentaires moyennement 
étalées et à la nuance rosée due aux chromoblastes complètement 
étendus (sur fond très lumineux), ces variations tenant à la quantité 
de lumière traversant les chromoblastes, on peut comprendre que 
l'intensité lumineuse du fond, d’où proviennent les radiations traver- 
sant l'animal, joue un rôle identique. 

Cela n’est pas sans importance, car c’est un facteur qui favorise 
singulièrement l’homochromie apparente : sur fond très clair, une 
Idotée paraîtra rosée, qui deviendra rouge sur Algues rouges moins 
transparentes, et brune sur fond plus opaque encore, comme les 
Algues brunes en peuvent fournir. Nous avons signalé que la 
transparence relative de lIdotée faisait naitre automatiquement 
une certaine homochromie, et cette homochromie est rendue plus 
frappante par la seule action de la clarté du substrat, sans que l’ani- 
mal ait réellement varié : il paraît changer quand il change d’Algues. 


(i) En général, entre deux chromoblastes rétractés, il y a une distance de 40 à 50 p. 
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En ce qui concerne le mécanisme de la rétraction et de l’étalément, 
s'agit-il de mouvements amæboïdes des cellules pigmentaires comme 
l'affirme Marzporrr, où de migrations des granules de pigment à 
l'intérieur des cellules à prolongements invisibles (CARNOT, GAMBLE 
et KekBLe), c’est là une question que je ne suis pas en mesure de 
résoudre. La deuxième alternative est cependant rendue plus probable 
par les faits déjà connus de migrations de pigments, par exemple 
dans la rétine (‘). En tout cas, il semble bien que l’état de repos ne 
soit pas l’état de contraction comme l’affirmait MaTzporrF, mais un 
état de dilatation moyenne (CaRNOT), comme on pouvait s'y attendre 
étant donné les faits analogues très nombreux que nous offre la 
physiologie : chez les individus morts, on ne trouve en général, ni 
les chromoblastes punctiformes, ni l’étalement maximum. 


3 Les chromoblastes blancs. 


Sur les taches blanches dorsales, et parfois aussi, épars sur les 
côtés, on voit des chromoblastes blancs, qui ne sont tels que par 
réflexion, et se montrent opaques et noirs par conséquent lorsque, au 
microscope, on examine une [dotée par transparence. 

Peu nombreux, moins plastiques que les bruns, et en particulier 
n'étant jamais très arrondis quand ils se rétractent ni entremêlés 
quand ils s’étalent, ces chromoblastes groupés en taches blanches 
sont entourés d’un réseau très serré de chromoblasies bruns les 
faisant ressortir davantage, sans que, dans la zone à cellules blanches 
il y ait aucune cellule brune. ; 

Ces chromoblastes font défaut chez un assez grand nombre 
d'individus (sans qu’on ait encore pu déterminer s’il s'agissait de 
particularités héréditaires caractérisant des variétés). 

D'une façon générale les variations de ces chromoblastes blancs 
sont tout à fait parallèles à celles des bruns; ils se rétractent ou 
s'étendent en même temps. Et l’on peut noter que ces cellules 
pigmentaires nuisent à l’homochromie, car, sur Algues brunes, à la 
lumière, ce sont les taches blanches qui révèlent la présence d’une 
Idotée. 


(1) Dans un travail tout récent sur les chromatophores d’un poisson, le #undulus 
heteroclitus Lan., R. A. SrarrH aurait même réussi à mettre en évidence, par des 
photographies, la migration vers le centre ou vers la périphérie des granules de 
mélanine dans les cellules pigmentaires noires, les mélanophores (R. A. Srarrm. The 
physiology of the chromatophores of fishes. 9° Congrès international des Physiologistes. 
Cf. Archives internationales de Physiologie, XIX, 1, octobre 1913, p. 67). 
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Je dois d’ailleurs noter qu'il y a des exceptions à cette règle 
générale de la variation parallèle des deux catégories de chromo- 
blastes. | 

Sur deux Idotées placées à l’obscurité, chez l’une 18 fois sur 22, 
les variations ont été de même sens (et 7 fois à peu près quantita- 
tivement équivalentes); et 4 fois seulement la variation des 
chromoblastes bruns ne s’est pas accompagnée de celle des blancs ou 
réciproquement : chez l’autre, il y a eu fréquent désaccord, les 
chromoblastes bruns ne tardant pas à rester complètement étalés, 
tandis que les blancs restaient constamment contractés. 

Chez nombre d'individus placés en conditions normales, en 
revanche j'ai trouvé un accord constant, les exceptions étant très 
rares, comme chez un individu vert sur fond clair, à chromoblastes 
bruns rétractés, mais à chromoblastes blancs très étendus. 
Dans un cas, j'ai noté que tous les chromoblastes blancs ne 
variaient pas de façon identique : il s'agissait d’un individu aveuglé 
présentant le matin l’étalement maximum des chromoblastes et chez 
qui quelques chromoblastes blancs dans les taches et sur les côtés, et 
tous les chromoblastes d’une tache blanche dorsale restaient 
rétractés. Cela montre qu'il y a une certaine indépendance dans le 
jeu des chromoblastes voisins, indépendance qui ne se révèle que 
dans des cas exceptionnels, mais qui se manifeste aussi parfois pour 
les chromoblastes bruns. 


4 Le pigment vert. 


Marzporrr avait déclaré que l'aspect vert de certaines Idotées 
était dû à des Algues épiphytes, tandis que des Diatomées donnaient 
des colorations jaunes. 

Mais il est bien évident que l'apparition nocturne régulière de la 
coloration verte devait tenir à un pigment propre à l'Idotée (!). 

Seulement il n’y a pas de chromoblastes verts, et le pigment est 
diffus: examiné par exemple dans les pattes, le pigment est 
répandu à peu près dans toute la région où le microscope révèle les 
noyaux hypodermiques signalés par MATZDORFF et où sont dissé- 
minés les chromoblastes bruns. 

Lorsqu'on écrase un segment de patte sous le microscope, on peut 


(1) Les observations nocturnes furent toujours faites avec un puissant bec à incandes- 
cence au benzol. | 
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faire sortir la couche hypodermique avec les chromoblastes et le 
tapis vert, mais en quelques fractions de seconde la coloration verte 
s'évanouit et on ne voit plus que les gouttelettes huileuses_ jaunes 
signalées par MATZDoRFF, dont on peut se demander si elles ne sont 
pas le support de la coloration verte (1). 

Il existe donc un pigment diffus, qui n’est pas de nature 
granulaire, de couleur verte par transparence et, à ce qu'il semble 
aussi, par réflexion, singulièrement fragile et se décolorant aussitôt 
sorti du corps de l'animal, mais persistant chez les individus morts 
lorsque la pigmentation verte s'était manifestée (tués la nuit par 
exemple). 

Ce pigment paraît tout à fait analogue au pigment bleu diffus du 
Virbius varians, assez fragile également, et apparaissant aussi 
surtout pendant la nuit. Nous reviendrons plus loin sur les 
hypothèses relatives à la genèse et à la nature de tels pigments. 


5° Le mecanisme des variations. 


Le fait de l'absence des variations chromatiques commandées par 
la clarté du substrat chez les individus aveuglés, avec persistance 
d’un rythme nycthéméral faisant se succèder les livrées diurne et 
nocturne, indique bien le mécanisme nerveux des variations des 
chromoblastes ; la lumière n'agit que par l'intermédiaire de la récep- 
lion oculaire comme chez les Dérapodes. Maintenant y a-t-il une 
action directe possible sur les chromoblastes ? Tout ce que je puis 
dire, c’est que je n’ai pas réussi à en mettre en évidence. 

Pour ce qui est du pigment vert, comment apparaît-il ? Lui aussi 
continue à se manifester la nuit chez les individus aveuglés ou placés à 
l'obscurité, mais comme sa venue accompagne la rétraction des 
chromoblastes bruns on peut se demander, comme nous le verrons, 
s’il ne résulte pas directement d’un des effets de cette contraction ; 
on peut penser aussi qu'il est lié à une variation chimique nocturne. 
Nous reviendrons sur ces questions ; dès maintenant on peut signaler 
quelques difficultés de ces hypothèses, tenant à ce que la rétraction 
des chromoblastes ne s'accompagne pas nécessairementde l'apparition 
du pigment vert, et à ce que cette pigmentation qui peut apparaitre le 


(1) On pourrait peut-être admettre alors qu'il s'agit d'un. pigment bleu qui, sur un 
fond jaune, apparaît vert, mais par aucun artifice je n'ai réussi à entrevoir le moindre 
pigment bleu. 
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jour sur fond clair ne continue pas indéfiniment à apparaître la nuit 
chez les individus aveuglés. 

En tout cas le mécanisme nerveux des variations dues au jeu des 
chromoblastes est incontestable ; seulement on peut se demander 
s'il n’est pas possible qu'une certaine adaptation homochrome à 
longue échéance puisse se produire chez les Idotées vivant sur des 
Algues d'une couleur déterminée, par variation de la couleur des 
granules chromoblastiques, granules rougeâtres qui peuvent se 
rapprocher du jaune ou du violet, cette variation pouvant avoir une 
origine nutriciale. 

Comme je n’ai pu garder plus de trois semaines des Idotées, je ne 
puis répondre à cette question ; mais des Idotées laissées à jeun (elles 
se dévorent dans ce cas les unes les autres et doivent être isolées) ou 
mises avec des Algues de diverses couleurs n’ont nullement changé 
de coloration dans la limite de nos observations, continuant à passer 
du gris au lilas, du rose au rouge et au brun, du jaune rosé au 
brunâtre, et à prendre la livrée verte nocturne. 


D. Le comportement des jeunes Idotées. 


Les jeunes Idotées sont d’abord complètement transparentes et 
dépourvues de chromoblastes ; à un stade plus avancé, les chromo- 
blastes rouge-bruns font leur apparition et restent dans un état 
d'expansion moyenne (ou bien le pigment fait son apparition dans 
les chromoblastes et y reste en expansion moyenne), le corps restant 
toujours incolore et transparent. Les chromoblastes apparaissent 
d’abord sur les côtés, puis quelques jours après dans la région 
dorsale, à compter de la zone céphalique (). Il n’y a jamais trace de 
pigment vert, ni le jour, ni la nuit, et il n'y a aucune variation 
chromoblastique. 

Chez quelques individus plus âgés, j'ai vu de temps à autre des 
chromoblastes rouges contractés dans certaines régions plus ou 
moins étendues, sans aucun rapport avec la luminosité et la nature 
du substrat ni avec le système nycthéméral. 

Tout se passe comme si le mécanisme nerveux commandant les 


(1) Chez certains individus l'absence de chromoblastes bruns donne l’esquisse des 
taches blanches dorsales non encore entourées du réseau de chromoblastes plus 
serrés. 
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variations pigmentaires se développait tardivement, et s’exerçait 
d’abord à vide, en quelque sorte. 

Notons que ces rétractions chromoblastiques précoces ne s’accom- 
pagnent nullement de l'apparition du pigment vert, qui est plus 
tardive. Il y a une homochromie des jeunes Idotées par transparence, 
mais elle est gènée par les taches brunes des chromoblastes sur fond 
clair, ces chromoblastes attirant sur les jeunes Idotées l’attention de 
l'observateur. 

À quel moment du développement apparaît la livrée nocturne, à 
quel moment l'adaptation chromatique à la clarté du substrat, ce sont 
questions auxquelles, faute d'observations assez prolongées, il ne 
m'a pas été possible de répondre encore. 


E. Le problème de l’homochromie mimétique. 


Peut-on rattacher à la conception du mimétisme les phéno- 
mènes de variation chromatique présentés par l’Idotée, comme l’a 
fait MATZDORFF. 

Il est certain que, malgré l'absence d’une véritable adaptation 
homochrome, les changements provoqués par la luminosité du 
substrat entraînent en général une certaine correspondance chroma- 
tique, par suite de l’apparition du pigment clair sur le fond clair 
habituellement réalisé par Algues vertes, de l'étalement des chromo- 
blastes rougeätres sur milieu assez foncé réalisé par Algues rouges, et 
de l'aspect brun pris par ces chromoblastes sur fond plus opaque, 
comme les Algues brunes en fournissent un exemple. 

Quant à la livrée nocturne, GAMBLE et KEEBLE pour l’Hippolyte 
ont déjà renoncé à la rattacher à l’adaptation mimétique. 

Mais nous avons signalé chez nombre d'individus l'existence des 
chromoblastes blancs qui, s’étalant quand l’animal s’assombrit attirent 
l'attention sur lui au lieu de contribuer à la dissimuler ; et vraiment, 
parler de ressemblance avec les spirules des Algues que mimerait 
ainsi l’Idotée, alors que cette ressemblance n'apparait aucunement, 
et voir même là un perfectionnement de l'adaptation, comme l’a fait 
MATZDORFF, c’est vraiment montrer que l’on tient à toute force à tout 
expliquer par la finalité. 

Quelles sont les raisons de l'adaptation des Idotées à la clarté du 
substrat (1), c’est ce qu’on ne peut guère déterminer actuellement ; 


(1) Sur les algues, on doit noter que les Idotées restent souvent immobiles, mais 
l'immobilisation sous l'influence des excitations, qui se présente quelquefois, est loin 
d'être un fait constant. 
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mais il ne semble vraiment pas qu'on puisse faire appel au jeu de la 
sélection, car les autres espèces d’Idotées se sont aussi bien perpétuées 
que celle-ci, sans avoir pourtant la même plasticité chromoblastique. 
Au sujet de l'efficacité douteuse dans un grand nombre de cas de 
l’'homochromie — car je n'irai pas nier qu'elle puisse être entié- 
rement dépourvue de toute efficacité dans tous les cas, négation qui 
serait aussi arbitraire que les affirmations inverses — je signalerai 
que quelques Poissons font leur proie d’Zdotea tricuspidata ; car, 
d’après l'examen de leur contenu stomacal, les Poissons suivants, 
examinés par SAUVAGE, s'étaient nourris de cet Isopode (!) : 


Atherina presbyter (Août-Septembre ; Boulonnais). 
Callionymus lyra (Juillet-Septembre ; Boulogne). 
Gunellus vulgaris (Mars ; Boulogne). 

Ammodytes tobianus (Août-Septembre). 

Raia rubus (Octobre). 

Raia clavata (Mai-Juillet). 


Evidemment, ces renseignements ne donnent qu'une indication ; 
il faudrait faire des statistiques comparées de la fréquence avec 
laquelle, proportionnellement à leur abondance naturelle, une 
espèce homochrome et une autre voisine non homochrome, se 
trouvent être victimes des animaux prédateurs, pour évaluer l'effica- 
cité probable de l’homochromie. Qu'il nous suffise de noter que 
cetle efficacité, si elle est réelle, est loin d’être absolue. 


II. RECHERCHES 
SUR DYNAMENE RUBRA MonTAGu. 


Faute d'avoir pu récolter un nombre suffisant d'individus de cette 
espèce de Sphæromide, mes recherches sur l’homochromie de Dyna- 
mene (Cymodocea) rubra MonraGu se sont trouvé très restreintes. 
Mais comme, à ma connaissance, On n'avait jamais signalé son 
adaptation chromoblastique, les faits que j'ai pu recueillir ne sont 
peut-être pas complètement dépourvus d'intérêt, surtout en ce qu'ils 
sont à divers points de vue très semblables à ceux présentés par 
l'Idotée et à d’autres points de vue un peu diflérents, et en ce qu'ils 


(1) M. E. SAuvAGE. La nourriture de quelques poissons de mer. Annales de la 
Slalion aquicole de Boulogne-sur-Mer, t. 1, 1882, p. 39-51. 
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posent des problèmes déterminés qu'il sera sans doute facile de 
résoudre lorsqu'on disposera du matériel approprié. 

Un exemplaire de Dynamene rubra recueilli sur la bouée de Ia 
Dent, sorti d'un paquet d’Algues diverses, fut conservé du 13 juillet 
au 10 août, d'abord sur Algues vertes et ensuite sur Algues rouges ; 
un autre, recueilli sur Laminaria saccharina, à la même bouée, le 
31 juillet, fut conservé également jusqu'au 10 août, toujours sur 
Algues rouges (Ceramium rubrum). 

Le premier, qui était brunâtre, devint verdâtre (jaune vert) sur 
Algues vertes (Enteromorpha ramulosa) ; remis sur Algues rouges, 
il devint vert brunâtre très foncé. Le second, qui fut ceci vert 
foncé, le resta sur Algues rouges. 

A part deux exceptions, ces Dynamene devinrent vert clair la nuit 
pour reprendre leur aspect foncé, brunâtre, dans le jour. 

Un très grand nombre de chromoblastes se rencontrent sur la 
surface tégumentaire, et j'en ai distingué trois sortes. 

1° Des chromoblastes rouge-bruns très semblables à ceux de 
l'Idotée, paraissant tels nettement par transparence, se rétractant 
sur milieu clair (Algues vertes) et pendant la phase nocturne, tout 
comme chez /dotea tricuspidata, s'étalant dans le jour sur Algues 
rouges, ne laissant, quand l’étalement est maximum, que des 
vacuoles plus claires de dessin régulier et sensiblement identiques 
chez les deux individus observés. 

2 Des chromoblastes vert-pâle ou blanchâtres disséminés à côté des 
bruns, visibles par réflexion et qui paraissent assez analogues aux 
chromoblastes blancs des taches et des côtés du corps de certaines 
Idotées. Comme chez l'Idotée, ces chromoblastes ne varient pas 
constamment dans le même sens que les chromoblastes bruns et 
paraissent même manifester plus d'indépendance. 

3 Enfin des chromoblastes d’un vert brillant, vus par réflexion, et 
qui, au point de vue de la localisation, correspondraient mieux que les 
précédents aux chromoblastes blancs de certaines Idotées: ces 
chromoblastes constituent en eflet des taches dorsales, et se rencon- 
trent isolément sur le telson, sur les bords de la carapace ; quelques- 
uns sont disposés en demi-lune autour des yeux (!). Les variations 


(1) Les yeux d’un individu étaient rouges, ceux de l'autre noirs. Chez Zdotea 
tricuspidata on rencontre également, sans connexion nécessaire avec tel ou tel type de 
coloration, des yeux noirs et des yeux rouges. : 
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de ces chromoblastes manifestent une certaine indépendance vis-à- 
vis des deux autres catégories. 

Je noterai qu'à la fin du séjour sur Algues rouges (trois semaines) 
chez la première Dynamene, les chromoblastes vert-brillant étaient 
devenus plus pâles et se rapprochaient un peu des chromoblastes 
vert-blanchâtres de la deuxième catégorie. 

4° En dernier lieu, j'ai noté dans les observations nocturnes un 
tapis vert diffus qui laisse soupçonner l’existence d'un pigment vert 
analogue à celui de l'Idotée ; dans les observations diurnes, je n'ai 
noté qu'une coloration jaune générale appartenant probablement à 
la carapace chitineuse (1) et aux tissus. 

Au sujet du parallélisme ou des discordances dans le jeu des trois 
sortes de chromoblastes, voici une série d'observations diurnes et 
nocturnes. 


{re DYNAMENE. 


Jour. 
Chromoblastes brun-rouges..... lÉCAIESEe RE er étalés au maximum |très étalés........ pas très étalés. 
— vert-blanchätres ? assez étalés ........ très rétractés...….. 5 
— vert-brillant .... % un peu rétractés...|assez étalés....... ? 
Nuit. 
Chromoblastes brun-rouges.....: punctiformes|punctiformes ...... punctiformes..... très rétractés.. 
-— vert-blanchâtres rétractés.….. [assez étalés.……. ÉLAÏES EE eme peu étalés..... 
— vert-brillant ? ? étalés (sauf quel-| bien étalés..….. 
| ques rétractés).…. 
2° DYNAMENE. 
Jour. | Nuit. 
Chromoblastes brun-rouges ....| étalés au { 
maximum|très étalés.|très étalés...... punctiformes|trés rétractés. 
— vert-blanchâtres ? assez elalés/un peu rétractés! ? peu étalés...… 
— vert-brillant....|étalés.... [très étalés. ? | ® tres étalés..…. 


La rétraction nocturne des chromoblastes bruns ne s'accompagne 
pas nécessairement de celle des chromoblastes blanchâtres, à com- 
portement irrégulier ; les chromoblastes verts restent généralement 
étalés. 

En ce qui concerne le tapis vert, à distinguer de l’aspect verdâtre, 
vu par transparence, du tube digestif, il paraît bien être nocturne ; 
je n'ai pas remarqué sa présence sur Algues vertes dans le jour ; 
je crois qu'il doit s’agir d’un pigment vert diffus, mais l’existence de 
celui-ci reste encore à démontrer. 


(1) Sur cette carapace il y a quelques bordures rouges.le long des articulations. 
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II. LES PROBLÈMES GÉNÉRAUX DE 
L'ADAPTATION CHROMATIQUE. 


Les faits de variation de couleurs sous l'influence du milieu posent 
le double problème de « cur » et de « quomodo », de la signification 
et du rôle d’une part, du mécanisme d’autre part. 

Envisageons d’abord le second. 


A. Les Mécanismes. 


1° Comment agit la lumière. 


C'est un fait constaté par tous les observateurs, par Poucxer, 
JORDAN, GAMBLE et KEEBLE, MINKIEwWICz chez les Décapodes, par 
Mayer, MATZDORFF, moi-même chez les Isopodes, et qui est vrai des 
Vertébrés comme des Invertébrés, que les variations pigmentaires 
provoquées par la lumière nécessitent l'intervention des réceptions 
oculaires, et ne se produisent plus chez les animaux aveuglés. 

Malgré l’inclination que l’on pouvait avoir à supposer une influence 
directe de la lumière sur les chromoblastes, on dut reconnaître 
l'existence d’un mécanisme nerveux. 

Chez le Caméléon, d’après Paul BERT (!), et même chez la Truite, 
d’après Poucxer, l’ablation d'un œil entraine la perte unilatérale de 
la capacité de variation chromatique, homolatérale pour le Caméléon, 
controlatérale, croisée, pour la Truite. Mais, en général, la perte 
d’un œil est sans effet ou diminue symétriquement là variabilité 
chromatique (Crustacés divers; Goujons étudiés par MANDOUL (?), etc.) 

Il ne fait pas de doute que l’action de la lumière, dans tous les cas, 
provoque la réaction des chromoblastes par un mécanisme nerveux 
très identique à celui qui préside à diverses réactions globales de 
l'organisme ; il y a des réflexes chromatiques, et P. CARNOT (?), 
chez les Vertébrés a mis en évidence l'existence de nerfs 


n 


« chromato-moteurs » ({. 


(1) Pauz BERT. Sur le mécanisme du changement de couleur chez le Caméléon. 
C. R. Ac. des Se., t. XXXI, 1875. 

(2) MaNpouL. Aecherches sur les colorations téqumentaires. Paris, 1903. 

(3) P. CARNOT. Xecherches sur le mécanisme de la pigmentation. Paris, 1896. 

(#) Vox FRisCH a montré récemment qu'il y avait innervation chez les Poissons 
(Grenilabrus pavo ; Triqgla corax) non seulement des mélanophores, mais aussi des cellules 
pigmentaires jaunes et rouges (KarL von Friscn. Ueber farbige Anpassung bei 
Fischen. Zoologische Jahrbücher, 1912, XXXII 2 p. 171-225). 


PS I NT PE 
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Un fait curieux dans l’action de la lumière, bien mis en évidence 
par les recherches de GAMBLE et KEEBLE sur l’Hippolyte varians, et 
les nôtres sur l’Zdotea tricuspidata, c’est la différence d'action de la 
lumière directement reçue par l'animal et de la lumière diffusée par 
le milieu environnant, par le substrat. 

Rappelons que l’Idotée, comme la Crevette, est de livrée claire la 
nuit et à l’obscurité (!) ainsi que sur fond clair à la lumière, tandis 
que, à la lumière encore, sur fond sombre elle revet une livrée 
sombre elle-même; il y a donc opposition entre l'obscurité, et le 
fond sombre avec éclairage direct plus ou moins intense. 

Les individus aveuglés se montrent, tantôt plus clairs, tantôt 
plus sombres suivant les espèces, comme s'il y avait assimilation, 
soit avec l'obscurité seule du fond, soit avec l'obscurité totale. 

Cette différence d’action de la lumière directement reçue et de 
celle que diffuse le milieu explique peut-être la différence des 
résultats de GAMBLE et KEEBLE d'une part, n’obtenant chez le 
Virbius varians aucune variation spécifique provoquée par des 
éclairages monochromatiques, et de MiNxiEwicz d'autre part, qui 
aurait réussi à provoquer des phénomènes très nets d'adaptation 
chromatique, en plaçant cette crevette dans des aquariums à fond 
coloré. 

En tout cas cette différence d’action prouve que le réflexe chroma- 
tique est déterminé par des impressions visuelles bien définies, et 
qu'il ne doit pas s’agir d'intensité lumineuse brute ; c’est un réflexe 
à déterminisme complexe. 

Et la complexité du déterminisme apparaît encore dans le fait, 
signalé par GAMBLE et KEEBLE chez Hippolyte varians et chez 
Palæmon, que j'ai retrouvé chez l’'Idotée, d’une persistance 
rythmique des adaptations nycthémérales, consistant en la suc- 
cession d’une livrée diurne et d’une livrée nocturne, malgré la 
constance des conditions de milieu (individus aveuglés ou placés à 
l'obscurité continue) (2). Les centres nerveux peuvent alors pério- 


(1) Poucner a bien déclaré que le Palæmon devenait plus sombre à 
Game et KEEBLE ont constaté l'inverse et j'ai pu m’assurer également que POUCHET 
avait certainement à cet égard commis une erreur. Les observations de JOURDAIN sur 
Wika edulis sont suspectes, faute par cet auteur d’avoir différencié l’action de la 
lumière directe et de la lumière diffusée par le milieu. 

(2) En ce qui concerne ce phénomène général des persistances mnémoniques, 
d’allure rythmique, je ne puis que renvoyer aux chapitres que j'y ai consacrés dans 
l'Évolution de la Mémoire (1910, p. 48-95). 


l'obscurité ; 


A 
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diquement commander le réflexe sans y être immédiatement incités 
par des impressions sensorielles. 

Enfin les variations de certains chromoblastes seulement, différant 
en intensité des chromoblastes voisins, l'opposition des variations 
de catégories différentes de chromoblastes juxtaposés impliquent des 
voies nerveuses multiples et complexes. 

Malgré l'évidence de ce mécanisme nerveux dans les variations 
des chromoblastes, nombre d'auteurs persistent à admettre, paral- 
lèëlement, la possibilité d'une influence directe de la lumière. 

On connaît, en particulier dans la rétine, des phénomènes de 
migration de pigment sous l'influence immédiate de l’éclairement ; 
on est conduit, par analogie, à admettre que, dans les chromoblastes 
à prolongements ramifiés invariables, il se produit aussi des migra- 
tions centripètes ou centrifuges des granules pigmentaires; on 
renonce dès lors difficilement à l'idée que ces migrations puissent 
être provoquées directement par la lumière. 

MiNKiEWICZ admet comme une hypothèse probable la dualité des 
mécanismes chez le Vèrbèus varians : il ne paraît pas avoir remarqué 
que, de cette hypothèse, GAMBLE et KEEBLE pensent avoir donné une 
démonstration satisfaisante. 

Tout d’abord ils ont montré que les cellules pigmentaires isolées 
des crevettes (Palæmon, Hippolyte) réagissaient à la lumière, pré- 
sentaient de l'expansion sous une lumière brillante, au microscope. 
Ces réactions, masquées par l’action nerveuse dans les conditions 
normales, paraissaient cependant être décelées chez lès Crustacés 
vivants grâce à des circonstances favorables. 

C’est ainsi que les individus aveuglés de l’Hippolyte varians 
auraient encore présenté une variation sous l'influence de la clarté 
du milieu, mais inverse de la réaction habituelle, une expansion des 
chromoblastes sur fond clair, qui serait due à l'influence directe de 
la lumière ; la rétraction à l'obscurité se produirait ensuite à cause 
de l’absence de stimulation (!). 

D'autre part, chez les Schizopodes (Wacromysis inermis), il y 
aurait des réactions passagères inverses des réactions normales, 
représentant la réaction immédiate et autonome des chromoblastes 
eux-mêmes, bientôt masquée par l'influence prépondérante de la 
stimulation nerveuse : en passant de l’obscurité à un fond clair, les 


(1) De tels faits n'ont pu être observés chez le ?alæmon ni chez l'Idotée. 
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chromoblastes rétractés s’étendraient momentanément pour se 
rétracter à nouveau peu après. Maintenant ce fait pourraît être inter- 
prété par un mécanisme nerveux (la lumière directe tendant à faire 
prendre la livrée foncée, et l'éclairage diffusé par le fond, la livrée 
claire). 

Plus récemment, V. BAUER (!) qui a constaté à son tour l'influence 
de la lumière sur les cellules pigmentaires isolées des Crevettes, 
admet seulement une régulation partielle des chromoblastes par les 
excitations lumineuses des yeux. 

Seulement, si ces réactions des chromoblastes à l’éclairement 
paraissent indéniables (?), leur participation aux phénomènes de la 
variation chromatique constatés chez l'animal pourvu de cellules 
pigmentaires reste éminemment douteuse, du moins aux phénomènes 
régis par les modifications d’éclairement. En revanche le problème 
paraît plutôt devoir se poser pour l'influence spécifique des couleurs, 
si cette influence est réelle en certains cas. 

GAMBLE et KEEBLE Croient avoir noté une influence spécifique de 
la lumière verte sur les chromoblastes de Macromysis, d’après les 
faits suivants : en passant de l'obscurité à un éclairage sur fond 
blanc, il y a, nous l'avons dit, expansion transitoire des chromo- 
blastes, que l'éclairage soit produit par de la lumière blanche ou 
verte; en revanche, en passant ensuite à un fond noir, on 
n'obtiendrait une contraction passagère des chromoblastes qu'avec 
un éclairage par lumière verte (mais contraction parfois obtenue 
avec lumière orange, très rarement avec lumière rouge ou bleue). 
En réalité cette influence spécifique de la lumière verte, qui 
d’ailleurs serait sans effet sur l'adaptation chromatique, ne pourrait 
être établie qu’en tenant compte des intensitès lumineuses ; peut-être 
s'agit-il d’une efficacité plus grande des radiations vertes, en sorte 


@) V. Bauer. Ueber die Ausnutzung strahlender Energie im intermediären 
Fettstoffwechsel der Garneelen. Zeitschrift für Allgemeine Physiologie, 1912, XIII 
p. 389-428. 

(2) SpPagru (loc. cit.), qui a mis en évidence la contraction des « mélanophores » du 
Fundulus heteroclitus sous l'influence de nombreux facteurs (chaleur de 30° C, absence 
d'oxygène, pression, électricité, sels divers, rayons ultrav-iolets), admet que, d’après les 
caractères du phénomène, la contraction est directement provoquée, sans intervention 
-du système nerveux sympathique, par les rayons ultra-violets et les solutions salines. 

De son côté Vox FRiscn (4e. cit.) a constaté chez le Crenilabrus pavo (mais non chez 
une série d’autres Poissons) une expansion des cellules pigmentaires par éclairement 
local de la peau. _… 
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qu'avec une source lumineuse assez intense, blanche ou même 
monochromatique mais non verte, on obtiendrait le même phéno- 
mène, 

Plus importante serait l'action que la lumière colorée exercerait 
sur la formation dés pigments ; il ne s’agirait plus ici de variations 
rapides des chromoblastes, mais de modification dans la teneur de 
ceux-ci en granules pigmentaires et dans la nature de ces granules. 

Déjà, l’on connaît les expériences d'éclairage artificiel du côté 
non pigmenté des Pleuronectes (P/euronectes flesus) au moyen d’un 
miroir, ayant amené l'apparition de chromatophores dans la peau 
qui, de blanche, devient colorée à peu près comme l’autre côté 
normalement exposé à la lumière et pigmenté (1). 

Plus récemment, d’après des recherches sur un Cobitide 
(Nemachilus barbatula 1), SECEROV aurait réalisé par emploi de 
lumières colorées la transformation de pigment noir en pigments 
d’une couleur analogue à celle de l'éclairement reçu par le 
poisson (?), en quoi il vit une confirmation de cette hypothèse que la 
peau était comme une plaque pour la photographie des couleurs (*). 

Vox FriscH, qui prétendit réfuter les assertions de SECEROV, 
aurait en réalité, d’après ce dernier, vérifié au contraire le fait 
essentiel, ayant, par exemple, constaté chez des animaux aveuglés, 
l'augmentation du pigment d’une couleur déterminée sous l'influence 
d’un éclairement avec une lumière de cette couleur, par exemple le 
rauge ou le bleu vert chez divers Crénilabres (1). S 

Evidemment il y a là une augmentation quantitative d’un pigment 
préexistant, qui rendrait plus complète, à échéance, l'adaptation 
chromatique, mais non une transformation, qui ferait naître cette 
adaptation. 


(1) CUNNINGHAM. Researches on the coloration of Flat Fishes. Journal of Marine 
Biol. association, 1893, III (et PAilos. Transactions, 1893, 184, p. 791). 

(2) SLasko SEGEROV. Farbenwechselversuche an der Bartgrundel (Wemachilus 
barbatula XL.) “Archiv. für Entwicklungsmechanik, 1909, XXVIIL, 4, p. 629-660. 

(3) Pour Læg l'œil servirait simplement de porte d'entrée à l'image photographique 
qui, de là, irait se peindre sur la peau, comparaison tellement simpliste qu'elle fait 
penser aux images-atomes de Lucrèce envoyées par les objets. 

(4) K. Von Friscx. Beitraege zur Physiologie der Pigmentzellen in der Fishhaut. 
Archiv für die gesamte Phys'ologie, 1911, Bd 138, p. 319-387. — Ueber die Farben- 
anpassung der Crenilabrus. Zoolog. Jakrbücher. albtheilung für Algemeine Zoologie und 
Physiologie, XXXIII, p. 151-164. SLASKO SECEROV. Uber einige Farbenwechselfragen. 
Biologisches Centralblatt, 1913, XXXIII, 8, p. 473-487. 
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Ce dernier fait est-il possible ; est-il susceptible de se manifester 
chez les Invertébrés? Nous avons justement posé la question pour 
l’Idotée d’une adaptation chromatique à longue échéance qui ne 
pourrait guère être nutriciale. La réalité de cette adaptation, si elle 
était démontrée, inciterait à admettre le mécanisme affirmé par 

SECEROV, ne nécessitant aucune intervention nerveuse, mais dont 
on voudrait avoir confirmation. 

Les phénomènes chimiques connus sous le nom de phototropie 
indiquent peut-être la possibilité d'un tel mécanisme, bien que les 
changements de couleurs qu’ils impliquent soient dus à l'influence 
de la lumière blanche, un phénomème analogue pouvant être 
soupçonné pour l’action de radiations monochromes (1): « Il y a 
environ quatre ans, dit Alfred LENIER, en essayant de condenser 
certaines saliycilidène-amines, j'observais que l’un de ces composés, 
la salycilidéne-toluidine , dont la couleur est jaune lorsqu'il est 
fraîchement préparé et conservé à l’obscurité, passe à l'orange par 
exposition à la lumière solaire, pour revenir graduellement à sa 
couleur originelle lorsqu'on le soustrait à la lumière. Cette photo 
réaction est réversible à volonté, mais le changement du jaune à 
l'orange est beaucoup plus rapide que le changement inverse de 
l'orange au jaune » (2). 

Evidemment on songerait surtout à utiliser ce phénomène pour 
expliquer les changements de livrée diurne et nocturne ; malheureu- 
sement les changements ne persistent pas indéfiniment chez les 
animaux aveuglés et continuent quelque temps à l’obscurité continue. 

En résumé donc, aucun fait probant en faveur d’une variation 
chromatique chez l'animal placé dans des conditions normales, par 
un autre mécanisme que celui du réflexe chromoblastique (*); on 
ne peut que soupçonner une action directe à longue échéance des 
lumières colorées sur la formation des pigments de coloration 
correspondante. 


(1) Peut-être les couleurs pourraient-elles agir par simple différence d'intensité 
lumineuse. 

() Azrrep LeNIER. La Phototropie. Aevue générale des Sciences, 1913, 24° a. 13, 
p- 498-500, MARCKWALD qui observa le premier ce phénomène, en 1899, lui donna 
le nom de phototropie ; plus de quinze corps actuellement connus sont phototropiques. 

(3) Nous allons voir que, pour ce qui est du pigment diffus, on soupçonne que ses 
variations dépendent des chromoblastes ; en tout cas l'apparition rythmique du pigment 
vert chez les Idotées placées à l'obscurité indiquent que, même pour ce pigment, la 
variation est commandée par une action nerveuse, directe ou indirecte. 
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B. Le problème du pigment. 


Le pigment peut se présenter à l’état dissous, en granules libres, 
ou en granules inclus dans des cellules spéciales isolées (chromo- 
blastes) ou réunies en un groupe cellulaire (chromatophores). 

a) Pigment dissous. MANpouL cite comme exemple de pigment 
dissous le pigment bleu du Palæmon, diffus autour des chromo- 
blastes ; il faut y ajouter le pigment bleu diffus dans tout le corps de 
Virbius varians et de Macromysis nigra, le pigment vert d’Zdotea 
tricuspidata (et de Dynamene rubra?) caractérisant les livrées 
nocturnes de ces Crustacées. 

b) Granules.'Le pigment bleu des Crustacés décapodes pourrait 
se rencontrer sous forme de granules libres, si la description des 
« cérulins >, corpuscules de forme plus ou moins définie, par 
Poucer, fut bien exacte. 

c) Chromoblastes. La forme habituelle sous laquelle se présente 
le pigment est l'inclusion dans des cellules, des chromoblastes. Les 
chromoblastes peuvent. avoir un pigment homogène, comme les 
cellules brun-rouge des Isopodes (Zdotea, Dynamene), d' Hippolyte 
Cranchii, de Virbius varians, etc., où au contraire se présenter 
sous un aspect hétérogène comme les chromoblastes à noyau bleu, 
et prolongements jaunes formant halo, au delà desquels parfois se 
note encore un halo bleu, des Palcæmon. 

Il y a souvent plusieurs catégories de chromoblastes diflérents 
chez le même animal, de comportement indépendant, parallèle ou 
antagoniste (1). Et l’aspect d’un chromoblaste donné peut être très 
différent suivant qu'il est vu par transparence ou par réflexion. 
GaMBLe et KEEBLE notent que les pigments rouge et jaune sont vus 
tels par transparence, tandis que les pigments bleu, jaunâtre et blanc 
le sont par réflexion. 

Voici, à cet égard, d’après mes observations comment se pré- 
sentent les chromoblastes de quelques espèces de Crustacés. 


Palæmon squilla. 
a) Chromoblastes à noyau bleu (?) parfois extrêmement petit et 


(1) SpagrTu (le. cit.) signale que, chez le Fundulus heterochitus, les sels de potassium 
provoquent l'extension des chromatophores jaunes et la rétraction des noirs, tandis que 
les sels de sodium provoquent l'extension de ces derniers. 

(2) Il s’agit ici d'une zone centrale plus sombre formant noyau chromatique, et non 
du noyau proprement dit de la cellule pigmentaire. 
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à corps et prolongements jaunes avec dans certains cas un 
halo bleu ; de même par transparence et par réflexion. 

b) Chromoblastes orangés aux pattes avec parfois halo bleu, 
par transparence et par réflexion. 

c) Chromoblastes à noyau bleu, blanchâtres par réflexion, bleus 
par transparence. 

d) Chromoblastes blanchâtres profonds, par réflexion, mais 
opaques. 

Crangon vulgaris (!). 

a) Chromoblastes bleu-noirs et jaunâtres, ou blanchâtres ou 
orangés, par réflexion, brun-noirs par transparence (ana- 
iogues au type c des Palæmon). 

b) Chromoblastes d’un blanc bleuté, par réflexion (type 4 des 
Palæmon). 

c) Chromoblastes d’un lilas ou violacé diffus par transparence. 

Hippolyte cranchii. 

a) Chromoblastes jaunes, orangés ou rouges, par transparence 
et par réflexion. 

b) Chromoblastes blanchâtres, à noyau jaune ou brun très petit, 
par réflexion, mais opaques. 

c) Chromoblastes blanchâtres profonds, par réflexion, et opaques. 


Idotea tricuspidata. 
a) Chromoblastes jaunes, rouges ou bruns, par transparence et 
par réflexion. 
b) Chromoblastes blancs, par réflexion, mais opaques. 


Dynamene rubra. 


a) Chromoblastes rouges, par transparence et par réflexion. 
b) Chromoblastes vert-blanchâtres, par réflexion ; opaques. 
c) Chromoblastes vert-brillant, par réflexion ; opaques. 


Dans tous ces chromoblastes, il existe des granules pigmentaires, 
animés de mouvements browniens, mouvements signalés par GIARD 
chez les Ascidies dès 1872-73, puis par GiroD dans le noir de la 
poche des Céphalopodes (1881), par CarxorT chez les Vertébrés, et 


- (1) Poucxer signale dans cette espèce des chromoblastes rouges sans importance, 
et des chromoblastes antagonistes, violets et jaunes, 
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chez les Botrylles par P1Z0x (1), qui se demanda s’il s'agissait là uni- 
quement de mouvements browniens, cependant que Bonx, signalant 
qu'on avait constaté (CARNOT) l'arrêt de ces mouvements par action 
du chloroforme voulait y voir une preuve de l’individualité vivante 
des « plastidules chromogènes » pratiquant entre eux des luttes 
pour la vie (2), sans d’ailleurs s'arrêter au fait constaté par CARNOT, 
que les hautes températures n’arrêtent pas ces mouvements, qui 
n’ont rien de vital. 


d) Nature chimique et origine des pigments. Étudiant le Homard 
et l'Ecrevisse, Miss NEWBIGIN a montré que les pigments rouges de 
la carapace, qui étaient des lipochromes — hydrocarbonés voisins 
des graisses — avaient leur origine dans le pigment jaune du foie; 
ces pigments répandus aussi dans l’hypoderme et dans les œufs 
devenaient jaunes par combinaison avec la chaux, bleus par combi- 
naison avec une base organique dérivée des muscles (3). 

Ces remarques furent généralisées, et c’est ainsi que GAMBLE et 
KeëgLe admettent également la dérivation du pigment bleu formant 
halo autour des chromoblastes jaunes chez le Palæmon à partir du 
pigment jaune lui-même. 

En outre, comme les lipochromes jaunes qui se décolorent par 
oxydation à la lumière et rougissent sous l'influence de la chaleur, 
passent au bleu par simple action des acides, les auteurs cherchèrent 
à rattacher à un même phénomène l'apparition du bleu nocturne de 
leur Hippolyte varians, mais leur opinion paraît assez flottante : 
notant la décharge du bleu coexistant avec la rétraction du jaune, 
ils comparent le phénomène à une sécrétion, et se demandent si, 
quand le bleu — d'ailleurs instable puisque, à 60° il disparaît brus- 
quement — s'évanouit, il y a rentrée du pigment ou transformation ; 
ils en viennent à rattacher le changement à un phénomène d’acidifi- 
cation ; en effet ils trouvèrent que les individus, dans leur livrée 
diurne, avait une réaction alcaline, et acide au contraire pendant la 


(4) A. Przon. Sur la coloration des Tuniciers et la mobilité de leurs granules 
pigmentaires. (. À. Ac. #Se., 1899, CXXIX ; p. 395-398. — Cet auteur montra que 
les premiers granules étaient fournis aux larves des Botrylles par migration de l'orga- 
nisme maternel, id., 1901, CXXXII, p. 170-172. 

(2) G. Box. Théorie nouvelle de l'adaptation chromatique. €. À. Ac. Se., 1901.. 
CXXXII, p. 173-175. — L'Évolution du Pigment, 1901. 

. (3) Miss Newgr@n. The pigments of the Decapoda Crustacea. Journat of Physio- 
dogy, 1897, XXI. 
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nuit ; chez Macromysis nigra, présentant la livrée bleue nocturne, 
le changement commencerait dans le foie, pour gagner les muscles, 
puis le tégument, et il y aurait parallélisme absolu du rythme de 
l'acidité avec celui de la migration du pigment. 

Enfin, rapprochant le pigment jaune rouge de la carotine, ils se 
demandent si le pigment bleu doit être assimilé à l’hémocyanine. 

En réalité l'opinion des auteurs paraît peu précise et les faits sont 
bien complexes : l’antagonisme du pigment bleu diffus du Virëius 
varians avec le pigment jaune des chromoblastes n’est pas constant, 
puisque ce pigment bleu apparaît en même temps que le pigment 
jaune pour former une livrée verte diurne chez les individus vivant 
dans les Zostères ; et en revanche la rétraction des chromoblastes 
jaunes peut se faire sans l’apparition du pigment bleu (MinkiEwIcz). 

L’acidité d’autre part devrait être attribuée à une sécrétion, non à la 
libération d’une base provenant du fonctionnement musculaire, 
puisque l'on observe des phénomènes de persistance, mais 
limités, dans des conditions de milieu uniformes, et que, le jour, sur 
algues vertes, le pigment bleu apparait ; il faudrait un réflexe nerveux 
d’acidification. 

e) Le pigment vert. — En réalité l'origine, par apparition 
brusque, du pigment bleu diffus, est tout à fait obscure, et sa 
dépendance vis-à-vis des pigments jaunes reste très douteuse. 

Il en est de même pour le pigment vert de l’Idotée, qui a tout à 
fait les mêmes caractères, apparaissant subitement, disparaissant 
totalement et se montrant d’une extrême fragilité. 

La nature des pigments verts est d’ailleurs très discutée; on a 
souvent voulu y voir de la chlorophylle, provenant de l’alimentation, 
comme PouLron (!) en a fait la démonstration pour les chenilles, 
mais il semble que ce ne soit pas toujours le cas; on a signalé la 
bonelline des Bonellies et des Chétoptères, l’astroviridine de 
l’Asterina et la velelline de Velella, rangées dans les lipochromes, 
virant au rouge avec les acides. 

On n’a pas à ma connaissance (en dehors d’une entéro chlorophylle 
signalée par Mac MuNN, mais non retrouvée par DASTRE et FLORESCO) 
trouvé de pigments verts chez les Crustacés; on a vu que les 


(1) Pourrox. The essential nature of the colouring of phytophagous larva and their 
puppæ, with an account of some experiments upon the relation between the colour of 
such larvae and that of their food plants, Proceedings of Royal Society of London, 1885, 
XXXWVIII. 
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Isopodes en possédaient, sous la forme dissoute, et aussi comme 
granulations pigmentaires opaques répandues dans les chromoblastes 
des taches dorsales de Dynamene rubra ;1l ne s’agit certainement 
pas du même pigment dans les deux cas, le pigment vert diffus étant 
très transparent et paraissant vert par lumière transmise ou réfléchie. . 

Il sera nécessaire de pratiquer une série de recherches histo- 
chimiques pour préciser la nature de ces pigments verts et mieux 
poser le problème de leur origine probable (!). 


C. Le rôle et la signification des variations chromatiques. 


Il est bien certain que, si la présence du pigment peut paraître en 
quelques cas liée à une adaptation homochrome, il ne peut y avoir 
là un fait général. 

Des chromoblastes se rencontrent qui ne peuvent aucunement 
servir à favoriser la dissimulation de l’animal, comme, entre mille 
exemples, les chromoblastes de divers Amphipodes, les chromo- 
blastes des taches blanches de l’Idotée, etc. 

Dés lors on est en droit de se demander, sans pourtant admettre 
comme un dogme que tout ce qui est doit avoir une utilité, si les 
chromoblastes en général n’ont pas une fonction immédiate, un rôle 
physiologique. 

A vrai dire on n’a pas encore mis en lumière un tel rôle avec 
certitude ; mais, tandis qu’autrefois on se contentait de déclarer que 
les couleurs avaient une valeur protectrice ou comminatrice, et 
qu’une telle réponse paraissait pleinement satisfaisante, on cherche 
aujourd'hui la fonction possible des écrans colorés dans les phéno- 
mènes de métabolisme. 

V. Bauer (2) note que, chez les Crevettes, la graisse est déposée 
plus rapidement dans la peau sous l'influence de la lumière, et pense 
que les écrans pigmentaires peuvent contribuer à assurer une 
certaine régulation. 


(1) Chez les Poissons, BRIDGE admet l'existence de trois pigments du groupe des 
lipochromes, jaune, orangé et rouge et d’un pigment noir azoté du groupe des méla- 
nines ; des combinaisons de ces pigments dériveraient les autres couleurs, le vert 
par mélange de jaune et de noir! Il est singulier qu'un naturaliste ignore que ce n'est 
qu'avec du bleu que le jaune pourrait donner du vert (F. W. BripGE. Fishes. . Cam- 
bridge Natural History, London 1904, p. 166). 

(2) Zoc. eut. 
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Selon R. F. Fucxs (!), les chromoblastes, simple résultat d’un 
phénomène de métabolisme, auraient une fonciion différente, celle 
de régulation physique de la température des animaux. En effet, 
l'appareil assurant les variations chromatiques ne parait exister 
selon lui que chez les poikilothermes, et seulement chez ceux qui ne 
peuvent assurer par évaporation d’eau une certaine régulation 
thermique. D'autre part il y aurait homologie entre l'innervation des 
chromatophores et celle des organes de régulation thermique des 
animaux à sang chaud, c'est-à-dire la peau, les poils et les 
ValSseaux. 

L'influence oculaire aurait été une acquisition secondaire au cours 
de la phylogénèse. 

Evidemment il n’y a là qu'une hypothèse insuffisamment fondée, 
ne rendant pas compte des variétés de chromoblastes, mais c’est 
déjà quelque chose que de pouvoir formuler des hypothèses qui 
seront discutées, qui susciteront des expériences et permettront sans 
doute d'arriver à des découvertes positives. ; 

Il est infiniment probable que l’on trouvera une fonction précise 
des chromoblastes. Maintenant cela implique-t-11 que l’on doive 
délibérément et d'emblée renoncer à toute possibilité d’une fonction 
protectrice des colorations pigmentaires ? Je crois qu'il y aurait là 
une exagération. 

Certes on ne peut admettre, suivant le principe des causes finales, 
que l'utilité dans la lutte pour la vie puisse expliquer l'apparition 
d’un caractère donné, mais cette utilité peut être une conséquence 
de l'apparition d’un caractère provoqué par des causes quel- 
conques (2) ; et, bien que la vision des couleurs ne soit pas univer- 
sellement répandue chez les animaux, l'homochromie peut constituer 
un facteur, d'importance minime évidemment, surtout si on la 
compare à celle, extraordinairement exagérée qui lui fut accordée, 
mais non peut-être absolument négligeable, de l'équilibre des espèces. 

Maintenant y a-t-il des faits certains d'adaptation homochrome ? 
Nous en avons des exemples dans l’homochromie nutriciale, 
phénomène dont l’origine est très claire, et dont les effets peuvent 


(1) R.F. Focus. Die physiologische Funktion des Chromatophorensystems als Organ 
der physikalischen Wärmeregulierung der Poikilothermen. Sifsunsherichte der physik. 
Medisin. Societät in Erlangen. 1912, XLIV. 

(2) Cf. H. Préron. L'évolution de l'opinion scientifique actuelle sur la question du 
mimétisme. Setentia., vol. XIV, 6, 1913, p. 453-462. 
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exercer en certains cas une influence qu’il serait bien désirable de 
pouvoir mesurer. 

Pour ce qui est de l'adaptation homochrome par un mécanisme 
appartenant en propre à l'animal, elle est évidemment plus douteuse ; 
elle exigerait, étant donné l'intervention nécessaire des centres 
nerveux, une sensibilité chromatique assez fine. Il n’y a guère en 
faveur de cette adaptation que les expériences de MINKIEWICZ sur 
l'influence des fonds colorés chez le Virbius varians, expériences 
dont on aimerait avoir confirmation. 

Mais, ce qu’il peut y avoir, c’est une adaptation de clartés, comme 
chez l’Idotée, claire sur fond clair, sombre sur fond sombre, si l’on 
ne tient pas compte des couleurs verte ou jaune, rouge ou brunâtre 
accompagnant les changements de luminosité. Et, en certains cas, 
les adaptations seraient particulièrement étroites, les dessins du fond 
en taches claires et sombres, se reproduisant sur la peau des poissons 
plats (1)! Ici, le rôle de cette adaptation, en dehors d’une fonction 
protectrice possible, paraît plus difficile. 

Seulement, en aucun cas, le rôle protecteur ne pourra expliquer 
par le jeu de la sélection une telle propriété ; c’est là la grosse erreur 
de la théorie du mimétisme; en effet des espèces non protégées 
vivent côte à côte avec des espèces protégées et se perpétuent aussi 
bien ; la protection est généralement bien incomplète, et, surtout au 
début du développement de la propriété, ne pouvait avoir une 
influence appréciable. 

La théorie de la sélection a fait faillite, c’est incontestable, et 
Er. RABAUD (2) l’a montré avec évidence. 

Seulement, qu'une propriété apparaisse et se développe qui ait une 
fonction protectrice d'importance plus ou moins grande, comme les 
réactions de fuite ou d’'immobilisation, ou qui ait un rôle 
physiologique dans le métabolisme, la régulation thermique, etc., 
nous sommes en face du même problème quand il s’agit d'expliquer 
cette genèse, et c’est bien le problème fondamental de la vie, pour 
lequel les néo-vitalistes actuels, qui sont surtout des animistes, 
proclament la faillite des interprétations mécanistes et la nécessité 
de faire appel à un principe nouveau et inconnu, ce qui équivaut à 
un aveu d’impuissance, à une renonciation à toute recherche. 


(1) On n’a pas démontré chez le Virbius varians la piasticité des types rayés adaptés 
à des algues portant des annelures. 
(2) Er. RaBAUD. Qu'est-ce que le mimétisme? Aevue du Mois, 1912, N°. 84, p. 640-667. 


. 


COMPORTEMENT CHROMATIQUE DES INVERTÉBRÉS. 97 


On se trouve en face de cette caractéristique des phénomènes 
biologiques que LE DANTEG exprime sous cette forme concise : « La 
vie a borreur de la contrainte », et qu’il expose sous la forme d’un 
théorème dans « la Science de la Vie » (!). Ce n'est pas dans la 
concurrence des individus que se trouvent les facteurs d'adaptation, 
c'est au cours de la vie des individus, des individus qui ont vécu, et 
hérité des modifications de lignées d’ancêtres qui ont également 
vécu, ce qui implique qu'ils pouvaient vivre. 

Les modifications dans le sens d’une adaptation plus complète — 
qui n'empêchent point l'existence de modifications quelconques, non 
adaptatives — peuvent jouer un rôle très minime ; aussi, lorsque le 
rôle n’apparaît pas éclatant, n’est-on pas en droit par là même de le 
nier complètement. 

Il est possible qu'il en soitainsi pour l’adaptation des clartés — en 
laissant de côté l'adaptation chromatique encore douteuse, — et que 
l’on peut appeler « homophanie > (?) par analogie avec l” « homo- 
chromie ». 


(1) « Théorème VIII. Quand une contrainte prolongée est exercée par un facteur B 
sur un organisme À qu continue de vivre, l'organisme À subit de ce fait une variation 
qui a pour résultat de diminuer la gêne résultant de cette contrainte. Lorsque cette 
gêne est devenue nulle (si elle peut le devenir), l'organisme À a acquis un caractère 
nouveau qui persiste dans sa structure, même lorsque le facteur B a disparu de son 
ambiance ». F. Le DanTec. Za Science de la Vie, 1912, p. 161. 

(2) De oavos clair, lumineux. 
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CONCLUSIONS 


Dans nos recherches sur les phénomènes d'adaptation chroma- 
tique, nous avons fait les constatations nouvelles suivantes : 


1° Conformément aux observations de FRANCOTTE, il y a 
décoloration rapide des Cycloporus papillosus homochromes sous 
l'influence du jeûne; mais 1l persiste des dessins blancs qui sont 
dus à des chromoblastes. 

Il n'y a pas de comportement mimétique chez cette Planaire, 
contrairement aux assertions de FRANCOTTE. 


2° Chez Lamellaria perspicua dont nous n’avons pu étudier le 
mécanisme assurant l’homochromie, mais qui paraît posséder des 
chromoblastes, le comportement n’est pas nécessairement mimé- 
tique. 

3 Chez les Décapodes, contrairement aux assertions de POUCHET 
et conformément aux constatations de GAMBLE et KEEBLE, il y a 
rétraction nocturne des chromoblastes des Palcæmon, tandis que 
l Hippolyte cranchii est invariable. 

Les Oxyrhynques peuvent, en dehors des déguisements, présenter 
des colorations pigmentaires susceptibles d'assurer une certaine 
homochromie (chromoblastes roses et blancs de certams Steno- 
rynchus phalangium). 

4° Chez Idotea tricuspidata, n’y a pas d'adaptation homo- 
chrome véritable, les changements de couleur étant provoqués 
uniquement par la luminosité du fond, dont l’action est différente de 
celle de la lumière directe. 

D° Il existe chez cette Idotée, à l'encontre des assertions de 
MATZDORFF, une livrée nocturne claire. 


6° La succession des livrées diurne sombre (étalement chromo- 
blastique) et nocturne claire (rétraction) continue à se produire 
quelques jours (une dizaine en certains cas) par suite d’une persis- 
tance rythmique chez les individus aveuglés ou placés à l'obscurité 
continue, comme GAMBLE et KEEBLE en ont mis en évidence chez les 
Palæmon eile Virbius varians. 

T° Il existe un pigment vert diffus, qui apparaît surtout la nuit, 
lorsqu'il y a rétraction des chromoblastes foncés, pigment vert dont 
on n'a pas signalé d’analogue chez les Crustacés, mais qui se 
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rapproche du pigment bleu nocturne du Vérbius, et se montre d’une 
extrême fragilité. 

8 Les divers chromoblastes (rouge-bruns, vus tels par transpa- 
rence et par réflexion, et blancs, vus tels seulement par réflexion) 
présentent des variations en général parallèles, mais qui peuvent 
être indépendantes, des chromoblastes d’une même catégorie 
présentant même parfois aussi une indépendance notable, ce qui 
contribue à montrer la complexité du mécanisme nerveux des 
variations pigmentaires. 

9% La Dynamene rubra, Sphæromide ayant même habitat que 
l’Idotea tricuspidata, présente aussi une adaptation à la clarté du 
fond, et une livrée nocturne claire (avec pigment vert diffus ?). 

10° Il existe chez cet Isopode, des chromoblastes rouge-bruns 
(vus tels par réflexion et par transparence), des chromoblastes vert- 
blanchâtres (opaques) épars, et des chromoblastes vert-brillant 
(opaques également) constituant en particulier des taches dorsales, 
ce qui implique la présence d’une seconde sorte de pigment vert chez 
les Crustacés. | 

11° Au point de vue théorique, il nous paraît utile de substituer 
dans de nombreux cas à la notion d'adaptation chromatique celle 
d'adaptation lumineuse, assurant, non plus l’homochromie, mais 
l’omophanie. 

12° La réalisation de l’homophanie, qui résulte du jeu actif des 
chromoblastes et de particularités indépendantes de l'animal, a 
peut-être un rôle protecteur, dont la valeur ne peut encore être 
exactement appréciée mais ne doit pas être très considérable, et qui 
ne peut intervenir que comme un facteur secondaire dans l'équilibre 
des espèces; et elle a très probablement une fonction physiologique 
directe, non encore déterminable avec certitude. 
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EXPLICATION DES PLANCHES I à II. 


Lettres communes aux diverses figures. 


. anus. 

. abdomen. 

{. liquide albumineux. 

. antennule. 

. bouche. 

. blastopore. 

. cils. 

. coquille. 

”. coque interne. 

’, coque moyenne. 

cordon unissant les œufs. 
. étui chitineux. 

+. exopodide du 4° appendice thora- 


cique. 
furca. 
ganglion cérébral. 
ganglion pédieux. 
glande anale. 
globules polaires. 
foie droit. 


h. g. 
in. 
De 
ma. 
mi. 
0. 4. 
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[, IT, IV, V, 2e, etc., segments thoraciques, 


foie gauche. 

intestin. 

invagination préconchylienne. 
macromères. 

micromères. 

orifice anal. 

œil. 


. œsophage. 

. opercule. 

. otocyste. 

. œuf. 

. œuf stérile. 

. pied. 

. manteau. 

. rein larvaire. 
. Sinus contractile. 
. estomac. 

. tentacule. 

. trompe. 

. vélum. 


1, 2, 3, les trois paires d’appendices extérieurs des Monstrilla parasites. 
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PLANCHE I. 


Trois Odostomia parasites sur un Mytilus edulis, dont on ne voit 
que l'extrémité postérieure, un peu ventralement et du côté 
gauche ; X 6. 


Quatre Odostomia, parasites sur un Mytilus edulis, dont on voit 
dorsalement l'extrémité postérieure ; X 6. 

Odostomia rissoides occupé à pondre, vu ventralement au travers 
d'une paroi transparente ; x 12. 

Portion d'une ponte de Odostomia, fraîche et normale ; les flèches 
indiquent le sens dans lequel les œufs se sont succédé hors de 
l'oviducte ; X 21. 

Une portion de deux œufs successifs, contenus dans leurs coques et 
avec leur cordon de jonction ; x 170. 


Portion d'une ponte anormale ; X 96. 
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Odostomia et Monstrillide. 
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PLANCHE II. 


1. — Œuf de Odostomia, au stade 2; X 170. 
2. — (Œuf au stade 4:.X 470. 
3. — Œuf au stade 6:70. 
4. — Œuf au stade 8; X 170. 


5. — Gastrula, à blastopore allongé ; X 170. 

6. — Gastrula plus âgée, à blastopore refermé en arrière ; X 170. 

7. — Embryon ayant encore son invagination préconchylienne creusée, vu 
ventralement (7e jour); x 170. 

8. — Embryon pareil au précédent ; vue aborale; X 170. 

9. — Embryon plus âgé, avec son invagination préconchylienne fermée; 
x 270. La flèche indique le sens de la rotation. 

10.— Embryon ayant le sommet de la coquille déjà dévié ventralement; 


vu du côté droit; x 170. 
11. — Embryon montrant le sinus contractile ; X 170. 
12. — Embryon avec ses reins larvaires ; vu du côté droit; X 170. 
13. — Embryon âgé, vu ventralement; X 200. 
14. — Embryon prêt à éclore, vu antéro-ventralement ; X 170. 
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Odostomia et Monstrillide. 


PLANCHE IL. 
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va 


PLANCHE III. 


FiG. 1. — Monstrilla helgolandica (m.) in situ dans un Odostomia, avant sa 
libération, vue dorsale de l'hôte ; X 10. 
FiG. 2. — Monstrilla  helgolandica, non encore adulte, sorti artificiellement 


d'Odostomia, par suite de la section longitudinale du manteau de 
ce dernier et de la perforation de ses téguments nuchaux ; le para- 
site est encore contenu dans son étui chitineux et attaché à 
l'Odostomia par ses appendices extérieurs ; X 16. 


FiG. 3. — Monstrilla helgolandica, femelle adulte, vue dorsalement, X 30. 


FiG. 4. — Monstrilla helgolandica, stade jeune, retiré de son hôte et vu du 
côté droit; X 50. 


FiG. 5. — Monstrilla helgolandica, même stade, vu ventralement, les longs 
appendices extérieurs étant supposés coupés; X 90. 

FiG. 6. — Monstrilla helgolandica, même stade, vu dorsalement ; X 50. 

FiG. 7. — Monstrilla helgolandica, même stade, vu du côté gauche, les longs 


appendices extérieurs étant en partie supprimés ; X 100. 
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Odostomia et Monstrillide. 
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Etienne RABAUD 


ETHOLOGIE ET COMPORTEMENT 
DE DIVERSES LARVES ENDOPHYTES. 


(OBSERVATIONS ET EXPÉRIENCES) (!). 


IT 


MYELOIS CRIBRELLA Hb. 
et quelques autres chenilles des capitules de Carduacées 


SOMMAIRE. 


1. LA MÉTHODE ET LE MATÉRIEL. 
L'éthologie comparée. Comparaison et expérimentation. Étude expéri- 
mentale de certains instincts. 


2. MORPHOLOGIE DES CHENILLES ET LEURS CONDITIONS GÉNÉ- 
RALES D'EXISTENCE. 


A. Myelois Cribrella. Morphologie larvaire ; dispersion et répartition 
locales ; pénétration dans les capitules, marques extérieures ; pénétration 
dans la tige ; instinct prophétique et questions de mimétisme ; nymphose; 
nombre des générations ; morphologie de l’imago. 

B. Epiblema et Homœæœosoma. 


a LA PÉRIODE DE CROISSANCE LARVAIRE. 

A. La croissance et le changement de capitules. Influence 
des radiations lumineuses ; extraction des capitules et changements d'état. 

B. La pénétration et la vie dans les capitules. Lieu de 
pénétration et ses conditions déterminantes; différences dans le mode de 
pénétration ; préliminaires de la pénétration; vie mineuse comparée des 
différentes chenilles ; l'isolement des larves. 

C. Le régime alimentaire. Examen comparatif ; affinités différentes 
de la femelle pondeuse et de la chenille; essai d'alimentation de Myelois 
cribrella avec les tiges. 


(1) Voir Zul. Sei. t. XLVI, 1912. 
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4. LA MATURITÉ LARVAIRE ET LE CHANGEMENT D'HABITAT. 

La pénétration de Myelois cribrella dans les tiges ; influence de la résis- 
tance des tissus végétaux; installation de la loge; entrée de plusieurs 
chenilles dans une même loge ; loges sans orifice et instinct prophétique ; 
répulsion des individus les uns pour les autres. 

5. LE DÉTERMINISME DU CHANGEMENT D'HABITAT. 

A. L’abandon du capitule. Le capitule, centre de répulsion ; 
influence de l’éclairement; exceptions apparentes ; faits expérimentaux : 
influence des tissus de la tige, du géotropisme ; le changement d'état et sa 
genèse. 

B. La pénétration dans les tiges. Indifférence des chenilles pour 
la tige; tiges et capitules secs; force interne ou adaptation? rôle des 
propriétés physiques de la tige; action déterminante de l’éclairement ; 
les degrés et les conditions de l'adaptation ; la désadaptation et la réadap- 
tation ; effet d’une première pénétration ; effet de pénétrations répétées. 

C. Discussion sur l'influence de l’éclairement. Etude 
expérimentale de la sensibilité des chenilles à la lumière ; les radiations du 
spectre ; la température ; l’hygrométrie ; l'humidité et la consistance des 
tiges; action inhibitrice de la gaine de soie et sensibilité générale des 
chenilles. 

6. SIGNIFICATION GÉNÉRALE DU CHANGEMENT D'HABITAT. 

A. L'instinct inné et la sélection. Finalisme et darwinisme ; 
protection contre la température, l'humidité, les traumatismes, les parasites ; 
les insectes qui hivernent dans les capitules. 

B. Les changements d'état et les influences externes. 
Interaction de l'organisme et du milieu; les variations constitutionnelles 
des chenilles et l'abandon de la plante nourricière; genèse de la vie 
mineuse; vie mineuse et sensibililé à la lumière ; degrés de la vie mineuse 
et les divers habitats des larves mûres ; 

C. Instinct et adaptation. La succession des phénomènes physico- 
chimiques ; changements d'état et adaptations ; hérédité des constitutions 
acquises ; preuve de leur acquisition ; influence de l'obscurité ; signification 
de l'instinct ; variations et «erreurs » de l'instinct ; origine de la sensibi- 
lité à la lumière ; le changement d'hôte des animaux parasites ; les parties 
du comportement etles «caractères »; ressemblance et dissemblance entre 
les chenilles ; changement d’étatet persistance partielle des manifestations ; 
instinct et dressage. — Conclusions. 
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Î. LA MÉTHODE ET LE MATÉRIEL. 


Les chenilles qui font l’objet du présent mémoire ont cette parti- 
cularité commune de vivre dans les capitules de diverses Carduacées. 
Ce mode d'existence ne présente assurément en soi rien qui attire 
spécialement l'attention, ni qui autorise à en faire l’axe d’un grou- 
pement zoologique. Son intérêt réside en ce que, constituant pour 
des organismes différents des conditions de milieu exactement compa- 
rables, il donne aux différences de comportement tout leur relief et 
toute leur valeur. 

Les comparaisons acquièrent, dès lors, avec un sens défini, une 
signification très grande, puisqu'elles ne portent pas seulement sur 
un être ou un fragment d’être considéré à un point de vue exclusif, 
mais sur l'être tout entier, envisagé dans sa constitution générale, 
c’est à dire, aussi bien dans ses dispositions anatomiques que dans 
ses manifestations physiologiques. 

Pour aboutir, en effet, à un résultat utile, les recherches compa- 
ratives ne doivent pas demeurer limitées. Restreintes aux aspects 
morphologiques, les comparaisons ne fournissent sur les phénomènes 
biologiques que des données sans solidité. Elles n’acquièrent 
d'importance que du moment où, des aspects morphologiques, elles 
s'étendent à l’éthologie des organismes considérés. Mais, en ce qui 
concerne cette dernière, il ne suffit pas d'émettre des hypothèses 
plus ou moins plausibles tirées de la morphologie elle-même, et, 
procédant par l’absurde, de supposer tout d’abord ce que l’on veut 
précisément rechercher : il faut l’étudier vraiment par l'observation 
directe. 

Ainsi pratiquées, du reste, les comparaisons ne produiront tout 
leur effet que si elles portent sur des êtres ayant entre eux quelques 
ressemblances, car les différences ne prennent un sens que dans la 
mesure où des ressemblances les font ressortir. Il importe d’ailleurs 
fort peu de connaitre les relations génétiques des organismes 
comparés. Ces relations sont généralement assez lointaines et nous 
manquons, le plus souvent, des documents les plus essentiels pour 
conclure dans un sens quelconque. Pourrions-nous le faire avec 
certitude, que nous n’en retirerions aucun bénéfice sérieux. L'idée 
fondamentale d'évolution découle actuellement de faits bien établis 
et la connaissance de la filiation dans un cas particulier consti- 
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tuerait, au point de vue qui nous occupe, une acquisition assez peu 
profitable. Il importe bien davantage de pénétrer toujours plus avant 
dans la connaissance du mécanisme des phénomènes biologiques 
et, partant, de la substance vivante. À cet égard, les différences 
de comportement, opposées aux similitudes éthologiques en fonction 
des dispositions anatomiques, fournissent un certain nombre de 
données. Le fait, pour des chenilles, de vivre dans les capitules d’une 
plante traduit, quelle qu’en soit l’origine et l'importance, une incontes- 
table similitude entre ces chenilles quant à leur constitution générale 
et leurs dispositions anatomiques, car, non seulement ces chenilles 
vivent dans la même plante, mais elles y vivent d’une manière 
analogue, dans des conditions de nutrition — aliment, oxygénation, 
éclairement — tout à fait comparables. Cette similitude, cependant, 
ne va pas,ils’en faut, jusqu’à l'identité, et l’on perçoit bien des 
différences, surtout accusées au moment où, la croissance terminée, 
les chenilles entrent dans la période pré-nymphale. Le comportement 
de chacune d'elles affecte, à ce moment, une allure très particulière, 
et la diversité qui se manifeste ainsi permet de tirer des indications 
relatives au sens général des comportements. 

Les indications tirées de ces comparaisons conservent dans une 
large mesure, il faut bien le dire, un caractère hypothétique. En 
aucun cas, et quelle que soit leur étendue, les comparaisons 
n’apportent par elle-mêmes de solution proprement dite ; elles four- 
nissent de précieux éléments d’information, mais qui ne prennent 
corps et n’acquièrent une valeur démonstrative qu’une fois reliés 
et combinés par l'observation expérimentale. À ce point de vue, 


Myeloïs cribrella H8. présente un intérêt particulier: quand vient 


la période pré-nymphale, cette chenille abandonne les capitules de 
Chardon et va se loger dans la tige. Pour saisir le déterminisme de 
de ce changement d'habitat, ilne suffisait pas de comparer Myelois 
cribrella à d’autres chenilles dont le comportement diffère, — 
qu’elles demeurent dans les capitules, ou aillent partout ailleurs que 
dans une tige; il fallait, de toute nécessité, aborder directement 
ce délerminisme lui-même et tenter de le réduire à un phénomène 
saisissable. Cette recherche, dureste, montrant toute l'importance de 
particularités secondaires en apparence, ramène à la comparaison, 
qu'elle conduit à faire plus détaillée. 

Nous aboutissons ainsi à pratiquer l’éthologie expérimentale qui 
nous conduit, de proche en proche, à la genèse même des compor- 
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tements et du même coup, comme sans le vouloir, à étudier le 
déterminisme de certains instincts. 

Ainsi s’élargit le cadre de l'éthologie comparée, qui n'est pas, 
comme le voudrait F. DaAHL (‘), une biologie restreinte, mais, bien au 
contraire, un des aspects les plus compréhensifs de la Biologie dans 
le vrai sens du mot. 

Certes, je ne prétends pas apporter, pour tous les problèmes que j'ai 
abordés, une solution, même très approchée ; ces problèmes sont 
à la fois trop nombreux et trop complexes. Pour quelques-uns 
d’entre eux, toutefois, je crois avoir réussi à mettre en évidence des 
données fort importantes ; je suis en particulier parvenu à analyser, 
du moins dans ses lignes principales, | «instinct» de Myeloïs 
cribrella, montrant comment il n’est et ne peut être que la résul- 
tante de l'interaction de l'organisme et du milieu, comment il 
demeure sans cesse lié à cette interaction. — Sur d’autres questions, 
également importantes, mais qui sollicitent moins l'attention, affinités 
botaniques, répartition, isolement, etc., les recherches prolongées 
que j'ai été conduit à faire me permettent d'apporter des résultats 
dont on appréciera l'intérêt. 

C’est sur Myelois cribrella H8. que mon effort a surtout porté. 
J'en ai examiné et manipulé 400 individus environ. Des autres 
chenilles, Æpiblema cana Hw. E. luctuosana Dup, Hormæosona 
nimbella ZeiL (?), j'ai examiné aussi de nombreux exemplaires. 
Ces dernières n’interviennent, toutefois, qu’à titre comparatif et c’est, 
seulement à ce titre qu'il en sera parlé, au moment opportun, dans 
le cours de ce mémoire. 


(1) Fried. Dax. Die Ziele der vergleichenden « Ethologie ». Verhandl. Ges. int. 
Zool. Cong. Berlin 1902. , 

(2) La détermination générique de ces trois chenilles ne fait aucun doute ; la détermi- 
nation spécifique est également certaine pour Æpiblema luctuosana dont j'ai pu obtenir 
des imagos. Pour les deux autres, je n'ai pu parvenir à mener l'élevage jusqu'à 
l'insecte parfait et ce n’est qu’en comparant les descriptions de divers auteurs que j'ai 
admis qu'il s'agissait de Æ. cana et de Æ. nimbella. M. L. de JoaAnNis a bien voulu, 
et je l'en remercie, examiner divers individus de ces deux espèces, mais tout en -confir- 
mant ma détermination générique, il n'a pas cru pouvoir préciser l'espèce. 
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2, MORPHOLOGIE DES CHENILLES 
ET LEURS CONDITIONS GÉNÉRALES D'EXISTENCE. 


A Myeloiïis cribrella Hs. 


RaGoxorT décrit ainsi la chenille de Myeloïs cribrella : « cylin- 
drique, un peu atténuée postérieurement, d'un gris sale strié de gris 
sale foncé ou olivâtre, les points verruqueux très petits, noirs, 
surmontés de poils courts, la tête et l’écusson noir-luisant, les 
pattes cerclées de noir. Stigmates du premier segment grand, noir, 
cerclé de blanc, précédé d’une tache noirâtre.»> (!).J’ajouterai que 
l’écusson est partagé sur la ligne médiane par un trait fin, de nuance 
plus claire que le fond. Quant à la striation, elle consiste en 3 bandes 
longitudinales, paires et symétriques, non interrompues, toutes 
sensiblement de la même largeur (1",5) et qui se répartissent en 
une dorsale, une sous-dorsale et une préstigmatale. La dorsale 
droite et la dorsale gauche paraissent se confondre sur la ligne 
médio-dorsale en une bande unique, qui comprendrait aussi la 
vasculaire. 

La coloration ventrale est généralement plus claire que celle de 
la face latéro-dorsale. Dans son ensemble, du ‘reste, la coloration 
varie beaucoup. Gris sale ou gris plombé, avec longitudinales plus 
sombres, chez un très grand nombre d'individus, elle est, chez 
d’autres, d'un jaune vert très clair, les longitudinales toujours plus 
foncées et tranchant alors nettement sur le fond; chez quelques 
autres, la teinte du fond vire à l’ocre, tandis que les longitudinales 
sont rougeâtres. Ces trois variétés principales ne correspondent 
d’ailleurs à aucun «type» défini: tous les passages existent, des 
individus les plus sombres aux plus clairs, du gris et du jaune à 
l’ocre. 

Les dimensions différent également d’un individu à l’autre dans 
d'assez notables proportions: diverses chenilles parvenues au 
terme de leur croissance atteignent une taille variant entre 15 et 
22 mm. en longueur pour 2 à 3 mm. 5 en épaisseur. Sans que je 
puisse apporter aucune précision, n'ayant pas mesuré tous les 
individus, il m'a paru exister un certain rapport entre la coloration 
et la taille, les chenilles les plus grandes étant généralement les plus 
claires et les plus petites, les plus sombres. 


(1) L. Racoxor. Monographie des Phycitinæ et des Galleriinæ. Mémoires sur les 
Lepidoptères rédigé par N.M. Romanoff, t. VU, St-Petersbourg, 1873, p. 34. 
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Sans être vraiment commune, M. cribrella n'est cependant pas 
rare. À la condition de la rechercher avec soin, on parvient aisément, 
dans l’espace de quelques semaines, à recueillir une centaine 
d'individus, sinon davantage. Les premiers individus apparaissent 
dans le courant de juillét, un peu plus tôt, un peu plus tard 
suivant les années, disséminés çà et là sur les pieds de Carduacées. 
Le nombre des individus va croissant et augmente dans des propor- 
tions notables jusque vers le milieu d'août, puis ce nombre diminue 
progressivement et, passés Les premiers jours d'octobre, on ne trouve 
plus de M. cribrella dans les capitules, sinon d’une manière excep- 
tionnelle. 

Ces indications n’ont évidemment rien d’absolu; les influences 
climatologiques activent ou ralentissent le cycle évolutif dans des 
limites fort appréciables. En 1911, par exemple, où les chaleurs 
furent fortes et précoces, je n’ai pu trouver aucune chenille dans 
les capitules dès la fin d'août. 

Quelle que soit la saison, et quelle que soit l'abondance des 
individus dans la région, chaque pied de Chardon n'en porte géné- 
ralement qu’un petit nombre, très souvent un seul, quelquefois 
deux ou trois, exceptionnellement davantage. Une seule fois, sur 
un pied très volumineux, j'ai recueilli douze individus d’âges 
différents. Les chenilles de M. cribrella sont donc extrêmement 
dispersées. Suivant toute vraisemblance, cette dispersion tient au 
mode de ponte, bien plutôt qu’à la migration des chenilles elles- 
mêmes. Si ces dernières, comme nous le verrons, changent plusieurs 
fois de capitule, elles ne s’éloignent guère du pied sur lequel elles 
sont éclos. Il faut donc que les œufs soient pondus isolément. J'en ai 
acquis la conviction en constatant que je ne trouvais jamais, même 
pour les chenilles les plus jeunes, une agglomération d'individus, 
ainsi qu’il arrive pour d’autres larves issues d'œufs pondus en groupe, 
et qui s’égaillent au fur et à mesure qu’elles grandissent. En outre, 
j'ai pu assister à la ponte d’une femelle. Il s'agissait, il est vrai, 
d'une femelle vierge et il résulte des recherches de Em. GUYÉNOT 
sur Drosophila ampelophila (!), de Fr. PicaRD (?) sur la Teigne des 


(1) Emile Guxénor. Études biologiques sur une Mouche, Drosophila ampelophila Lüw. 
VII, le déterminisme de la Ponte. Soc. de Biol., 1913. p. 443. 

(2) Fr. Picarp. Sur la parthénogénèse et le déterminisme de la ponte chez la Teigne 
des Pommes de terre. C. À. Acad. Sei., 26 avril 1913. 
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pommes (le terre que les femelles vierges ne pondent pas avec la même 
abondance que les femelles fécondées. La fécondation, néanmoins, 
ne transforme pas les dispositions anatomiques des ovaires et le 
mode de ponte reste essentiellement le même ; or, la femelle que j'ai 
pu observer pondait des œufs isolés, à intervalles inégaux, et les 
déposait sur les capitules, se déplaçant activement entre chaque 
émission. 

Ainsi dispersés, les individus sont, en outre, fort irrégulièrement 
répartis dans une région donnée. Tandis que la répartition de bien 
des animaux suit exactement celle de leur plante nourricière, de 
telle sorte que partout où vit celle-ci, vivent aussi ceux-là, la répar- 
ütion de M. cribrella change suivant que les Cirses, Chardons ou 
Onopordes sont dispersés par pieds isolés, ou groupés en agglomé- 
rations étendues entre lesquelles se trouvent des pieds isolés. Chacun 
de ces deux modes de dispersion dépend d’ailleurs lui-même des 
conditions locales. Dans les plaines très cultivées, où les bords des 
chemins sont le domaine presque exclusif des plantes sauvages, 
les agglomérations sont rares; dans les régions montagneuses, au 
contraire, où d'assez grandes étendues de terre restent incultes, 
ces étendues constituent des stations privilégiées. 

Si les plantes sont dispersées, A. cribrella se trouve de ci, de là, 
sans qu'il soit possible de préciser aucune condition d'exposition, 
d’éclairement ou d'hygrométrie. Siles plantes forment des agglo- 
mérations, les pieds isolés ne sont que très exceptionnellement 
parasités, tandis que les agglomérations le sont presque à coup sûr. 
L’explication de ces faits paraît simple. La femelle pondeuse 
subit une attraction d'autant plus forte que la plante est en quantité 
plus considérable, — quel que soit d’ailleurs le sens qui intervienne 
en l’occurrence— ; elle ira donc vers les groupements, laissant de 
côté les pieds isolés. Mais s'il n'existe pas d’agglomérations, du 
moins, d’agglomérations importantes, l'attraction subie par la femelle 
ne dépend plus de la masse, mais de conditions très diverses qui 
la conduisent suffisamment près d’un pied pour qu'elle soit attirée 
par lui. 

Il y a plus, et dans cette répartition intervient encore la nature de 
la plante. Toutes les Carduacées n’attirent pas également les femelles 
de M. cribrella. Dans une station, par exemple, où poussent à la 
fois Cérsium lanceolatum Scor. et Cirsium eriophorum Scop. la 
majeure partie des chenilles vit sur ce dernier. Par contre, dans 
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les stations où poussent simultanément. C. lanceolatum et Carduus 
hamulosus Enrx. les chenilles vivent de préférence sur le premier, 
et l’on n'en trouve guère sur le second, à moins qu’il ne s’agisse de 
pieds isolés et éloignés. 

Nous touchons ainsi du doigt, par la simple étude de M. cribrella, 
deux des conditions, et non des moindres, qui régissent la dispersion 
et la répartition des organismes. Il ne suffit point qu’un certain 
milieu existe pour qu'un être vivant s’y installe ; il faut encore et 
surtout, que cet être soit attiré vers ce milieu plus fortement qu'il 
n'est attiré vers un autre, soit en raison de la quantité, soit en raison 
de la qualité des composants de ce milieu. D’autres conditions entrent 
incontestablement en jeu, qui interviennent simultanément ou succes- 
sivement, modifiant l'attraction dans des sens divers, telles, par 
exemple, les conditions d’éclairement et de température sur les- 
quelles nous aurons à revenir. En aucun cas, le fait pour un milieu 
d'être encore inhabité ne joue de rôle dans la dispersion ou la 
répartition, et les faits relatifs à M. cribrella contribuent à montrer 
l'inanité de la doctrine récemment soutenue du « peuplement des 
places vides ». 


Les constatations précédentes sont assez faciles à faire ; la présence 
d’une chenille dans un capitule se révèle, en eflet, à tout œil exercé 
par un amas d’'excréments situé à la base du capitule et généra- 
lement très visible, car il tranche, par sa coloration noirâtre, sur la 
teinte verte des bractées. Cette circonstance permet d'explorer rapi- 
dement un très grand nombre de plantes. Il convient de noter, 
cependant, et ce détail ne manque pas d’une certaine importance, 
que les chenilles semblent particulièrement attirées par les capitules 
groupés par trois ou quatre; elles s’insinuent entre eux avant de 
pénétrer dans l’un d'eux, et il faut les écarter légèrement pour aper- 
cevoir le petit amas révélateur. Le plus ordinairement, un capitule ne 
renferme qu'un individu. Ce fait correspond bien à la proportion 
relative des chenilles et des capitules : le nombre des premières est 
suffisamment petit par rapport à celui des seconds, pour que la 
coïncidence de deux individus dans un même capitule soit exception- 
nelle, ainsi que je lai montré ailleurs (1) La coïncidence se produit 
cependant parfois et prend alors un intérêt lout particulier, car, en 


(1) Etienne RagauD L'« instinet » de l'isolement chez les insectes ; Année psycholo- 
gique, 1913. 
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raison des circonstances, elle pourrait être constamment évitée. 
L’amas extérieur d’excréments indique, en effet, d'une manière 
évidente, la présence d’une chenille dans un capitule, et l’on croirait 
volontiers que cet amas exerce une répulsion sur toute chenille qui 
en approche. En fait, cette répulsion ne se produit pas; et il 
arrive fort bien qu'une chenille pénètre dans un capitule déjà 
habité, s’y comportant comme si elle était seule, jusqu'au moment 
où elle rencontre sa congénère. 

Cette constatation donne toute sa valeur à une observation qui 
s'est imposée à moi: très fréquemment, à la base des capitules 
s'accumulent des Pucerons noirs qui simulent, du moins à vue 
superficielle, un amas d’excrément. Cette ressemblance n’a certai- 
nement d'autre sens qu'un sens purement subjectif; elle provient 
de ce que, recherchant des Myeloës, j'étais enclin à interpréter 
d'une certaine manière tout amas noirâtre. Mais, parce que sa 
valeur subjective est ici de la dernière évidence, cette ressem- 
blance contribue à montrer l’inanité aussi bien de la théorie du 
mimétisme que d’une interprétation finaliste. À l’un ou l’autre 
point de vue, et la ressemblance admise, il faudrait dire que M. 
cribrella mime les Pucerons, puisque le nombre des chenilles est 
moindre que celui Pucerons. Or, qu'y gagnerait la chenille, 
sinon d'attirer quelques prédateurs ou parasites, Fourmis, larves 
de Coccinelles, larves de Syrphes ou larves de Chrysopes, dont 
les derniers, tout au moins, s’attaquent certainement à Myeloïs ? 
Et si ce sont les Pucerons qui miment les excréments de la 
chenille, l’avantage ne parait guère sérieux, car les animaux que 
je viens de citer ne s’y laissent absolument pas tromper, à n’en 
juger que par leur extrême abondance sur les agglomérations de 
Pucerons. En définitive, je perçois une ressemblance dans des 
conditions où cette ressemblance n’a de sens que pour moi et n’en 
peut avoir aucune pour les êtres considérés. 

A ce phénomène correspondent de très nombreuses ressemblances 
entre animaux et plantes, êtres vivants et objets inanimès. Nous le 
retrouverons, d’ailleurs, sous une autre forme, en examinant les 
conditions de recherche de Myeloës cribrella dans les tiges. 

La chenille, en effet, abandonne les capitules, une fois terminée 
sa croissance larvaire ; elle pénètre dans une tige, s’y installe et y 
passe plusieurs mois. C’est là qu’elle a été tout d’abord découverte, 
et les premiers observateurs, tels que GOUREAU, ont cru qu'elle 


ÉTHOLOGIE ET COMPORTEMENT DE DIVERSES LARVES ENDOPHYTES. OI 


mangeait la moelle et qu'elle pratiquait, du dedans, un orifice de 
communication avec le dehors (!). RaGonor (?), du reste, tout en 
n’ignorant pas que M. cribrella mange les capitules, écrit qu’elle 
descend « dans les tiges pour hiverner, après s'être ménagé dans la 
tige un opercule pour la sortie du papillon». Ce texte signifie, 
semble-t-il, que le passage du capitule à la tige s’effectuerait direc- 
tement, sans passer par le dehors, en cheminant à l’intérieur du 
pédoncule floral. Un tel comportement donnerait à la fabrication de 
l'opercule la valeur d’un instinct prophétique, puisque cette fabri- 
cation servirait exclusivement à la sortie du futur papillon, la larve 
prévoyant l'incapacité où est la chrysalide ou l’insecte parfait de 
perforer des tissus végétaux résistants. 


La réalité ne correspond guère à cette interprétation de faits isolés. 
La chenille sort des capitules, puis pénètre dans les tiges en passant 
par le dehors, creusant un orifice circulaire, qu’elle ferme derrière 
elle à l’aide d’un diaphragme de soie. Ce diaphragme est un tissu 
plein et serré dans toute son étendue, et non pas, comme l’affirme 
GourEAU, <plein et serré au centre, et à points de dentelle à la 
circonférence, afin d'y laisser pénétrer l’air, d'en défendre l'entrée 
aux autres Insectes et de pouvoir facilement l’enfoncer lorsqu'elle 
sera devenue chrysalide » (*) Toutes ces précautions resteraient sans 
résultat utile, car la chenille accumule sur le diaphragme, comme 
nous le verrons, des détritus de moelle en assez grande quantité pour 
boucher les « points de dentelle >, sans arrêter d’ailleurs les autres 
Insectes. Ils n’arrêtent pas davantage le papillon, pour qui cet orifice 
d'entrée devient nécessairemment l’orifice de sortie, parce qu'il faut 
bien qu'il sorte ou qu’il meure, et que l’orifice est le lieu de moindre 
résistance de la paroi. D'instinct prophétique, il ne saurait être 
question. 


J'ai assisté à la pénétration, et j'y reviendrai tout à l'heure en 
détail. Elle laisse constamment des traces manifestes, sous forme de 
détritus qui s'accumulent soit au bas de la tige, soit à l’aisselle des 
feuilles situées immédiatement au-dessous du point de pénétration. 


(1) Goureau. Chenille de Æyelophila cribrella vivant dans les tiges de Chardons. Ann. 
Soc. ent. Fr., 1855, DOVE 

(2) Op. cit. 

(3) Op. cit. 


92 ETIENNE RABAUD. 


Ces détritus, strictement composés de bois finement pulvérisé, 
attirent l’attention d’assez loin. L'opercule est, lui aussi, nettement 
visible dans le plus grand nombre des cas, car il détermine, sur le 
fond brun des tiges, une aire circulaire brillante de 3 à 4 millimètres 
environ de diamètre. 


‘est ici que le mimétisme interviendrait encore. Par endroits, en 
effet, l'écorce des Cirses présente des zones desséchées, brillante qui, 
très souvent, affectent la forme d’une aire circulaire d’un diamètre 
comparable à celui de l'orifice d'entrée d'un Myeloïs. Parfois, tout 
autour de ces zones, l'écorce se soulève légèrement comme un 
bourrelet, de sorte que l’ensemble donne une impression comparable 
à celle que donnerait l’orifice d’une galerie de Myeloës obstrué par 
une toile brillante tendue un peu en retrait de la surface de la tige. 
La ressemblance est telle, en certains cas, que j’ai dû racler légère- 
ment pour savoir à quoi j'avais vraiment affaire. Qu'il s'agisse d’une 
simple coïncidence, cela ne fait point doute. Elle a toutefois ce très 
grand intérêt de montrer que l’on peut trouver et que l’on trouve 
des ressemblances partout, que l’on en peut même être dupe, sans 
qu'elles aient, cependant, une autre signification que celle d’une 
coïncidence pure, dont l'interprétation résulte de l’état d'esprit de 
l'observateur. Certes, l'imagination aidant, on parvient toujours à 
trouver une explication qui permette de transformer la coïncidence 
en corrélation. Dans le cas présent, néanmoins, je ne vois guère 
que la tige ou la chenille tirent un profit quelconque de la similitude : 
la présence d’une chenille dans une tige n'empêche pas une autre 
chenille de pénétrer; j'en ai même vu pénétrer, sans hésiter, par 
l’orifice que venait de creuser une congénère : la similitude ne 
protège donc pas la tige contre l’envahissement par des chenilles ; 
elle ne protège pas davantage celles-ci les unes contre les autres. 
Et quant aux parasites qui pourraient entrer dans la loge de 
Myeloïs, ils en trouveront toujours l’orifice ; si une ressemblance 
extérieure les trompe un instant, l'erreur ne durera pas assez pour 
devenir protectrice. Nombre de faits, qui n’ont pas une valeur plus 
grande, ont été fournis à l'appui du mimétisme : il est bon de montrer 
combien les interprétations données confinent à l'absurde. 


Une fois dans la tige, les chenilles s’y installent et n’en sortent 
plus, jusqu'au moment de leur transformation en Insecte parfait. La 
plupart d’entre elles passent l'hiver entier sans modification apparente, 


sn € 
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et ne se transforment en chrysalide que vers la fin d’avril ; le papillon 
lui-même n'apparaît guère avant la fin de juin ou le début de juillet. 

Exceptionnellement, cependant, la chrysalidation se produit peu 
de jours après que la chenille a abandonné le dernier capitule, et le 
papillon éclôt dans le courant de l'été. Cette rapidité d'évolution 
semble à la fois constante et peu fréquente. Peu fréquente, car je 
n’en ai guère obtenu qu'une dizaine de cas dans mes élevages ; 
constante, car elle seule permet de comprendre l'existence des 
chenilles de tout âge durant tout l'été. Si longue que puisse être la 
période nymphale à partir de la fin d'avril, elle ne dépasse guère 
deux mois, de sorte qu’au début de juillet tous les papillons sont 
certainement éclos. La vie de chacun d’eux ne dépassant pas quelques 
jours (j'ai gardé vivante pendant une dizaine de jours une femelle 
placée dans de bonnes conditions), il ne paraît guère probable 
que les chenilles naissant à la fin de septembre proviennent des œufs 
pondus par les papillons éclos au début de l'été. Suivant toute 
vraisemblance, elles proviennent de femelles issues d’œufs pondus 
dans le courant même de l'été. 

Sous quelle influence s'eflectue cette transformatiou rapide ? 
S'agit-il de deux générations se succédant habituellement, l’une d'été, 
l’autre d'hiver ? Ces deux générations existeraient, d’après RAGONOT, 
dans le Midi, et je n’ai aucune raison de mettre en doute cette affir- 
mation pour une contrée que je ne connais pas. Dans le Sud-Ouest (1), 
où j'ai fait mes observations, la succession de deux générations 
annuelles me parait moins évidente. Parmi les chenilles avancées 
en âge que je trouve effectivement bien avant la fin de juillet, un 
tout petit nombre seulement se transforme et donne un papillon 
quelques jours après ; les autres hivernent. Par contre, des chenilles 
parvenues tardivement à leur maturité larvaire, à la fin d’août, se 
transforment néanmoins, et le papillon éclôt. S'agirait-il alors de 
deux races physiologiques, l’une univoltine et l’autre bivoltine, 
ou simplement d'une accélération accidentelle sous linfluence 
directe et toujours actuelle des agents externes? Je pencherais 
plutôt vers cette dernière hypothèse, en accord, du reste, avec le 
fait de l'existence de deux générations en certains pays. Les premiers 
œufs pondus parcourent leur cycle évolutif plus ou moins vite, 


(1) Plaine de Montauban (Tarn-et-Garonne) et région montagneuse de Saint- 
Affrique (Aveyron). 
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suivant les conditions externes ; dans les climats méridionaux, la 
vitesse est telle que tous ces œufs donnent un imago dans l’espace de 35 
à 40 jours ; dans les climats septentrionaux, au contraire, les chenilles 
n'atteignent leur maturité que tardivement et hivernent ; dans les 
climats intermédiaires, quelques chenilles évoluent assez vite pour 
donner une deuxième génération, tandis que le plus grand nombre 
d’entre elles hivernent. En fait, les individus à transformation 
précoce sont surtout des individus nés au début de l’été et qui ont 
vécu dans des conditions de température optimum. Il convient, 
néanmoins de remarquer que tous les individus qui se développent 
dans des conditions analogues n’aboutissent cependant pas tous au 
même résultat: ici, comme ailleurs, les différences individuelles 
acquièrent une très grande importance. 

Quoiqu'il en soit, les nymphoses précoces m'ont permis de constater 
à quel point la chrysalide du M. cribrella subit l'influence de la 
-température : la durée d'évolution varie de 15 à 25 jours et la plus 
longue durée correspond à la fin de l'été, au moment où la tempé- 
rature, surtout la température nocturne, fraichit d’une manière 
sensible. Les chrysalides issues de chenilles qui ont hiverné 
subissent naturellement les mêmes influences, de sorte que les 
éclosions s'effectuent à des moments très divers suivant les années. 

Précoces ou tardives, ces chrysalides portent quelques spinules 
dorsales qui, d’après GOUREAU, joueraient un rôle important au 
moment de l’éclosion. Ces spinules, fonctionnant comme un cran 
d'arrêt, permettraient au papillon encore enveloppé dans la peau 
nymphale « de s’avancer dans sa galerie en remuant son abdomen. 
Arrivé au bout, il engage sa tête dans le trou, enlève la toile, 
sort à moitié, et c'est seulement alors que le papillon se débarrasse 
de la peau de la chrysalide et s'envole » (1). Le même mécanisme a 
été invoqué pour d’autres Lépidoptères, les Sésies en particulier. Je 
ne sais, pour ceux-là, dans quelle mesure il correspond à la réalité ; 
mais il est difficile de l’admettre pour Myelois. Les spinules dont il 
s’agit, en effet, sont minces, peu résistantes, et, du reste, invisibles à 
l'œil nu (2 à 3 dixièmes de millimètre) (fig.). En raison de ces 
dimensions, il ne semble pas qu’elles puissent pénétrer dans la 
paroi de la galerie et s’y accrocher ; le-pourraient-elles, qu'elles ne 
paraissent pas capables de supporter sans se briser des mouvements 


(1) Op. cit. 
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violents et répétés. Aucune donnée positive, d’ailleurs, ne prouve 
que ces spinules jouent vraiment le rôle qui leur est attribué. 


Chrysalide de Myeloïs cribrella montrant les spinules. Grossiss. X 6. 
(dessin de CG. Prcapo). 


Suivant toute vraisemblance les auteurs ont imaginé une relation 
arbitraire entre une disposition anatomique et le fait que le papillon 
ne se dégage de sa peau nymphale qu'après avoir traversé l’orifice 
de sortie. 

Or, il est probable que les mouvements du papillon suffisent pour 
l’entrainer à traverser l’amas de détritus et l’opercule, sans qu'il ait 
besoin de crans d'arrêt sous forme de spinules flexibles. Dans bien 
des cas où de telles spinules ne pourraient intervenir, l’éclosion de 
l’imago se fait d’une manière analogue. 

Quoiqu'il en soit, l’imago de M. cribrella a les « ailes supérieures 
allongées, assez étroites, légèrement dilatées au sommet, la côte à 
peine arrondie, le bord externe oblique, presque droit ; d'un blanc 
pur, un peu luisantes, la côte parfois un peu lavée de jaune 
brunâtre ou faiblement saupoudrée de noir au milieu et étroitement 
liseré de noir sur le bord de l’apex. Elles sont marquées d’une 
série de points noirs, de dimensions variables et de forme 
irrégulière : un point à la base au milieu, un sur la nervure costale, 
un autre sur la dorsale placé obliquement, un quatrième en arrière 
sur la nervure médiane; un cinquième et un sixième, discoïdaux, 
placés obliquement. Une seconde série de points, plus petits, est 
oblique, concave sur le pli discoïdal, droit au dessous. Points 
marginaux, plus petits, distincts ; frange blanche parfois saupoudrée 
de noir à l’extrémité. — Ailes inférieures blanches, lavées de 
brun noirâtre sur les bords, plus largement sur la côte, les nervures 
brun noirâtres bien distinctes, la frange blanche. Dessous des 
supérieurs gris brun-noirâtre, blanchâtres à l’apex; une ligne 
noirâtre à la place de la deuxième ligne, et se continuant en une 
ligne médiane sur les inférieures, qui sont plus pâles qu’en dessus. 
Tête, thorax et antennes entièrement blancs, abdomen saupoudré 
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de blanc » (ft). Au repos les ailes antérieures recouvrent les 
postérieures : les antennes sont rabattues en arrière et entre-croisées. 
Envergure 26 à 34 mill. 


B. Epiblema et Homœæosoma. 


Les renseignements généraux que je puis donner sur les trois 
autres chenilles sont infiniment moins circonstanciés ; il importe 
cependant d'en marquer les traits principaux. 


Epiblema luctuosana est une chenille assez uniformément 
colorée, rougeâtre ou blanc jaune suivant les individus, à segments 
bien marqués et de dimensions comparables à celles de Myelois 
cribrella. Sa période de croissance larvaire ne s'écoule pas exclu- 
sivement dans les capitules ; elle se nourrit aussi aux dépens des 
tiges. En fait, elle creuse dans la substance des Cirses des galeries 
assez larges, intéressant une partie quelconque de la plante. Sa 
présence est signalée, comme celle de M. cribrella, par un amas 
d'excréments. La nymphose a lieu dans la cavité même que la 
chenille a évidée en mangeant, généralement dans la tige, où elle 
passe l'hiver: le papillon éclôt en mai-juin. Certains individus, 
toutefois, se transforment d’une manière précoce, et, à leur propos, 
se poseraient exactement les questions que nous nous sommes 
posées pour M. cribrella. 

Epiblema cana est une chenille sensiblement plus petite que la 
précédente ; elle ne dépasse guère 1 cent. en longueur. Je n’ai trouvé, 
à son sujet, que des renseignements très incomplets. Seul, WALLEN- 
GREN la signale brièvement et dit: «blanc-jaune avec la tête et 
l’écusson marrons (?)»>. Cette chenille est cylindrique et trapue, à 
segments peu marqués, d'une coloration uniforme, rouge-brique, 
ou blanc jaunâtre suivant les individus ou même suivant l’âge. Elle 
vitexclusivement dans les capitules où elle demeure, une fois achevée 
sa période de croissance larvaire, logée dans le réceptacle évidé. 
Elle passe l’hiver sans se transformer et ne devient chrysalide qu’au 
printemps. Le papillon éclôt au début de l'été ; voici sa description 
brève, empruntée à BaArRETT. « Head and thorax fulvous, anterior 
wings witish, fulvous at the base, with longitudinal lines and cloud, 


(1) D'après Raaonor, op. cit. 
(2) H. D. J. WarcenGrex. Skandinavien vecklaref järilar. Æ£r{omolojisk tidskrift, 
1890, p. 160. 
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and a silvery speculum with block lines. Posterior wings emereous, 
paler in the middle in both sexes (!)». 


La chenille d’£p. cana est infiniment plus commune que celle de 
M. cribrella. Sa recherche, cependant, est moins aisée, car elle ne 
marque sa présenee dans les capitules par aucun signe extérieur 
très net. Souvent, quelques bractées jaunâtres indiquent la présence 
problable d'un parasite, mais sans aucune certitude que ce parasite 
existe n1 qu'il soit Æ. can. 


Quant à la chenille d'Homæosoma nimbella Zrir, elle est 
beaucoup moins répandue que les précédentes etje n’en ai finalement 
recueilli qu'une vingtaine d'individus. Sa recherche est entourée, il 
est vrai, des plus grandes difficultés : pour la trouver, il faut ouvrir 
au hasard un très grand nombre de capitules. 


C’est une chenille nettement fusiforme, atteignent 8 mm. en 
longueur. La tête est brune «surtout à la région supérieure des 
labres qui sont arrondis, front très luisant, brun jaunâtre avec bordure 
postérieure d’un noir intense(?).> Ecusson de même teinte que le fond 
de la robe, blanc verdâtre, ou vert jaunâtre, avec une tache brune 
symétrique au bord postérieur. Sur le corps, des longitudinales 
pourpres assez larges tranchent nettement sur le fond: une 
«vasculaire interrompue aux segments et aux plis transversaux, une 
série sous-dorsale de gros points, à centre plus clair dans certains 
exemplaires, ligne stigmatale figurée sur chaque anneau par trois 
traits, dont l’un au-dessus des deux autres. Ventre et pattes mem- 
braneuses d’un vert pâle ; pattes écailleuses noires » (). 


Elle se nourrit aux dépens des capitules, qu’elle abandonne une 
fois sa croissance terminée. À ce moment, elle s'enfonce très légère- 
ment dans le sol ets’enferme dans une coque ovoïde. Tel est, du moins, 
ce que j'ai pu constater au cours de mes élevages : placées dans des 
flacons remplis de terre jusqu’au tiers de la hauteur et dans laquelle 
était fiché un bout de tige, Æ. nimbella pénètre en terre. Elle est 
signalée, cependant, comme rencontrée, en hiver, dans les racines 
d’Artemisia (*). Dans tous les cas, de même que les précédentes, elle 


(1) Barrerr. Notes on british Tortrices. Æntomologist Monthly mag., 1873, p. 4. 
(2) Raconor. Op. cit., t. VIII. 

(3) Ibid. 
(1) 


4) J. Guicxon. Aux jeunes ! Feuille des jeunes naturalistes. 
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passe l'hiver à l'état de chenille et ne devient adulte qu’au début 
de l'été. 


Quoique brèves, ces indications permettent de saisir les traits 
communs des chenilles étudiées, ainsi que leurs différences essen- 
tielles. 11 faut maintenant entrer dans le détail du comportement et 
tâcher d'en comprendre le mécanisme. 


3. LA PÉRIODE DE CROISSANCE LARVAIRE. 


À. La croissance et les changements de capitule. 


La croissance des diverses chenilles dont je m'occupe ici s'effectue 
avec une assez grande rapidité, qui contraste singulièrement avec la 
longueur du temps que le plus grand nombre d’entre elles passent, 
à l'état de maturité, sans subir aucun changement extérieur. J’ai 
surtout étudié, à ce point de vue, M. cribrella et, bien qu'il ne m'ait 
pas été possible de suivre son évolution larvaire à partir de l'œuf, 
les données recueillfes me permettent d'estimer à trente jours, 
environ, la période qui s'écoule entre l’éclosion et la fin de la 
croissance. Durant cette période, la chenille subit trois ou quatre 
mues et, chaque fois, elle mange la peau qu'elle vient d'abandonner, 
Telle est, du moins, la seule explication possible de ce fait qu'après 
chaque mue larvaire je n’ai retrouvé que le revêtement chitineux 
de la tête, tandis qu'après la mue nymphale, j'ai constamment 
retrouvé la dépouille tout entière. Or, la dernière peau larvaire 
n'est guère moins importante que la peau nymphale, et si l’une ne 
disparaît pas, l’autre ne devrait pas davantage disparaître. Le phéno- 
mène, d’ailleurs, n’est ni très nouveau, ni très spécial à M. cribrella. 

La durée de la croissance augmente ou diminue naturellement en 
fonction de diverses circonstances, parmi lesquelles les modifications 
thermiques paraissent jouer un rôle prépondérant. Par contre, les 
variations de l’éclairement semblent sans effet appréciable, qu'il 
s'agisse d'intensité de la lumière blanche, d’obscurité complète ou 
de radiations colorées. Pour m'en rendre compte, j'ai utilisé des 
écrans monochromes, établis et rigoureusement mesurés par mon 
excellent ami K. MoxpiLLARD. Ces écrans comprennent la série 
suivante : bleu, transparent de à 400 à à 510, ne laissant pas passer 
de rouge ; — vert, transparent de À 490 à À 575 (maximum en À 526), 
ne laissant pas passer de rouge ; — jaune, transparent de À 495 à 
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À 726 (maximum en À 575) — rouge, transparent de à 608 à à 726 


(maximum en À 650) — pourpre, transparent de À 611 à à 726 
(maximum en À 645) — des écrans à l'ÆXsculine opaques pour les 
rayons ultra-violets à partir de à 400, environ; — des écrans à la 


Nüitrosodiméthylaniline transparents pour les rayons ultra-violets 
entre À 383 et à 278 du magnésium et pour une bande sombre, très 
étroite, comprise dans l'extrême rouge entre À 748 et À 770 (1). 
Aucun d'eux n’a exercé d'influence nette; il n’y a pas lieu, 
d’ailleurs, d'en être surpris : enfermées, en effet, dans les capitules, 
les chenilles de Myelois cribrella, aussi bien que celles d'ÉEpiblema 
et d'Homæosoma, se développent constamment à l'obscurité et, 
par suite, sont nécessairement insensibles, pendant qu'elles mangent, 
aux variations de la lumière. 

Cependant, trois ou quatre fois au cours de leur existence, ces 
chenilles passent quelques instants au grand jour. Un seul capitule, 
en effet, ne leur suffit pas pour atteindre leur maturité larvaire ; 
elles émigrent donc d'un capitule à l’autre. Ces migrations ne 
semblent pas davantage influencées par l’éclairement, et, à ne 
considérer que le changement spontané du capitule, à ne considérer, 
par suite, que les phénomènes normaux, on ne constate aucune 
différence nette, qui soit corrélative de l'intensité ou de la nature 
des radiations lumineuses. 

Un seul moyen permet de mettre en évidence le rôle de l’éclai- 
rement au cours de la vie larvaire de M. cribrella ; il consiste à 
rompre avec les circonstances habituelles et à placer l'organisme 
dans des conditions nouvelles. Ce résultat ne s'obtient guère à 
coup sûr ; il faut toujours compter avec les différences individuelles, 
qui donnent aux influences externes leur valeur relative. J'ai, 
néanmoins, recueilli à cet égard, des données assez nombreuses et 
suffisamment précises, pour que j'aie le droit d'y insister et d’en 
faire état par la suite. Les voici : 

Axec un organisme en voie de croissance, c’est-à-dire en période 
de nutrition, les changements de conditions les plus faciles à 


(1) Nous avons construit, Guxénor et moi avec le concours de GATELLIER, une caisse 
mesurant 55 cent. de longueur, 25 en hauteur et 12 en profondeur, divisée en 10 
compartiments. Dans chacun d'eux, 3 parois sont revêtus d'opaline et la quatrième est 
constituée par l'écran monochrome. La caisse est recouverte d'un plafond mobile à double 
paroi, dont l'inférieure est percée d’orifices ainsi que les parois latérales, ce qui assure 
l'aération tout en interceptant la lumière. Un faux plancher remplit le même office, 
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obtenir sont des changements de nourriture. Mais en substituant 
une plante à une autre, on modifie du même coup plusieurs 
variables et l'interprétation des résultats devient extrêmement 
difficile, sinon plus, car on ne sait jamais si l’affinité propre de 
l'animal pour la plante nouvelle intervient seule, ou si elle est 
modifiée par les conditions d’éclairement, d’hygrométrie, etc. Le 
problème consiste donc à changer les conditions sans changer la 
nourriture, mais de telle sorte que l’affinité pour cette nourriture 
soit momentanément affaiblie. Or, comme il ne sert de rien de 
placer les chenilles à l'obscurité ou dans une enceinte colorée, 
puisqu'elles n'en passent pas moins, nous l'avons vu, d’un capitule à 
l’autre, le problème pouvait paraître insoluble. 

J'en étais là de mes essais, lorsqu'un fait attira particulièrement 
mon attention: chaque fois que je recueillais un capitule parasité, 
j'avais soin de l'ouvrir, afin de me rendre compte à la fois, s’il était 
habité, quel était l'habitant et son état de développement, toutes 
constatations également indispensables. Les chenilles extraites, un 
peu brusquement, de leur capitule étaient placées, avec un capitule 
intact, dans un flacon de verre d’un diamètre de 3 centimètres et 
d'une hauteur de 10 centimètres ; les flacons étaient ensuite rangés 
dans des casiers assez profonds où régnait une demi-obscurité. Or, 
si, aussitôt après l'extraction, un certain nombre de chenilles 
pénétraient assez rapidement dans le nouveau capitule, un certain 
nombre d’autres s'éloignaient au contraire de la plante et allaient 
tisser, dans le haut du flacon, une sorte de cocon trés mince et à 
réseau très lâche. S'il ne s'était agi que de chenilles âgées, sur le 
point d'atteindre le terme de leur croissance, le phénomène ne 
m’eut pas étonné ; mais il s'agissait d'individus jeunes, parfois même 
très jeunes. Le 25 août, par exemple, j'extrais d'un capitule de 
Cirsium lanceolatum une chenille longue de 7 mill. et je la replace 
aussitôt en présence d’un capitule intact de la même plante. Le 26, je 
la retrouve dans le haut du flacon; je la fais redescendre au fond, 
où se trouve le capitule, et le 27, je la retrouve de nouveau en haut. 
Je mets alors le flacon sur la table en plein jour : le lendemain 28, la 
chenille est complètement enfermée dans le capitule. 

J'ai observé un comportement analogue un grand nombre de fois, 
pour des individus d’âges très divers. Pour ces individus, le trouble 
provoqué par l'extraction brusque et le passage dans des conditions 
assez différentes de leurs conditions habituelles détermine un état 
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nouveau, tel que les capitules n’exercent plus sur l’organisme une 
attraction marquée. Cet état nouveau se produit assez fréquemment, 
presque constamment; mais il n’est pas toujours comparable à lui- 
même, et ses effets varient également. Souvent, même à l'obscurité, 
il disparaît au bout de 24 à 48 heures, sous la seule influence du 
jeûne; mais souvent aussi, il tend à se prolonger, et se prolonge 
parfois assez pour que la chenille, enfermée dans une coque de 
soie, et en dépit de l’« instinct de la conservation », meure 
d'inanition si l’on n'intervient pas. C'est alors que la mise au jour 
des flacons d'élevage, en ramenant les chenilles vers les capitules, 
montre le rôle effectif de l'éclairement. 

Ce rôle ressort encore de ce fait que le trouble résultant de l’ex- 
traction ne provoque aucun temps d'arrêt dans l'alimentation, si les 
chenilles sont replacées en plein jour aussitôt après l'extraction ; 
le temps d'arrêt, du moins, ne dure pas et les chenilles attaquent le 
nouveau capitule peu de temps après leur installation dans le flacon 
d'élevage. De même, les chenilles ne cessent à aucun moment de 
manger, même à l’obscurité, si l’on a soin de les laisser avec et sr 
un fragment du capitule dans lequel elles se trouvaient: elles, 
continuent:de le ronger, puis passent, sans arrêt, au capitule frais que 
l’on a eu soin de mettre dans le flacon. 

Par contre, la modification apportée par l'extraction brusque du 
capitule peut avoir un effet définitif, en ce sens qu’elle détermine 
parfois la fin de la période de croissance. Le phénomène se produit, 
lorsque l'extraction porte sur un individu déjà très développé, 
mais qui, cependant, vivait encore dans un capitule et le mangeait. 
Normalement, la chenille aurait incontestablement mangé pendant 
quelque temps encore ; son état anatomo-physiologique, au moment 
de l'extraction, est donc celui d’un individu en période de croissance. 
Or, cette chenille, tout proche sans doute de la maturité, mais qui 
ne l’a pas encore atteinte, cesse d’être attirée par sa plante nourri- 
cière, dés l'instant où elle en a été extraite. Si je la mets dans un 
flacon large, où elle puisse se mouvoir librement, elle s'éloigne du 
capitule, quelle que soit l'intensité de l’éclairement ; si je la mets dans 
un tube étroit, fermé par un capitule en guise de bouchon, elle 
l’entame parfois légèrement; encore ce procédé de coercition ne 
réussit-il que d’une manière exceptionnelle. 

Une cause d'erreur doit cependant être évitée: l'extraction 
coïncide quelquefois avec une mue, période durant laquelle les 
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chenilles cessent de manger. Si, durant cette période, elles se 
trouvent dans un capitule elles n'en sortent pas; mais elles n’y 
entrent pas, si on les en a mis dehors. Il faut donc éviter d’attribuer 
à l'extraction ce qui résulte de l'état anatomo-physiologique au 
moment considéré. Toutefois, une réserve s'impose : les cas où l’ex- 
traction coïncide avec une mue m'ont paru dépasser les probabilités 
des coïncidences, et je me demande si la modification apportée par 
cette extraction n’active pas les processus et ne précipite pas la mue. 

Quoi qu'il en soit, il ne fait point doute que l'extraction provoque, 
dans les chenilles de Myeloïs cribrella, un changement rapide. 
Ce changement aboutit à un état comparable à celui de la maturité 
larvaire : il! se confond avec ce dernier chez les chenilles âgées ; il 
fait place, au contraire et dans certaines conditions, chez les chenilles 
jeunes, à un nouvel état de période de croissance. L’inanition, pour 
certains individus, l’éclairement pour d’autres, déterminent dans 
l'interaction du complexe chenille X milieu des conditions, d’où 
résultent ce nouvel état. L'influence de l’éclairement est incontes- 
table. Sans doute, on ne l’observe pas chez tous les individus mis en 
expérience; mais l'essentiel n’est pas de la constater en toutes 
circonstances comme si l'organisme ne subissait aucune autre 
influence, l’essentiel est que le phénomène se produise chez un certain 
nombre d'individus, tandis que ne se manifeste, chez les autres, 
aucun phénomène contradictoire. Or, si des chenilles à jeun placées 
dans un milieu obscur finissent par pénétrer dans un capitule, ce fait 
n'infirme pas cet autre fait que des chenilles à jeun, qui paraissent 
repoussées par le capitule au point de s’enfermer dans une toile, 
entament le capitule et le mangent, dès qu'elles ont été mises au 
grand jour. Là est le point important sur lequel j'attire dès main- 
tenant l'attention. 

Dans le phénomène, la température n'intervient pas d’une façon 
marquée. Evidemment, le froid paralyse les chenilles, et leur activité 
ne commence guëre qu'avec le réchauffement de l'atmosphère ; 
mais il en est des chenilles comme d’un être vivant quelconque qui 
ne vit que dans certaines conditions de température. En aucun cas 
l'élévation thermique ne détermine chez Myeloïs cribrella en 
voie de croissance un comportement quelconque. 


B. La pénétration et la vie dans les capitules. 


Retenons, pour l'instant, le fait du changement de capitule; il 
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conduit à examiner le mode de pénétration de la chenille. Ce mode 
de pénétration reste très sensiblement le même pour tous les capi- 
tules successifs. 

Myelois cribrella aborde le capitule par la base et le perfore au 
voisinage immédiat du pédoncule ; je n'ai observé que très excep- 
tionnellement un lieu de pénétration différent. L'extrème rareté de 
ces exceptions pourrait conduire à admettre que la pénétration par 
la base est un procédé nécessaire, imposé à la chenille par des motifs 
mystérieux ; certaine école philosophique ne manquerait pas de 
trouver ces motifs dans un but assigné à la chenille, mais inconnu 
d'elle. La réalité, infiniment plus simple, montre une relation entre 
la chenille, sa constitution étant donnée, et la position qu’elle occupe 
par rapport au capitule. D'où qu'elle vienne, elle n'arrive habituel- 
lement jusqu'à un capitule qu'en longeant la' pédoncule floral: elle 
aboutit donc directement et nécessairement à la base du capitule. 
Elle se met aussitôt à tarauder en ce point, aucune autre partie 
du capitule ne l’attirant plus vivement que ne l’attire la base où 
elle se trouve. Si un capitule est au contact d’un rameau et que sur 
ce rameau circule une chenille, il est vraisemblable que celle-ci 
s'arrêtera et perforera le capitule en un point quelconque de sa 
surface. Certes, la coïncidence est peu fréquente et je ne l’ai constatée 
que trois ou quatre fois. Mais les conditions d'élevage réalisent 
souvent des dispositions analogues : que les chenilles montent le long 
des parois au lieu de suivre le pédoncule, ou que les capitules reposent 
par leur surface latérale sur le fond du flacon, les premières n’abor- 
dent plus nécessairement les seconds par leur base. Aussi la péné- 
tration s’effectue-t-elle par un point quelconque de la surface 
latérale ou par les fleurons ; la pénétration par la base devient alors 
exceptionnelle. 

Dans tous les cas, quelle que soit la partie par où elle aborde le 
capitule, Myeloës cribrella ne s'insinue jamais entre les bractées ou 
les fleurons ; elle perfore toujours et, par là, se distingue d'Epiblema 
cana et d'Homæosoma nimbella. Avant de perforer, elle tisse une 
toile légère et mince, formant un sac clos, de forme variable pour la 
même chenille. Ce sac retient les excréments que l'animal rejette en 
abondance. Au moment où la chenille a ,complétement pénétré, le 
sac est généralement tout à fait plein et constitue avec son contenu 
la petite masse révélatrice dont je signalais précédemment l'existence. 
Je ne sais au juste ce que signifie le tissage de cette toile, tissage 
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extrèmement répandu chez les divers endophytes. Son déterminisme 
ne doit pas être sans relation avec celui de la confection des cocons 
proprement dits : j'y reviendrai tout à l'heure d'une façon plus utile. 

Quoi qu'il en soit, une fois entrée, la chenille ferme souvent 
l'orifice de pénétration par un diaphragme de soie, épais et tendu. 
La pratique, quoique fréquente, ne parait pas constante et je ne serais 
pas surpris que l’éclairement ne jouât ici un rôle important. Les 
observations que j'ai pu faire à cet égard manquent, il est vrai, de 
netteté, et, s’il m'a semblé que la diaphragme faisait défaut lorsque 
l’accumulation d’excréments était particulièrement abondante ou 
lorsque le capitule était placé à l’abri du jour, je ne me sens pas 
autorisé à conclure d’une façon ferme. Il ne s’agit, du reste, que d’un 
détail sur lequel j'aurai l’occasion de revenir. 

La forme et la direction du taraudage doivent, pour l'instant, nous 
retenir. Dans les capitules, la chenille avance tout en mangeant ; elle 
ne ronge pas autour d'elle, elle avance sans cesse, creusant une 
galerie cylindrique, dont le diamètre est à peine supérieur à son 
diamètre propre. Cette galerie a généralement une direction héli- 
coïdale : la chenille tourne dans le réceptacle de bas en haut, arrive 
aux akènes, qu’elle dévore. À mesure que la substance diminue, le 
trajet devient plus complexe, les cloisons qui limitent les tours de spire 
sont rongés et, finalement, le réceptale évidé en entier ne forme plus 
qu'une vaste cavité, limitée en bas et sur les côtés par les bractées, 
en haut par la base des aigrettes. À ce moment, la chenille sort des 
capitules ; elle en sort le plus souvent par un orifice distinct de 
l'orifice d'entrée, ce qui s'explique aisément : le capitule étant rempli 
d'excréments, rien ne dirige spécialement la chenille vers ce point 
plutôt que vers un autre. 

Myelois cribrella se comporte, en somme, comme une véritable 
chenille mineuse, tant par son mode de pénétration que par son 
mode de vie dans le capitule. 


Les autres chenilles, dont je m'occupe ici, différent à cet égard 
assez sensiblement, sauf peut-être Æpiblema lucluosana, qui 
pénètre, elle aussi, directement dans les tiges ou les capitules à la 
manière d’une mineuse. 

Epiblema cana et Homæosona nimbella sont mineuses à un 
moindre degré ou, du moins, d'une autre façon Toutes deux 
pénètrent dans les capitules en se frayant un Chemin entre les 
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fleurons. Si je mets dans un flacon large un capitule de Cirse et une 
chenille d’Æ. cana ou d'A. nimbella, celle-ci s'approche assez 
promptement de celui-là, l’aborde, remonte le long des bractées, 
s'engage dans la partie supérieure et disparaît en quelques instants. 
Elle s'insinue en écartant les parties et ne commence à ronger qu’au 
moment où les aigrettes opposent une résistance marquée. Par 
suite, elle parvient presque jusqu'au contact des akènes, sans 
produire aucun déchet important. Contrairement à M. éribrella, 
qui n'arrive aux graines qu'après avoir dévoré le réceptale, Æ. cana 
et H. nimbella n'arrivent au réceptale qu'en passant par les graines. 
Et même, s’il s’agit d’une chenille suffisamment jeune et petite, 
elles rongent tout d’abord une graine et n’en entament une seconde 
qu'après avoir épuisé la première. 

Cependant, placées dans des conditions anormales, Æ. cana aussi 
bien que 1. nimbella pénètrent dans le réceptale en perforant les 
bractées. J’ai provoqué cette manière de faire en enfermant les 
chenilles dans un tube obturé par un capitule. Des conditions 
analogues se présentent dans la vie libre, si, par exemple, la chenille 
se trouve sur une plante dont les capitules ne sont pas éclos. 


En aucun cas, toutefois, ces chenilles ne pratiquent une galerie 
comparable à celle de A. cribrella ; elles rongent autour d’elles 
plutôt qu'elles ne creusent en avançant, de sorte qu’elles creusent 
une cavité de plus en plus large, qui comprend finalement le récep- 
tacle tout entier. Entre les deux procédés, la différence est manifeste ; 
le premier est, plus que le second, le propre d’une larve strictement 
mineuse. Je n’entends pas dire que W. cribrella soit plus spécialisée 
que Æ. cana. Les appréciations de cet ordre relèvent toujours de 
l'arbitraire le plus parfait. Je remarque simplement que l’une mange 
en creusant une galerie cylindrique, tandis que les autres mangent 
en pratiquant autour d'elles une cavité de plus en plus vaste. Les 
deux procédés se valent quant au résultat; chacun traduit, sans 
aucun doute, deux adaptations différentes et c’est cela seul qu'il 
importe de retenir. La différence, du reste, persiste jusqu’au bout. 
E. cana et H. nimbella sortent du capitule par la voie des fleurons 
el jamais ne perforent la paroi des bractées, tandis que M. criwrellu 
traverse cette paroi, alors même que la voie des fleurons offrirait un 
chemin plus facile. 


Mais si ces chenilles différent quant à leur mode de pénétration, 
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leur pénétration n'est en aucun cas génée par la présence préalable 
d’autres parasites. Mème les coïncidenees sont fréquentes, et non pas 
seulement entre chenilles semblables, mais entre larves quelconques. 
Souvent, par exemple, M. cribrella où Æ. cana pénètrent dans un 
capitule dont le réceptale, hypertrophié en une galle dure, renferme 
des larves de Trypétides. La chenille ronge alors le tissu de la galle, 
du moins dans sa partie superficielle, et si elle respecte la partie 
centrale qui renferme les larves, je l’attribue bien plutôt à la dureté 
de cette partie qu'à la présence des larves. Ceci n’est pas une simple 
affirmation. Outre que d’autres faits, dont je parlerai plus loin, 
indiquent que, en dépit de la puissance des mandibules, la consis- 
tance joue un rôle dans le comportement des chenilles, j’ai la preuve 
directe que les chenilles rongent autour et en avant (l’elles, sans être 
arrêtées par une larve. Elles effondrent, par exemple, les loges de 
Larinus turbinatus où de Rhinocyllus conicus, dont les parois 
sont minces, non résistantes ; elles mutilent les larves qui se rencon- 
trent devant elles. Les larves de Trypétides ne constituent pas, par 
elles-mêmes, un obstacle plus sérieux; elles sont simplement 
enfermées dans une loge à parois plus épaisses et plus dures. Ces 
larves, d’ailleurs, sont apodes et peu actives ; elles ne peuvent que 
subir l’effraction etles coups de mandibule. 

Les choses se passent d'une tout autre manière, lorsque les chenilles 
entrent dans un capitule déjà occupé par une autre chenille. La 
premiére chasse généralement la seconde et il n’y a échange de coups 
que si elles sont bloquées dans un cul-de-sac. Fréquemment, l’une des 
deux chenilles ressort, sans autre dommage. C’est le phénomène 
d'isolement secondaire, sur lequel j'ai insisté ailleurs ({), qui, à un 
point de vue plus général, montre combien est peu fondée la théorie, 
émise naguère, suivant laquelle les animaux peupleraient les places 
vides et éviteraient les places occupées. Des animaux nombreux sont 
adaptés aux mêmes « places », s'y rencontrent et y demeurent. 


C. Le régime alimentaire. 


Je n’ai point précisé jusqu'ici la nature des capitules dans lesquels 
vivent les diverses chenilles qui nous occupent. Or, il ne suffit pas de 
dire simplement « Carduacées », car toutes les Carduacées ne se 


(1) Étienne RasauD. L’ «instinet » de l'isolement chez les Insectes. Année psychologique, 
1913. j 
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ressemblent pas au point de vue alimentaire ; des différences assez 
nettes se manifestent entre les larves, différences qui montrent que 
la communauté du régime est relative et n'implique qu’une similitude 
de constitution assez lointaine. 

Si les Chardons et les Cirses constituent un fond de régime 
commun à M. cribrella, E. luctuosana, E. cana et H. nimbella, ce 
régime s'étend, pour chacune d'elles, dans des sens différents : A7. 
cribrella accepte, sinon toutes les Carduacées, du moins la plupart 
d’entre elles; Æ£p. cana vit aussi bien dans les Centaurées ; Z1. 
nimbella, dans ies capitules de Cartina vulgaris et d’un assez grand 
nombre d'autres Composées ; elle a même été signalée, en dehors des 
Composées, dans Jasione montana et Althœæa rosea. Quant à Ep. 
luctuosana, elle mange indifféremment tiges ou capitules des 
Chardons, des Cirses, des Scabieuses et de Serecio jacobæu. 

Mes constatations ont plus particulièrement porté sur le régime 
alimentaire de M. cribrella. J'ai rencontré cette chenille dans 
Carduus nutans et C. hamulosus, Cirsium eriophorum, C. 
lanceolatum, Onopordon acanthium. Les auteurs la signalent dans 
Cèrsium arvense, Lappa, Kentrophyllum lanatum et dans les tiges 
d'Echium vulgare. RaGoNoT indique À. lanaturr comme l'habitat 
particulier de la première génération dans le Midi. Cela ne signifie 
évidemment pas que les chenilles de la première génération aient des 
affinités différentes de celles de la seconde, mais simplement que 
celles-ci ne rencontrent pas les mêmes plantes que celles-là. Il se 
peut que, dans les régions indiquées, X. lanatum soit plus précoce 
que Cirses ou Chardons. En ce qui me concerne, je n’ai jamais trouvé 
M. cribrella dans cette plante, qui ne m'a d’ailleurs pas paru parti- 
culièrement précoce; toutes les chenilles à nymphose hâtive que 
j'ai observées provenaient des mêmes capitules que les autres. 

Pour ce qui est d'Echium vulgare, on pourrait invoquer une 
erreur de détermination de la chenille, car j'ai vainement essayé de 
nourrir M. cribrella avec des fleurs, des fruits ou des tiges de cette 
plante. Il n’est cependant pas impossible que des individus aient 
pénétré dans les tiges de cette Borraginée, une fois passée la période 
de nutrition. 


J'ai également essayé de nourrir M. cribrella avec des capitules 
de Carlina corymbosa, Cirsium arvense, Cirsium acaule et 
Lappa minor. Avec la première de ces plantes, je n’ai obtenu 
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aucun résultat: les chenilles demeurent sans manger, aussi 
longtemps qu'elles sont privées d’un capitule d'une autre espèce. 
J'en ai gardé 5 et 6 jours, complétement à jeun, qui dévoraient, 
ensuite, les capitules de C. lanceolatum et de C. eriophorwm. 

Sans provoquer une abstention aussi complète, les capitules de Cir- 
sium arvense n'exercent cependant pas une attraction très vive. Par 
contre, Cüsium acaule, et surtout Lappa minor, attirent 
fortement les chenilles. Si, dans un flacon, je mets l’un ou l’autre 
de ces deux capitules avec un capitule de C. lanceolatum, c’est 
le premier que l'animal aborde et dévore avec une grande activité. 
A l’état libre, cependant, la chenille ne vit guère ni dans C. acaule, 
ni dans Zappa minor: je ne l'y ai jamais rencontrée pour ma 
part. Comment alors concilier une incontestable affinité et une si 
rare fréquentation ? Cette apparente contradiction traduit un phéno- 
mène fort intéressant, sur lequel il convient d’atürer l'attention, 
car il s'oppose à l'idée, assez généralement admise, que les affinités 
botaniques de la femelle pondeuse et celles des larves sont exac- 
tement superposables. Dans un tout récent travail, F. Picarp (!) a 
montré que, chez la Teigne des Pommes de terre, l’Insecte parfait 
pond sur diverses plantes aux dépens desquelles la chenille ne 
saurait vivre. Myelois cribrella offre un comportement analogue : 
la femelle ne pond pas nécessairement sur les plantes pour lesquelles 
la chenille a le plus d’affinité. Tandis que C. lanceolatum attire 
davantage l'imago que ne l'attire Zappa minor, celui-ci attire la 
chenille plus que ne l’attire celui-là. N'oublions pas, en effet, que 
les migrations de la larve se bornent à changer de capitule sans 
changer de plante ; éclose sur un Cirse, elle y demeure, ou ne passe 
sur une plante voisine que si ses rameaux s’entremêlent avec ceux 
du Cirse. La dispersion botanique de la chenille résulte donc bien 
plutôt des affinités de la femelle que de ses affinités propres. La cons- 
tatation méritait d’être mise, une fois de plus, en complète évidence. 

Qu'il s'agisse de Cirse, de Bardane ou de Chardon, la chenille de 
Myelois cribrella mange toujours le capitule et, dans le capitule, 
exclusivement le réceptale et les akènes. Dans le cas où elle pénètre 
par les fleurons et creuse un chemin à travers les aigrettes, elle 
rejette les débris de celle-ci sans les manger ; les détritus ne devien- 


(1) F. Picarp. La Teigne des Pommes de terre. Annales du service des Epiphyties, 1. X 
1913. 
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nent excrémentitiels qu'au moment où la chenille atteint les akènes. 
La chenille ne mange pas non plus les bractées, même une fois le 
réceptacle épuisé ; elle les perfore simplement et les traverse. 


Elle ne mange pas davantage les tissus de la tige. A l’état de 
liberté, et durant la période de croissance, on ne la trouve que dans 
les capitules. Ce fait présente, à double titre, un évident et très grand 
intérêt: la tige, que ne mange pas MW. cribrella, constitue pour 
E. luctuosona une nourriture aussi bonne que les capitules; la 
période de croissance terminée, M. cribrella pénètre précisément 
dans la tige. Il importait donc de rechercher comment se compor- 
teraient des chenilles jeunes de A. cribrella vis-à-vis de la üge ; je 
me demandais si, en leur donnant une telle nourriture, on ne 
supprimerait pas leur pénétration une fois qu’elles sont parvenues à 
l'état de maturité larvaire. 

Mes essais dans ce sens m'ont fourni des résultats très nets, mais 
tout différents de mon hypothèse provisoire. Sans être vraiment 
repoussées par la tige, les chenilles ne sont cependant que médio- 
crement attuirées par elle. Parfois elles entament spontanément les 
tissus caulinaires sous l'influence du jeûne, mais parfois aussi, pour 
obtenir ce résultat, j'ai dû utiliser des moyens de coercition, c’est-à- 
dire les enfermer dans une tige. Le meilleur procédé consiste à 
emboiter l’une dans l’autre les extrémités évidées de deux fragments 
de tige, de façon à limiter une cavité close. Aïnsi faisant, j'ai 
toujours réussi à faire manger les tissus de la tige par les chenilles, 
à un moment quelconque de leur période de croissance; j'ai pu 
maintenir pendant près d’un mois à ce régime les plus jeunes des 
chenilles que j'y ai soumises. Bien que mangeant sans activité, la 
plupart d’entre elles mangent cependant. Mais si, sans enlever la 
üge, je place dans le flacon d'élevage un capitule d’une Carduacée 
quelconque, l’animal est instantanément attiré. L'affinité pour la tige 
n'est donc que très faible. 

Quant à sa valeur nutritive, sans être nulle, elle est extrêmement 
médiocré. Les substances de la tige traversent le tube digestif sans 
subir de transformation marquée; les déchets excrémentitiels, 
blanchâtres, à peine mélangés de parties noires, ressemblent aux 
détrilus d’un taraudage simple, si bien que, au début de mes expé- 
riences, j'ai cru que les chenilles rongeaient les tissus sans les avaler. 
Un examen prolongé m'a montré qu’elles mangent en réalité, mais 
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que les matériaux absorbés ne sont que très incomplètement digérés. 

Du reste, tant qu'elles demeurent soumises à ce régime, les 
chenilles ne grandissent pas ; elles demeurent cependant actives et 
vivantes, comme si les matériaux ingérés fournissaient, au plus, une 
ration d'entretien. Toutefois, une telle ration ne suffit pas à placer 
dans de bonnes conditions une larve en période de croissance. En fait, 
tous les individus, une quarantaine, auxquels j'ai donné ce régime 
exclusif, sont morts, sans avoir augmenté de volume, au bout d’un 
temps variant entre dix et trente-cinq jours. La cause immédiate de la 
mort ne laisse pas, d’ailleurs, que d’être fort instructive : les chenilles 
ont été envahies par des Entomophtorées (1). Ce n’est pas à dire que 
les chenilles nourries avec des capitules soient à l’abri de cette infec- 
tion ; la plupart de celles qui succombent en cours d'élevage en sont 
précisément victimes. Il y a toutefois une différence considérable dans 
la proportion des décés : tandis que je n’ai pu mener à bien aucune des 
chenilles nourries avec des tiges, je n’ai eu qu'un déchet de 15 à 20°/, 
parmi les chenilles élevées avec des capitules. Or, suivant toute 
vraisemblance, la plupart des individus portent en eux le germe de 
l'infection, mais tous ne réalisent pas des conditions favorables à 
son développement; ils les réalisent d'autant mieux qu'ils sont plus 
mal nourris. Or, les tissus des tiges constituant une alimentation à 
peine suffisante, on ne saurait être surpris du développement insolite 
des Entomophtorées chez jes individus qui y sont soumis. Il convient 
d'ajouter que les manipulatiens diverses dont les chenilles bien 
nourries ont été l’objet, en ontévidemment placé quelques-unes dans 
un état de moindre résistance, contribuant ainsi à développer 
l'infection. 

Le régime des tiges produit d’ailleurs le même résultat, quelle que 
soit la tige utilisée. Ayant rencontré deux chenilles encore jeunes 
dans une tige de C. eriophorum, dont elles paraissaient se nourrir, 
je me suis demandé si cette plante ne réussirait pas mieux que 
C. lanceolatum. Mes essais dans ce sens n’ont eu aucun succès. Bien 
mieux, les deux chenilles qui semblaient vivre spontanément dans la 
tige se sont exactement comportées comme toutes les autres: elles 
sont mortes sans avoir grandi, envahies par les Champignons. On 
doit en conclure que ces deux chenilles avaient été entraînées à 


(1) Sauf deux individus, morts d'inanition, pour qui les tissus de la tige ne fournissaient 
même pas la ration d'entretien. 
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changer de régime par un ensemble de conditions vraiment excep- 
tionnelles et qui n'auraient pas abouti à une adaptation. Ce régime 
ne convient donc en aucune façon à Myelois cribrella, tandis que 
les tissus du réceptale lui conviennent parfaitement. 

Cette conclusion nous conduit à remarquer, une fois de plus, à 
quel point différent parfois deux organismes que l’on pourrait croire, 
cependant, en raison de certaines apparences, fort semblables entre 
eux. Æpiblema luctuosana et Myeloïis cribrella, par exemple, 
vivent toutes deux dans les capitules de Cirses et de Chardons ; 
mais, tandis que la première vit aussi bien aux dépens des tiges que 
des capitules, tandis que, pour elle, ces substances sont des aliments 
équivalents, pour la seconde, au contraire, le capitule est un aliment, 
la tige n'en est pas un. De là découle nécessairement que la similitude 
partielle du régime n’est qu'une similitude très superficielle et que, 
même quand Æpiblema luctuosana a mangé un capitule, les transfor- 
mations digestives qui s’accomplissent ne sont certainement pas 
entièrement comparables aux transformations qui s’accomplissent 
pour les mêmes tissus, quand ils sont absorbës par Myeloïs cri- 
brella. Ges tissus ne sont pas alimentaires de la même façon pour 
l’une et pour l’autre. 

La remarque n’est pas sans importance, à divers points de vue. 
Elle met tout particuliérement en relief l’affinité très spéciale pour 
les capitules de M. cribrella et aussi d’'Homæosoma nimbella 
durant leur période de croissance larvaire, affinité certainement en 
accord fort étroit avec la suite du comportement. La période 
larvaire terminée, en effet, l’affinité disparait de ia manière la plus 
complète : les chenilles abandonnent le capitule et changent d’habi- 
tat. C’est ce phénonène que nous devons maintenant examiner de 
près en recherchant son exacte signification. 


4. LA MATURITÉ LARVAIRE 
ET LE CHANGEMENT D'HABITAT. 


Il convient, cependant, d'établir deux groupes, tranchés en appa- 
rence, en opposant les chenilles qui, au moment de la nymphose, 
restent dans la partie même de la plante où elles ont mangé, et celles 
qui, au même moment, abandonnent cette partie de la plante. 
Epiblema luctuosana et Epiblema cana appartiennent à la première 
catégorie : Æ. luctuosana se transforme dans les cavités de la tige ou 
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du capitule qu’elle a creusées au cours de sa période de croissance ; 
E. cana s'installe dans le réceptacle évidé.Pour cette dernière, 
toutefois, le phénomène n’est pas aussi simple qu’il le paraît, car si 
l'installation a lieu dans un capitule évidé, elle n'aurait peut-être pas 
lieu, comme nous le verrons, dans un capitule frais. 

Homæosoma nimbella et Epiblema cana appartiennent à la 
seconde catégorie. I. nimbella quitte les capitules, s'enfonce 
superficiellement dans le sol et s’enferme dans un léger cocon. 
Quant à Myeloës cribrella, elle passe directement dans les tiges, où 
elle s’installe définitivement. Ce dernier comportement seul se prête 
à une étude expérimentale utile ; aussi importe-t-il de l’examiner en 
détail. 

Dès sa sortie du capitule où elle a terminé sa croissance, la 
chenille gagne les tiges, rarement un rameau latéral, et s’y arrête. 
Elle tisse aussitôt une gaine comparable à celle qu'elle tisse avant de 
pénêtrer dans un capitule, puis elle se met à ronger le bois, creusant 
une cavité cylindrique, dans laquelle elle s'engage au fur et à mesure 
qu'elle l’approfondit. 

Je n’ai pas remarqué que le point où la chenille s’arrête et ronge 
présentât en lui-même une particularité quelconque ; l'arrêt, sans 
doute, est en partie déterminé par l'insertion du rameau latéral qui, 
du capitule, conduit la chenille à l'axe principal. D’autres conditions, 
d’ailleurs, interviennent certainement. En dehors de la condition 
d’éclairement, que j'examinerai plus loin en détail, il existe une 
condition de résistance des tissus ligneux, non pas que la chenille 
puisse apprécier l’épaisseur de la paroï à percer —elle mord la surface 
latérale des tiges, comme elle mord la paroi de verre du flacon 
d'élevage — mais, suivant l’état de dureté du bois, ses mandibules 
pénètrent ou ne pénètrent pas. Dans cette dernière alternative, la 
chenille n’est pas retenue en un point déterminé ; elle obéit alors aux 
influences diverses qui l’entraînent et la font circuler, tout en la 
poussant à s'introduire dans la tige. Le phénomène se présente avec 
une extrème netteté dans les flacons d'élevage, où l’on ne peut 
mettre qu'un fragment de tige. Or, tandis que la tige entière est un 
cône dont la surface latérale seule est accessible, le fragment est un 
cylindre dont les surfaces de base sont aussi bien accessibles que la 
surface latérale. Ces surfaces de base, en outre, sont en très grande 
partie constituées par un tissu médullaire friable et peu consistant. 
La chenille se trouve donc en présence d’une tige de forme très 
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particulière, réalisant des conditions qui ne se rencontrent pour ainsi 
dire jamais dans la nature. Cependant, comme les chenilles sont, 
depuis de très nombreuses générations, entrainées à percer la surface 
latérale, on pourrait penser, « priori, que la différence des condi- 
tions ne changera rien à leur procédé héréditaire et qu’elles n’en 
pénètreront pas moins par la surface latérale. Or, précisément, et 
d’une manière constante, les chenilles pénètrent par l’une des bases, 
presque toujours par la base inférieure, soit qu'elles proviennent 
directement d’un capitule, soit qu’elles aient une première fois 
pénétré dans une tige par la voie normale. 

L'influence des conditions immédiates ne fait ici aucun doute. En 
effet, si le comportement — l'instinct — de la chenille dérivait d’une 
activité interne, étrangère aux contingences, il resterait toujours 
comparable à lui-même. Or, il suffit de mettre cette chenille en 
présence d’un segment de tige, offrant une surface de base beaucoup 
moins consistante que la surface latérale, pour que, aussitôt, elle perce 
la première au lieu de percer la seconde. Parmi tous les individus 
que j'ai observés, quatre d’entre d’eux seulement ont conservé le 
mode habituel. Mais il est probable que, pour ceux-là aussi, les 
conditions immédiates jouaient un rôle important : il ne faut jamais 
oublier de faire la part des variations individuelles et de concevoir 
que, dans des conditions extérieures analogues, tous les individus 
ne se comportent pas nécessairement de manière analogue. Il arrive, 
en particulier, que l'adaptation soit plus stricte pour certains individus 
que pour d’autres; les circonstances extérieures ont alors une 
influence immédiate moins marquée. 

En tout état de cause, le degré de dureté des tissus intervient 
dans une mesure appréciable pour retenir ou repousser les chenilles. 
Mais il ne s’agit évidemment que d’une dureté relative, et, sur une 
tige donnée, les chenilles seront arrêtées sinon par la partie la plus 
molle, du moins par la moins dure. A cet égard, les divers Chardons 
différent dans des proportions assez grandes ; aussi le travail de 
taraudage varie-t-1l entre quelques minutes et 24 heures avant que 
la chenille arrive jusqu’à l’axe médullaire. 

Une fois arrivée là, deux alternatives se présentent pour elle; ou 
bien la tige est creuse, par suite de la résorption partielle de la moelle, 
ou bien la tige est pleine. Dans la première éventualité, la chenille qui 
a traversé la paroi ligneuse se trouve d'emblée dans une cavité 
généralement assez large et toujours très longue. La chenille alors 
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ferme simplement l'orifice d'entrée par un diaphragme de soie, puis 
s'installe dans la cavité ; elle en recouvre la paroi de soie sur une 
certaine étendue, mais sans établir de cloison délimitant une loge. 
Dans la seconde éventualité, la chenille, après avoir taraudé le bois, : 
creuse la moelle, et, le plus souvent, la creuse en remontant. Une 
fois complétement engagée dans la moelle, elle obture l’orifice 
d'entrée, puis agrandit sa loge, refoulant derrière elle les détritus. 
Ceux-ci s'accumulent contre le diaphragme et forment un bouchon, 
parfois assez épais, et qui, de toutes façons, rendrait illusoire la 
précaution que GOUREAU prête aux chenilles de tisser un diaphragme : 
en dentelles sur les bords, de façon à assurer l’aération. 

Les dimensions de la galerie pratiquée dans la moelle varient de 
» à 10 centimètres environ, sans que j'aie pu apprécier le déterminisme 
de ces différences, déterminisme sans doute fort complexe. La 
chenille en recouvre les parois d’un enduit de soie, enduit dont 
l'épaisseur varie, suivant les individus, dans des proportions considé- 
rables : parfois d'une minceur extrême, réduit à une trame peu 
serrée, parfois, au contraire, épais, fait d’un tissu feutré constituant 
une toile résistante. Entre ces deux dispositions extrêmes existent 
toutes les dispositions transitionnelles. Chacune d'elles, d’ailleurs, 
dérive très vraisemblablement des contingences immédiates: une 
chenille, extraite d’une tige, où elle avait tissé une toile épaisse, tissera, 
dans une nouvelle tige, une toile mince ou inversement. Rien 
n'autorise à penser ni à dire que les variétés observées dépendent 
exclusivement de la chenille. Dans tous les cas, et d’une façon 
constante, la soie secrétée est directement appliquée contre la paroi 
interne de la loge, à la manière d’une tapisserie; jamais elle ne 
forme une coque indépendante, dans laquelle serait enfermée la 
chenille, ainsi que l'avance RaGoxoT. L'origine de cette assertion 
doit être dans ce fait que, lorsqu'on sectionne suivant sa longueur 
une tige tapissée par une toile épaisse, celle-ci se détache de la paroi 
et prend alors l'aspect d’un cocon véritable. 

Quant au déterminisme de ce comportement, il paraît fort 
complexe et les données que je possède à son sujet ne me permettent 
pas d’en parler utilement. Limité au cas de M. cribrella, son 
étude ne fournirait, du reste, aucun résultat appréciable, car il 
s’agit d’un phénomène général, qui, pour être compris, doit être 
suivi dans ses manifestations diverses. Je ne m'y arrête donc pas 
davantage. 
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On ne trouve jamais qu'une seule chenille par loge. Le fait n’a rien 
de mystérieux : pénétrant isolément, chaque individu est, en principe, 
isolé. Cependant, lorsqu'un pied de Chardon nourrit plusieurs 
chenilles, celles-ci convergent presque fatalement vers la même tige. 
Le fait se produit effectivement, mais, arrivant à la tige par des 
rameaux différents, chacune d’elles pénètre à des niveaux différents et 
demeure, par suite, indévendante de toutes les autres. Les rencontres, 

toutefois, ne sont pas exceptionnelles, soit qu’une chenille pénètre, 

par un orifice distinct, dans une loge déjà habitée, soit qu’elle 
pénètre par l’orifice même qu'a pratiqué la première habitante. Les 
deux éventualités sont également possibles et j'en ai rencontré des 
exemples. De plus, en plaçant dans un flacon deux chenilles et une 
seule tige, j'ai pu constater que les chenilles pénétrent dans la tige 
à la suite l’une de l’autre et que la seconde uülise l’orifice creusé par 
la première. 

Néanmoins, lorsqu'elles se rencontrent dans la galerie commune, 
elles échangent de violents coups de mandibules et s’écartent l’une 
de l’autre; puis elles tissent une cloison qui les sépare, de sorte que 
chacune se trouve finalement isolée dans une loge parfaitement 
délimitée, quoique, parfois, de dimensions extrêmement réduites. 
C’est ainsi que dans une même tige et sur une longueur de 23 centi- 
mètres, j'ai compté 6 orifices d'entrée, correspondant à autant de 
loges, dont les dimensions respectives (7 cent. 9 ; 3 cent 9 ; 1 cent. 7; 
2 cent. 9 ; 7 cent. 6) sont manifestement restreintes. La constitution 
de ces loges montre bien que certaines d’entre elles ont été faites 
aux dépens des autres : la loge 2 est délimitée aux deux extrémités 
par une cloison tissée, et ce fait indique que dans une loge de grandes 
dimensions — la loge 1 ou 3 —, fermée par le parenchyme 
médullaire, sont successivement entrées deux autres chenilles. De 
même, les quatrième et cinquième loges résultent d’un dédoublement; 
la sixième loge paraît indépendante. 

Ces loges, néanmoins, possèdent toutes leur orifice d'entrée, qui 
deviendra par la suite l’orifice de sortie du papillon : les chenilles 
sont donc entrées en perforant la paroi d’une loge en un point 
quelconque, diffèrent du premier crifice d’entrée. Mais il n’en est 
pas toujours ainsi et, parfois, les chenilles entrent dans une loge 
précisément par l'orifice préexistant. En pareille circonstance, 
la situation change aussitôt ; l’un des deux individus refoule l’autre 
vers le cul-de-sac supérieur, tisse une cloison, et dès lors, pour 
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cette loge dédoublée il n’y aura qu'un seul orifice. Le même phéno- 
mène peut se reproduire plusieurs fois pour une même loge. C’est 
ainsi que j'ai trouvé trois chenilles dans trois loges mitoyennes et 
superposées n'ayant qu'un seul orifice, et cinq chenilles dans cinq 
loges également mitoyennes et superposées, dont deux seulement 
possédaient un orifice. 

Le problème de la sortie se pose alors; en effet, la cloison de 
séparation des logés est un feutrage fort épais, plus ou moins 
entremêlé de débris végétaux, suffisamment résistant pour arrêter 
un papillon, même enveloppé de sa peau nymphale. Ce sont des 
individus évidemment destinés à périr dans leur loge, car — est-il 
besoin de le dire ?-—aucune des chenilles ainsi emprisonnées ne songe 
à pratiquer de l’intérieur vers l’extérieur un orifice « pour sortir ». 
Ces chenilles se trouvent, cependant, dans les conditions supposées 
par GOUREAU, puis par RAGONOT, où l'instinct prophétique devrait se 
donner libre carrière. En fait, tout orifice est un orifice d’entrée qui 
devient orifice de sortie, et il n’y a pas d’autre orifice de sortie 
possible. Si, pour une raison ou une autre le premier disparaît, la 
chenille n’en creuse point d’autres. 


Ainsi, l'installation d'une chenille dans une tige n'empêche 
nullement l'installation d’une autre chenille dans cette tige, ni dans 
la même loge ; toutefois, la répulsion des individus les uns pour les 
autres provoque leur isolement et peut avoir pour conséquence 
l’'emprisonnement définitif de l’un d’eux. 


Le phénomène le plus curieux est précisément cette répulsion, 
que l’on retrouve du reste chez d’autres animaux. Observée chez 
des animaux parasites et incapables d'émigrer, elle a pu suggérer 
l’idée d’une sélection, assurant au survivant la nourriture suffisante 
en lui évitant les compétitions ; mais, observée chez des êtres vivant 
en liberté, pouvant tout au moins se déplacer avec facilité, elle ne se 
prête pas à la même explication, elle la contredit, bien au contraire. 
Elle la contredit surtout si, en regard des larves en pleine période 
de nutrition et qui gagneraient peut-être à éviter les compétitions, on 
place les chenilles parvenues au terme de leur croissance, qui ne 
prendront plus désormais aucun aliment et pour lesquelles, par suite, 
les compétitions n’ont plus aucun sens. Comme de bien d’autres 
phénomènes biologiques, nous ignorons, en fait, le déterminisme de 
cette répulsion. Quelle que soit l'importance de ses effets, nous voyons 
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nettement qu'il ne répond à aucun but: notre erreur consiste 
précisément à chercher un but, au lieu d'essayer d’en reconstituer la 
genèse immédiate. 


5. LE DÉTERMINISME 
DU CHANGEMENT D'HABITAT. 


Cette recherche du déterminisme présente surtout un très grand 
intérêt, si, au lieu d'envisager simplement le fait de l’isolement des 
larves qui changent d'habitat, nous envisageons ce changement 
d'habitat lui-même. À son sujet, et partant des données de l’obser- 
vation simple, il est facile de bâtir toute une histoire, en attribuant 
à la chenille une activité propre, en dehors de toute condition 
extérieure. J’accorderai tout à l’heure à ce genre d’hypothèse 
toute l'attention qu'il mérite; il me paraît préférable d'aborder 
auparavant la question par le seul procédé qui permette de la 
résoudre, le procédé expérimental. 

Remarquons tout d'abord que le changement d'habitat résulte de 
deux évènements, entre lesquels n'existe pas nécessairement un 
rapport de cause à effet : «) l'abandon du capitule ; b) la pénétration 
dans la tige ou dans le sol. Il faut donc examiner chacun d'eux sépa- 
rément, afin de comprendre, à la fois, leur signification respective et 
la nature du lien qui les unit. 


À. L’abandon du capitule. 


Comment comprendre le fait de l'abandon du capitule? La 
chenille, parvenue au terme de sa croissance et ne mangeant plus, 
s'éloigne-t-elle, simplement indifférente, parce que, la plante nourri- 
cière ne l’attirant plus, elle subit davantage d’autres influences 
extérieures ? Diverses larves procèdent ainsi, et vont, au moment de 
la nymphose, se fixer n'importe où, voire sur la plante nourricière. 
Ou bien, au contraire, le capitule devient il pour la chenille mûre 
un centre de répulsion ? 

Qu'il s'agisse d’Homæosoma nimbella où de Myelois cribrellu, 
tout indique que la dernière hypothèse correspond à la réalité : je 
vais le montrer, surtout en ce qui concerne Myeloës cribrella. 


Lorsque, dans un flacon d'élevage, la chenille sort. du dernier 
capitule qu’elle mangera, elle commence par aller et venir en tous 
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sens. Si elle rencontre une tige, elle y pénètre aussitôt : tout se passe 
comme dans les conditions habituelles et nous n’en tirons aucun 
enseignement. I] faut donc voir comment se comporte l'animal, quand 
il ne rencontre pas de tige. 

A cet égard, l'expérience la plus simple consiste soit à disposer un 
capitule frais à côté de celui que va quitter la chenille, soit à placer 
avec un capitule une chenille extraite d’une tige. Ni dans l’une ni 
dans l’autre occurence, l'animal n’aborde le capitule frais ; il finit, 
après plusieurs allées et venues, par monter vers le haut du flacon. 
Là, il file autour de lui une gaine de soie, de forme et de dimensions 
variables. Il y demeure presque immobile, et y demeurerait indéfini- 
ment, si je n'intervenais en détruisant la gaine. Le contact de celle-ci 
provoque, en effet, un arrêt des mouvements tel qu'une chenille 
restera facilement immobile pendant des heures, enroulée autour 
de fils de soie enchevêtrés entre ses pattes : l’inhibition se produit à 
fortiori si la chenille est enfermée dans une toile, même légère. 

La toile détruite, la chenille recouvre son activité. Remise au fond 
du flacon, elle recommence ses allées et venues, puis, finalement, 
tisse une nouvelle gaine, #nais elle ne touche pas au capitule. On 
peut ainsi détruire à plusieurs reprises la toile tissée par la chenille 
sans provoquer de résultat différent, quelles que soient les autres 
conditions extérieures. 

Relativement à celles-ci, j'ai varié l’éclairement. Aucune des 
radiations colorées, ni la lumière dépourvue de rayons ultra-violets 
n’ont modifié le comportement des chenilles. La lumière blanche, 
même très intense, ni les rayons ultra-violets ne produisent aucun 
effet appréciable. 

Trois fois, cependant, sur plus de 200 chenilles placées dans de 
pareilles conditions d'éclairement, j'ai obtenu l'installation dans le 
capitule. Mais ces exceptions ne sont qu'apparentes ; elles soulignent 
et précisent le phénomène. Ces chenilles, en effet, n’ont pas pénétré 
dans le capitule en perforant les bractées; toutes trois se sont 
insinuées entre les fleurons, rejetant autour d'elles des débris 
d’aigrettes, parmi lesquels on n’aperçoit aucun excrêment caractérisé. 
Les chenilles n’ont donc pas mangé. Au bout d’une dizaine de 
jours, j’examine les capitules et je constate que, dans chacun d’eux, 
la chenille s’est logée entre les fleurons, sans attemmdre les akènes, 
sans toucher, par conséquent, à la partie qui est, pour elles, la 
partie comestible. 


"Tr 
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Epiblema cana se comporte exactement de la même manière : 
un individu parvenu à l’état de maturité larvaire, extrait du réceptacle 
évidé etsec dans lequel il demeure, puis mis en présence d'un capitule 
frais, s’installe entre les fleurons et ne touche pas au réceptacle. Chez 
E. cana, comme chez M. cribrella, la partie nourricière de la plante 
détermine donc, quoique d’une manière différente, une sorte d’inhi- 
bition, sinon plus. 

Il s'ensuit que l'installation dans les fleurons n’équivaut nullement 
à la pénétration dans le réceptacle; et puisque je me proposais, 
précisément, de provoquer cette pénétration chez M. cribrella, il 
fallait chercher un autre moyen. 

J'ai tout d’abord songé à conduire les chenilles vers les capitules 
par l'intermédiaire des tissus de la tige ; j'ai donc remplacé le tissu 
médullaire par des capitules, puis j'ai fermé les deux extrémités avec 
un disque de moelle. Je pensais qu'après avoir percé celui-ci, la che- 
nille arrivant au contact du capitule continuerait peut-être le travail 
de forage. Dans les tiges évidées, les capitules étaient placés de telle 
façon que leur base fut tournée vers l'extrémité la plus proche. 
Avec des différences de détail, les chenilles extraites des tiges et 
placées en présence de ce dispositif, dans des conditions normales de 
température et d’éclairement, se sont comportées d’une manière 
concordante. Toutes ont traversé le disque de moelle fermant la tige ; 
parvenues au contact du capitule, les unes l’ont évité en suivant le 
paroi de la tige, d’autres ont légèrement entamé les bractées, puis 
ont cessé ; l’une d’entre elles, enfin, a nettement taraudé le réceptacle, 
mais, l'ayant traversé de part en part, s’est installée dans la tige 
entre deux capitules. 

Ces faits font ressortir avec une grande netteté le phénomène de 
répulsion qui se manifeste, lorsqu'on place une chenille mûre en 
présence d’un capitule. Cette répulsion paraît en quelque mesure 
atténuée —et pour certains individus seulement —lorsque la mise en 
présence s'établit par une sorte de transition, lorsque la chenille a 
traversé au préalable une sabstance différente de celle du réceptacle. 
Mais l’atténuation, si marquée soit-elle, ne dure pas ; la chenille ne 
s'installe nullement dans le capitule. De quelle nature est cette 
atténuation momentanée ? aucune donnée ne permet de répondre à 
cette question. Il ne peut s’agir d’avoir « trompé » l’insecte, comme 
d’aucuns pourraient le dire, et la seule hypothèse valable consiste 
à penser que le fait d’avoir rongé la moelle, ou de se trouver en 
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contact avec la tige, émousse, pour un temps, la réaction spéciale 
provoquée par les tissus de réceptacle. 


Dans tous les cas, il était intéressant d'essayer d'obtenir la péné- 
tration et l'installation dans les capitules de Myelois cribrella 
parvenue à l’état de maturité larvaire, en supprimant l'intermédiaire 
de la tige. Dès lors, 1l ne faflait plus songer à placer la chenille dans 
un flacon large où elle pût aller et venir en tous sens, puisque, 
dans ces conditions, elle monte ordinairement le long des parois 
et va s'installer tout en haut. Un procédé différent s’imposait. 

Ce procédé, j'ai cru le trouver dans la tendance à monter, si 
marquée chez M. cribrella — fréquente d’ailleurs chez les Insectes. 
En soi, cette tendance ne possède aucun sens particulier. L'existence 
d'un orifice fermé et des voies d'aération à la partie supérieure du 
flacon pourrait donner à penser que la chenille « cherche à sortir » 
ou «à respirer ». Et de fait, si le flacon est fermé avec un tampon 
d’ouate ou un bouchon de liège l'animal les traverse, résultat qui 
donne une apparence de vérité à cette interprétation. Mais il suffit, 
pour en mesurer la valeur, de renverser le flacon, bouchon en bas 
et fond en haut: à diverses reprises, j'ai trouvé des chenilles en 
train de pénétrer dans le bouchon—ouate ou liège (!); en retournant 
le flacon, sans toucher à l’insecte, j'interrompais immédiatement le 
travail commencé et déterminais la montée vers le cul-de-sac her- 
métiquement clos. On peut répéter la manœuvre 4 ou 5 fois, et 
provoquer chaque fois le même mouvement. À la longue, l'effet 
n'est plus aussi immédiat ; il se produit cependant. 

Ainsi, placée dans certaines conditions, la chenille monte, et monte 
comme si elle était entraînée par une force extérieure à elle. Sans 
connaitre le mécanisme exact du phénomène, et sans prétendre 
l’exprimer par un mot, nous pouvons le nommer géotropisme 
négatif ; mais il importe surtout de le constater et de l'utiliser. 

Or, puisque la chenille monte et qu'une fois montée elle perfore 
un bouchon de liège ou d’ouate, ne perforerait-elle pas de même un 
capitule faisant office de bouchon? Quelle sera la résultante de 
l'influence qui entraîne la chenille à monter et de l'influence qui 
l’éloigne du capitule ? 


(1) Ayant eu des mécomptes divers avec ce genre de fermeture, j'ai finalement adopté 
des flacons bouchés avec un couvercle métallique vissé — percé de trous pour assurer 
l’aération. 
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Ayant donc extrait des tiges où elles étaient installées une trentaine 
de chenilles, je les ai introduites dans des tubes étroits, dont l'orifice 
était entièrement obstrué par un capitule entrant à frottement 
dur ; l’espace libre ne dépassait pas 4 centimètres en hauteur et 
8 centimètres en largeur. Les chenilles ainsi placées, les conditions 
d’éclairement et de température étant normales, aucune d'elles n'a 
entame le capitule ; la plupart, même, ont tissé un réseau plus ou 
moins lâche et s’y sont installées, dans une situation intermédiaire 
entre le fond du tube et le capitule; trois seulement sont allées 
tisser quelques fils et s’accrocher contre le capitule lui-même. 
L'influence de ce dernier paraît donc considérable et si, dans les 
conditions de l'expérience, elle ne détermine pas toujours l'éloigne- 
ment, elle suffitnéanmoins pour arrèter tout mouvement de taraudage. 

Il était intéressant dès lors de modifier encore les conditions et 
d’en établir de telles que les chenilles, quelques-unes tout au moins, 
fussent entrainées à pénétrer dans le capitule. Et puisque, placées 
sous un Capitule, les chenilles paraissent être refoulées d’une 
manière appréciable, la logique imposait de neutraliser un capitule 
par un autre, c’est-à-dire de garnir le fond du tube avec un 
capitule dont le réceptacle fut tourné vers le haut, enfermant ainsi la 
chenille entre deux réceptacles. Les résultats obtenus, tout en légiti- 
mant en partie l'hypothèse, confirment les résultats précédents : sur 
vingt-deux chenilles en effet, quinze ont tissé une charpente entre 
les deux capitules et s’y sont installées, deux se sont fixées contre 
le capitule supérieur, une autre a rongé les bractées en divers points, 
très légèrement, comme si en arrivant à la substance du réceptacle 
elle était aussitôt repoussée. Quatre enfin, après avoir passé plusieurs 
jours accolées au capitule supérieur ont fini par le creuser; l’une 
d'elle l’a même creusé assez pour y pénétrer tout entière en se repliant 
sur elle-même; deux autres ont creusé davantage, et quant à la 
quatrième, elle à traversé le capitule de part en part, sans s'arrêter 
même dans les fleurons. 

Ainsi, l'influence exercée par le capitule sur la chenille peut être 
neutralisée, mais elle ne peut l'être que par un ensemble de conditions 
extérieures — géotropisme, éclairement entre autres — en fonction 
de certains organismes : le résultat ne s'obtient, en effet, que sur un 
petit nombre d'individus; pour la très grande majorité, je n'ai pu 
parvenir à réaliser les conditions qui y aboutissent. 

Mais il suffit que le résultat ait été obtenu, certaines variables 
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étant définies, pour nous permettre de comprendre, à la fois les 
installations spontanées dans le capitule (que l’on observe exception- 
nellement, dans la proportion de 1°) et la signification de l'abandon 
du capitule. Quant à l'installation spontanée, on s'explique fort bien 
que certaines chenilles rencontrent des conditions coercitives qui 
les entraînent. Il convient d'ailleurs de remarquer que dans ces 
circonstances, le capitule est, presque toujours, un capitule sec ; or, 
un capitule sec diffère notablement d’un capitule frais et c’est en 
somme ce dernier, et tout spécialement le réceptacle, comme je l'ai 
montré, qu'abandonne la chenille. 

Quant à la signification de l'abandon du capitule, le fait que 
l'on peut obtenir des pénétrations, certaines conditions étant 
données, montre clairement que cet abandon ne résulte pas d’un 
mouvement spontané de la chenille, qu'il n’est pas un acte indé- 
pendant des contingences. S'il en était ainsi, en effet, aucune influence 
extérieure ne réussirait à ramener la chenille vers le capitule. Il 
s’agit vraiment d’une répulsion exercée par la plante nourricière, et 
les difficultés que l’on éprouve à vaincre cette répulsion, le nombre 
vraiment restreint des résultats positifs la mettent en complète 
évidence. Il ne fait point doute que, hors la période de nutrition, 
le capitule refoule la chenille de Myeloës cribrella, comme il 
refoule Homæosoma nimbella et aussi, bien que sous une forme 
différente, Epiblema cana. 

Mais ce refoulement fait suite à une attraction; or, dans cette 
succession de deux mouvements inverses, il n'entre en jeu que 
l'interaction simple du complexe capitule x chenille, et comme l’un 
des termes du complexe, le capitule, reste essentiellement le même, 
il faut admettre un changement du second, un renversement complet 
des affinités de la chenille. Ce renversement correspond, sans aucun 
doute, à un changement dans la constitution générale, changement 
qui marque la fin de la période de croissance. 

Sans discuter, pour le moment, les interprétations diverses que 
l’on en peut donner, il convient toutefois de rechercher de quelle 
manière ce changement s'établit. Est-il brusque? est-il transi- 
tionnel? 

Pour tout observateur familiarisé avec les phénomènes embryo- 
logiques, il paraît évident, 4 priori, qu'une série d'états de transition 
relient nécessairement deux états donnés. Si nous englobons 
dans un même ensemble les états successifs correspondant à la 
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période de nutrition, et dans un autre ensemble les états corres- 
pondant à la période de maturité, nous devons penser qu'entre ces 
deux ensembles existe une série très progressive d’intermédiaires. 
Tout ce que nous savons, du reste, touchant les processus histolo- 
giques des métamorphoses corrobore cette manière de voir. 

Elle s’oppose, 1l faut bien le dire, aux conceptions actuelles, suivant 
lesquelles les organismes renferment une série de «caractères» ou 
de facteurs produisant ces caractères, conceptions qui nous condui- 
raient à admettre, pour les chenilles, deux périodes nettement 
tranchées, avec passage brusque de lune à l’autre. Mais il n'y a pas 
lieu de s'arrêter longuement sur ces vues inconsistantes, qui dissi- 
mulent mal, sous l'appareil de conceptions « modernes », le tradi- 
tonnalisme le plus pur. Du reste, je puis corroborer l'argument 
embryologique que je donnais à l'instant par des données 
expérimentales, de nature à mettre en relief les états transi- 
tionnels : 

a) Le 10 août 1912, une chenille sort d’un capitule dont elle à 
mangé le réceptacle. À ce moment, le flacon d'élevage renferme 
un capitule frais et entier qui y a êté introduit la veille. Ce capitule 
n'attire nullement la chenille, et je la trouve en train de tarauder le 
bouchon de liège. Je la remets au fond du flacon. Le 16 août, elle 
n’a pas encore touché au capitule ; elle a tissé une toile sous le 
bouchon, métallique cette fois-ci: elle ne mange donc plus depuis 
6 jours. Je la mets alors dans un tube étroit, bouché avec un 
capitule frais: quatre jours après, elle a entamé le capitule et 
rejeté des déchets excrémentitiels qui permettent d'affirmer qu'elle 
a mangé. 

b) Le 14 août 1913, une chenille sort d’un capitule évidé et je lui 
donne aussitôt un capitule frais. Je la trouve, le 16, installée dans 
une gaine qu’elle a tissée au contact du bouchon métallique; je la 
remets au fond du tube, au contact du capitule ; elle entame ce dernier 
le 17, en rejettant les déchets excrémentitiels. Elle sort de ce capitule 
le 21 et monte de nouveau vers le bouchon, où elle tisse une gaine 
épaisse. À partir de ce moment, et pendant 20 jours, mes efforts 
pour: la faire de nouveau manger demeurent absolument impuissants. 
Je pourrais citer deux autres faits entièrement comparables. 

c) Inversement, le 8 août 1911, je mets un fragment de tige dans un 
flacon à côté d’un capitule habité par une chenille. Celle-ci sort et 
ne paraît pas avoir terminé sa croissance: elle entre néanmoins 
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dans la tige. Je l’en extrais le 10 et la remets en présence d’un 
capitule qu’elle entame presque aussitôt et mange en entier. 

Sans doute, je n'ai recueilli qu'un petitnombre de faits semblables. 
Mais il faut considérer qu’il s’agit d'observer un phénomène difficile 
à saisir, et d'autant plus qu'il correspond à une période évidemment 
très courte. Le plus souvent, en raison de sa briéveté et des conditions 
de vie, cette période commence et finit pendant que la chenille est 
dans un capitule; elle ne coïncide avec la sortie que dans 
le cas où elle coïncide aussi avec l'épuisement des matériaux 
nutritifs: les probabilités ne permettent pas äe supposer que la 
coïncidence soit fréquente. On ne saurait donc arguer du petit 
nombre de faits pour révoquer en doute la réalité d'états transi- 
tionnels et, partant, pour atténuer la portée de faits précis, qui, 
montrant le changement graduel du comportement, font ressortir 
l'importance de la constitution physico-chimique de l’organisme dans 
ce comportement. 

Mais alors, pourrait-on dire, comment comprendre qu’une 
chenille libre, en période de transition physico-chimique, entre dans 
une tige plutôt que dans un capitule? Sans doute, une chenille qui 
erre sur un pied de Cirse n’est pas soumise aux procédés expéri- 
mentaux de coercition, mais elle rencontre des conditions analogues. 
Intervenant, par exemple, sur une chenille dans cet état où, sans 
la repousser, le capitule ne l’attire déjà presque plus, un éclairement 
d’une certaine intensité suffira, comme nous le verrons, pour 
déterminer la pénétration dans une tige, si la tige se trouve plus 
immédiatement accessible. 

Au demeurant, l'essentiel réside, non pas dans la recherche de ces 
conditions très spéciales, mais bien dans le passage très ménagé 
d’un état général à un autre, passage dont la réalité ne fait point 
doute et qui donne toute sa signification à l'abandon du capitule. 
Cet abandon n’est point spontané, indépendant des circonstances 
environnantes, mais il résulte d’une ‘répulsion véritable, tout 
spécialement exercée par la partie nourricière de la plante sur la 
chenille en état de maturité larvaire. 

Ainsi repoussées, les chenilles pénètrent dans tout ce qui n’est pas 
la plante nourricière, au sens strict: Æomæosoma nimbella entre 
dans le sol, Myeloës cribrella pénètre dans une tige, et nous avons 
vu tout à l'heure que les tissus de la tige ne nourrissent pas M. 
cribrella. 
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B. La pénétration dans les tiges. 


Le changement d'état est donc la condition initiale du changement 
d'habitat ; mais il n'implique nécessairement ni l’entrée dans le sol, 
ni l'entrée dans la tige. C'est ce second déterminisme qu’il convient 
maintenant de rechercher. 

Il importait avant tout de savoir si la chenille, maintenant repoussée 
par le capitule, ne serait pas attirée par la tige et même par une 
certaine tige. J'ai examiné cette hypothèse dès le début de mes 
recherches. À vrai dire, elle ne me satisfaisait guère : la chenille, 
en effet, ne mange plus ; or, si cette circonstance cadre à merveille 
avec un phénomène de répulsion par une substance alimentaire, 
elle rend, au contraire, difficilement compréhensible un phénomène 
d'attraction. Les résultats expérimentaux n’ont pas tardé, d’ailleurs, 
à contredire l'hypothèse en montrant que Myelois cribrella ne 
pénètre pas seulement, ni exclusivement dans les tiges des Chardons, 
mais s’installe, sans distinction, dans tout ce qui n’est pas un 
capitule frais. L’effilochage de l’ouate ou le taraudage d’un bouchon 
de liège fournissent, à cet égard, de précieuses indications. Et l’on 
ne peut arguer qu'il s’agit là de faits strictement relatifs à des 
animaux emprisonnés «cherchant à fuir >, puisqu'ils s'installent à 
demeure dans cette ouate ou dans ce bouchon. Du reste, j'ai mis en 
évidence des faits imdiscutables. 

Si l’on substitue, par exemple, à ia tige de Cirse, une tige de Ronce 
ou une tige de Saule, dans des conditions normales de température 
et d’éclairement, les chenilles taraudent et s'enfoncent. En fait, 
elles ne montrent aucune préférence, les capitules /7uis exceptés. 
Par là s'explique que l’on rencontre parfois des individus installés 
dans des capitules secs et que j'aie pu entrainer des chenilles extraites 
des tiges à pénétrer rapidement dans ces mêmes capitules secs : sauf 
quant à leur morphologie, ceux-ci ont perdu toutes les qualités 
de la plante nourricière. Ces chenilles, du reste, extraites de leur 
capitule et mises en présence d’une tige et d’un capitule /rais, ont 
directement pénétré dans la tige. Que pareille installation ne se 
rencontre pas fréquemment, il faut l’attribuer uniquement à ce fait 
que les capitules secs sont encore en petit nombre au moment où la 
majorité des chenilles sont mûres. 

En fait, hormis le capitule frais, aucune plante ni partie de plante 
ne repoussent les chenilles, et l’on peut, en principe, les trouver 
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installées dans des plantes très variées. Leur installation dans la tige 
d'Echium vulqure, qui a été signalée, paraît donc très vraisemblable 
et leur installation extrêmement fréquente dans les tiges de Chardon 
tient simplement à ce qu’elles les rencontrent dès leur sortie du 
capitule; ces tiges de Chardon n’exercent pas en réalité une 
attraction spéciale. On ne peut guère admettre, par conséquent, que 
d’autres tiges exercent cette attraction ; trop de différences séparent 
les diverses essences pour que pareille hypothèse puisse être 
soutenue. Nous en restons donc, strictement, à la répulsion par le 
capitule, conséquence obligée d’un changement d'état. 


La constatation, cependant, n'implique en soi aucun déterminisme ; 
elle peut aussi bien s'interpréter dans des sens très divers. Ne 
s’agirait-il pas, par exemple, d’un déterminisme interne, dirigeant la 
chenille en dehors de toute condition ? Conclusion facile, qui répond 
assurément aux apparences immédiates; elle ne saurait toutefois 
être admise, qu'une fois ruinées toutes les hypothèses accessibles 
au contrôle. À ce point de vue, il faut dès l’abord supposer que le 
comportement étudié dérive d’une adaptation bien établie et peut, 
comme tel, persister en dehors des conditions qui l'ont fait naître ; 11 
donnera, par suite, l'impression de la spontanéité mystérieuse d’un 
organisme indépendant du milieu. Il importe donc, avant de s’aban- 
donner à cette impression et d'admettre la réalité du mystère, de 
tout tenter pour le réduire à des phénomènes naturels. 

Là gisait, en la circonstance, la difficulté expérimentale. En 
présence d’une adaptation durable, comment établir le rôle des 
conditions externes? Au cours de plusieurs étés, j'ai multiplié les 
essais dans diverses directions, sans succès appréciable, quant au but 
que je me proposais. Je partais de cette idée, reconnue depuis 
inexacte, que si la tige n’exerce pas une attraction par sa nature, 
elle l’exerce peut-être par ses propriétés physiques : humidité, 
consistance, dimensions, etc. N'ayant obtenu, dans ce sens, aucun 
résultat cohérent, il ne restait plus qu'à recourir aux conditions de 
température, ou d’éclairement. 


Je fus conduis à examiner cette dernière par le dispositif 
adopté en 1912 pour mes élevages. Tandis que, dans les années 
précédentes, j'alignais les flacons sur une table, en pleine lumière, 
des raisons de commodité m'amenèrent à les ranger dans un 
casier où ils se trouvaient, sinon à l'obscurité, du moins dans une 
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pénombre accentuée. Rien ne parut changé dans les élevages, 
tant que les chenilles, en période de croissance, passaient d’un 
capitule à l’autre. Les difficultés commencèrent quand, les chenilles 
une fois müres, vinrent les expériences avec les tiges : tandis que, 
au cours des années précédentes, j'avais vainement essayé d'empêcher 
la pénétration dans les tiges, je ne pouvais plus, maintenant, l’obte- 
nir, Sinon d'une manière exceptionnelle. 

Ce changement inattendu ne pouvait que renfermer une indication 
fort importante; or, comme mes conditions d'élevage demeuraient 
comparables d'une année à l’autre, sauf l’éclairement, il fallait 
nécessairement admettre que la pénétration des chenilles dans les 
liges dépendait, en partie tout au moins, de cet éclairement. Je 
plaçai donc sur une table près de la fenêtre les 10 chenilles sur 
lesquelles je faisais à ce moment, et depuis plusieurs jours, des 
essais infructueux. L'opération avait eu lieu le soir: dès le len- 
demain matin, les 10 chenilles entraient dans les tiges. 

Tel est le résultat fondamental auquel conduisait une première 
analyse. Sans aucun doute l’éclairement intervenait dans l'interaction 
du complexe chenille x milieu. Il s'agissait maintenant de préciser, 
s'il se pouvait, les conditions exactes de cette intervention. 

Les expériences suivantes ne parurent pas, au premier abord, 
confirmer les premières. Parmi les individus placés à l'obscurité, 
les uns entraient dans les tiges, les autres n’y entraient pas. Ces 
derniers y entraient, il est vrai, dès qu'ils étaient exposés à la 
lumière (!). Bien que, par là, l'influence de l’éclairement se 
manifestât encore, 1l y avait cependant lieu de se demander si cette 
influence jouait le rôle primordial qu'elle paraissait jouer tout 
d’abord. 11 fallait donc rechercher, tant du côté de l'organisme que 
du milieu, l’origine des différences observées dans les résultats. 


En ce qui concerne l'organisme, .il ne suffit pas d’invoquer, 4 
priori, de simples variations individuelles. Si cette explication vaut, 
toutes choses égales d’ailleurs, pour des différences de degré, elle ne 
vaut certes plus pour des différences de telle nature que, toutes 
choses étant encore égales, le comportement soit exactement inverse, 
suivant les individus. En pareille occurrence, il s’agit de variations 


(1) Les conditions des expériences ont constamment été les suivantes : chaque 
chenille état placée à l'obscurité où elle passait 48 heures, puis était mise à la 
lumière pour un même laps de temps. 
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d’un autre ordre, dont il convient de préciser le sens et l'étendue. 
Or, à ce point de vue, les chenilles soumises aux expériences ne se 
trouvaient évidemment pas dans les mêmes conditions, au moment 
où elles étaient mises en présence d’une tige: les unes venaient de 
sortir du capitule où s'était achevée leur croissance, les autres 
avaient été extraites d’une tige où elles étaient installées; les 
troisièmes, également parvenues à l’état de maturité, étaient sorties 
depuis plusieurs jours de leur dernier capitule et, abandonnées 
dans le flacon d'élevage, y avaient tissé une gaine. 

Les chenilles de la première expérience appartenaient à la 
troisième catégorie, et toutes les expériences refaites dans des condi- 
tions analogues d'organisme et de milieu m'ont constamment donné 
le même résultat : placées à l’cbscurité, les chenilles ne pénètrent pas 
dans la tige, mises au jour elles ne tardent pas à y pénétrer ; les 
différences individuelles se manifestent dans la rapidité avec laquelle 
elles pénètrent. Deux circonstances donnent à ce résultat tout son 
relief: d’une part, les chenilles témoin, également éloignées 
pendant plusieurs jours des capitules et des tiges, puis placées à la 
lumière en présence d’une tige, sans séjour préalable à l'obscurité, 
pénètrent rapidement; d'autre part, les chenilles mises à l’obscurité 
ne restent pas immobiles et inertes, beaucoup d’entre elles montent 
et s'installent sous le bouchon, quelques-unes aussi, détail très 
significatif, se placent sur la tige et y demeurent sans tarauder, 
bien que se trouvant dans les conditions les meilleures, semble-t-il, 
pour provoquer le taraudage ; l’obscurité n’exerce donc. pas une 
action d’arrêt. 

Du reste, les résultats obtenus avec les autres catégories de 
chenilles montrent bien que l'obscurité n'exerce vraiment pas 
d'influence inhibitrice. En effet, mises en présence d’une ge dès 
leur sortie du dernier capitule, et quelles que soient les conditions 
d’'éclairement, les chenilles ‘pénétrent constamment; je n'ai pu 
relever aucune exception, ni parmi celles qui étaient à la lumière, 
ni parmi celles qui étaient à l'obscurité la plus complète. Les unes 
et les autres manifestaient donc une activité comparable, en dépit 
des différences d’éclairement. 

C’est avec les chenilles extraites d’une tige et replacées à l’obscu- 
rité avec une nouvelle tige que j'ai obtenu des résultats contradic- 
toires: les unes entrent, les autres n'entrent pas. Ces résultats 
néanmoins ne sont contradictoires qu'en apparence et, loin de gêner 


ÉTHOLOGIE ET COMPORTEMENT DE DIVERSES LARVES ENDOPHYTES. 129 


l'interprétation des phénomènes, ils y aident bien plutôt, en ce 
sens que les chenilles de cette catégorie qui, à l'obscurité, n’entrent 
pas dans la tige, y entrent une fois exposées à la lumière : il s’en 
suit que le rôle de l’éclairement apparaît malgré tout avec évidence, 
certaines circonstances étant données. 

Ces circonstances ressortent des résultats acquis avec les deux 
autres catégories de chenilles : 

Si une chenille rencontre une tige soit au moment même où elle 
sort d’un capitule, soit dans les trois à quatre jours qui suivent sa 
sortie, elle pénètre dans la tige, quel que soit l'éclairement. Mais 
si quelques jours s’écoulent, 5 à 6 au minimum, entre la sortie 
du capitule et la rencontre d’une tige, à l'obscurité la chenille ne 
pénètre pas dans la tige, tandis qu'elle y pénètre une fois mise au jour. 

Sans doute, il n’existe pas une ligne de démarcation précise entre 
les deux possibilités. Ici encore, comme partout, on trouverait tous 
les passages entre les individus. Mais ce serait une occupation oiseuse 
que de rechercher ces termes transitionnels. Tout l'intérêt se concen- 
tre sur ce fait qu’en éloignant la chenille de la tige on provoque 
chez elle l'établissement d’un état nouveau tel, que la simple présence 
de la tige ne suffira plus désormais pour provoquer la pénétration. 
Cet état une fois établi, le résultat de la rencontre d’une chenille 
et d’une tige change, suivant que la rencontre a lieu dans l'obscurité 
ou à la lumiere. 

Nous voici donc en présence d’un phénomène vraiment remar- 
quable, grâce auquel nous parvenons à connaître un déterminisme 
de la pénétration dans les tiges qui est, vraisemblablement, très 
analogue au déterminisme initial. L’analogie découle de l'examen 
même des circonstances diverses. Dans les conditions habituelles, 
en effet, la chenille mineuse est soumise à l'influence de la lumière 
au moment même où elle sort du capitule. Or chaque individu, 
chaque génération se trouvent dans des conditions semblables, de 
sorte que, par un moyen ou par un autre, il en est finalement résulté 
un organisme adapté, et d’une manière durable. La durabilité de 
l'adaptation se manifeste par ce fait que la pénétration se produit à 
lobscurité, en dehors de l’une au moins des conditions qui l'ont fait 
naître. En conséquence, le comportement donne l'illusion d’un 
comportement tout à fait indépendant du milieu, si bien que l’on est 
conduit à admettre cette indépendance comme vraie: l’animal se 
meut, dit-on, poussé par l’énstinct. Mais si l’on place la chenille dans 
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des conditions telles qu’elle soit dans l'impossibilité de pénétrer dans 
une lige, l’auaptation disparaît au bout d’un temps, et dès lors, à 
l'obscurité, la présence et le contact d’une tige n’entraînent plus la 
pénétration. 

La possibilité et la rapidité d’un pareil changement ne sauraient 
surprendre. En l'occurrence il s’agit, en effet, d’un organisme larvaire, 
se trouvant à cette période où les processus de la métamorphose, 
acquérant toute leur importance, déterminent des modifications 
d’une grande amplitude, beaucoup plus grande que celle des modi- 
fications que subit un adulte, voire une jeune larve, dans le même 
temps. Intervenant sur cet organisme particulièrement plastique, les 


conditions nouvelles provoquent, avec une certaine facilité, des varia- 


tions, et des variations marquées. 

Mais ces variations dérivent, en toute nécessité, de l’état de l’orga- 
nisme au moment où les conditions nouvelles interviennent ; par suite, 
l’état nouveau, résultant de ces variations, ne diffère pas entièrement 
de l’état précédent ; les propriétés fondamentales persistent. Si, pour 
préciser, Myelois cribrella n’est plus maintenant adaptée de telle 
sorte qu’elle pénètre dans les tiges en dehors de toutes conditions 
d'éclairement, le changement a porté sur un organisme très sensible 
à la lumière, mais cette sensibilité n’a pas, pour cela, disparu. Dès 
lors, en plaçant cet organisme dans des conditions analogues aux 
conditions héréditaires, en le replaçant à la lumière en présence 
d'une tige, nous parvenons à renouer le fil des événements, à 
retrouver des conditions qui entraînent à nouveau la chenille vers 
la tige. Nous parvenons ainsi à connaître, d’une manière très 
approchée et grâce à une analogie très étroite, le déterminisme initial 
du comportement. 

Tel est évidemment le sens, et le seul possible, de tous les faits 
jusqu'ici rapportés. Les conditions expérimentales, en efllet, ne 
sauraient ramener l'organisme dans l’état où il était quand l’expé- 
rience a commencé, ét moins encore reconstituer un organisme 
ancestral ; mais elles réalisent un complexe, d’où résulte, pour la 
chenille, un comportement analogue au comportement héréditaire. 
Nous n’aboutissons sans doute à ce dernier que par un détour ; mais 
ce détour nous suffit, puisqu'il nous permet de pénétrer plus avant 
dans la connaissance des phénomènes de la vie. 


À cet égard, divers points du comportement normal demandent à 
être élucidés. Ce comportement présente, suivant les cas, une 
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durabilité variable, non seulement avec les individus, mais aussi 
avec les conditions. Très souvent, une première pénétration dans 
la tige accentue l'adaptation, mais elle ne l’accentue pas toujours. 
De là les résultats contradictoires que j'ai observés et que j'ai précé- 
demment indiqués : parmi les chenilles extraites des tiges etreplacées 
à l'obscurité avec une nouvelle tige, les unes pénètrent, les autres 
ne pénètrent pas. Il semble que, pour les premières, le fait d’avoir 
taraudé une tige ait déterminé un état particulier tel, qu'il suffise de 
la présence d’une tige pour provoquer un nouveau laraudage. Pareil 
état n’est pas déterminé chez les autres, pour lesquelles la restitution 
des conditions extérieures normales reste nécessaire. 

Il eut été fort intéressant de chercher à préciser les conditions 
immédiates: de cette adaptation accentuée que présentent certains 
individus ; je n’ai pu y réussir. Du reste, le fait d’un premier taraudage 
étant acquis, je n'ai imaginé qu'une seule hypothèse, celle d’une 
relation possible entre la pénétration et la nature des tiges. À des 
chenilles extraites d'une tige de Cérsium lanceolatum, Jai donc 
donné une tige de Cérsium eriophorum, de Carduus, où d'Ono- 
porduin, établissant des échanges de tige un peu dans tous les sens : 
je n’ai obtenu aucun résultat précis, sinon que la nature de la tige 
ne joue certainement aucun rôle dans le phénomène. Il fallait, 
d’ailleurs, s’y attendre, puisque, nous l’avons vu, une chenille en 
période de maturité larvaire pénètre dans tout ce qui n’est pas capi- 
tule. En définitive, la conclusion s'impose que, pour certains individus 
tout au moins, le seul fait d’avoir pénétré dans une tige accentue 
l'adaptation et la rend plus durable pour ces individus. 

On pourrait alors supposer qu'une série de pénétrations successives 
déterminerait une adaptation telle que toutes les chenilles paraîtraient 
désormais se mouvoir sous l’impulsion d’une force interne absolument 
invincible. Il n’en est rien. Bien au contraire, une seconde pénétration 
provoque dans l'organisme un changement en sens inverse: une 
chenille successivement extraite de deux tiges et mise en présence 
d'une troisième, à l'obscurité, n’y pénètre pas, : mais elle ne 
tarde pas à y pénétrer dès qu’elle se trouve exposée à la lumière. 
La chenille entre donc, après une deuxième pénétration, dans un 
état comparable à celui dans lequel elle se trouvait lorsqu'elle a passé 
plusieurs jours hors des capitules et loin des tiges. Je dis bien «état 
comparable », car il est évident que les changements anatomo- 
physiologiques ne cessent de se succéder, et qu'ils se succèdent 
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d'autant plus que la chenille, au lieu de demearer au repos, est 
entraînée à un travail inusité. Ne serait-ce que par l'usure des 
réserves, celle-ci différerait d’une chenille qui s'immobilise au sortir 
du capitule. Les deux états ne sont donc comparables que par la 
similitude des effets dans certaines conditions. Cela seul suffit, du 
reste, Car nous en pouvons tirer cette conséquence, qui paraît évidente 
bien que souvent mal comprise, que la similitude des manifestations 
morphologiques ou physiologiques n'implique pas l'identité fonda- 
mentale. 

À un autre point de vue, ces faits mettent en relief les changements 
qui se produisent dans un organisme, à la suite de sa permanente 
interaction avec le milieu. Pour ce qui est spécialement de Myeloïs 
cribrella, à partir de la troisième pénétration les changements 
observés n’ont plus qu'un médiocre intérêt. L'organisme se fatigue 
visiblement, et si j'ai pu obtenir, à la lumière, jusqu'à 7 pénétrations, 
je n’ai pu dépasser ce chiffre ; je ne l’ai même pas atteint avec tous les 
individus. Plus tôt ou plus tard, ils deviennent quasiment insensibles 
et demeurent inertes au fond du flacon. Quelquefois, bien que d’une 
manière exceptionnelle, l’insensibilité arrive dès le début: il s’agit 
alors d'individus infectés, ce qui est, évidemment, une forme de 
fatigue. Pour quelques autres, l’insensibilité n’est que momentanée ; 
après une période de repos de 24 à 48 heures, ils subissent à nouveau 
l'influence de la lumière. 


Ainsi, l’ensemble des résultats acquis met complètement en 
évidence le rôle de la constitution physico-chimique des organismes 
vis-à-vis des influences que ces organismes subissent. Un effet ne 
correspond à une influence donnée qu’en fonction d’un organisme 
donné, c’est-à-dire d’une constitution physico-chimique donnée. 
Sans doute, la constitution physico-chimique est, pour nous, une 
variable dont nous ne savons guère apprécier les valeurs diverses ; ces 
valeurs, tout de même, ne sont pas complètement inaccessibles, et si 
nous ne savons encore les mesurer directement, nous pouvons 
arriver à les apprécier indirectement. Dans le cas particulier de 
Myeloïs cribrella, j'ai pu fixer telles circonstances où la subordi- 
nation du comportement à l’état constitutionnel ne laisse prise à 
aucune incertitude. 


C. Discussion sur l'influence de l’éclairement. 


L'examen des conditions externes nous est toutefois plus facile. I 
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convient à leur sujet d'entrer maintenant dans le détail pour préciser 
les unes et éliminer les autres. 

Que l’éclairement exerce une influence décisive sur les chenilles, 
c’est ce qui ressort, sans discussion, du précédent exposé; mais 
comment faut-il exactement entendre cette influence ? S'agit-il de 
l'obscurité ou de la lumière ? Et s'il s’agit de cette dernière, quelle 
part attribuer aux radiations diverses qui entrent nécessairement en 
ligne de compte ? De plus, la lumière n'étant pas le seul composant 
du milieu, il importe, suivant toute nécessité, d'examiner le rôle 
des autres composants. 


Quant à l'influence directe de la lumière, j'ai déjà montré que les 
chenilles placées à l'obscurité allaient et venaient dans le flacon 
d'élevage, que, dans certaines conditions même, elles pénétraient 
dans la tige. On ne peut donc dire que l'obscurité exerce sur Les 
chenilles une influence inhibitrice et les empêche de tarauder en les 
paralysant à un degré quelconque ; ce n’est donc pas une influence 
qui les arrête, ce ne peut être qu’une influence qui les pousse : l’action 
déterminante de la lumière ressort, semble-t-il, avec une suffisante 
évidence et comme d'elle même. 

Cependant, à défaut d'une démonstration directe un doute subsiste 
toujours, et il importait d'étudier le degré de sensibilité des chenilles 
à la lumière. A cet effet, dans 10 flacons d'élevage j'ai placé, au lieu 
d’une tige, un tube de verre long de 27 mill. et de 2 mm. 5 environ 
de diamètre, transversalement divisé en deux parties égales, l’une 
des moitiés étant intérieurement tapissée par un papier noir, l’autre 
moitié demeurant transparente. Si je dispose ces tubes de telle sorte 
que le segment noir repose sur le fond du flacon, les chenilles 
exposées à la lumière y entrent, tandis qu’elles n’y entrent pas si je 
dispose les tubes en position inverse, la partie transparente en bas ; 
elles n’entrent pas non plus dans un tube semblable entièrement 
transparent. 

Ce premier résultat paraît déjà significatif ; il ne s’agit plus ici de 
tissu ligneux sous une forme quelconque, mais d’un tube de verre 
obscur. Si la chenille entre dans ce tube, ce ne peut être en vertu 
d'une force interne, ni d’une adaptation plus ou moins ancienne, car 
le verre offre au taraudage une résistance invincible pour la chenille ; 
son contact ne peut provoquer à aucun degré un effet analogue à 
celui que provoque la tige. Il n’y a même pas lieu de relever entre 
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les deux objets la similitude de forme cylindrique, car les chenilles 
n'ont guère grimpé le long de la surface latérale, elles ont direc- 
tement pénêtré par en bas. Il faut donc admettre que la pénétration, 
ici déterminée par la différence d’éclairement entre l’intérieur et 
l'extérieur du tube, dérive en dernière analyse de la répulsion 
exercée par la lumière. 

La suite des événements, du reste, confirme cette manière de voir. 
Tant que le flaçon d'élevage demeure exposé à la lumière, la cheniile 
reste dans la partie inférieure, obscure, du tube étroit. Or, étant 
donnée l'influence qui entraîne les chenilles à monter, l'installation 
des chenilles dans la partie inférieure prend une importance 
particulière. Si, comme il y avait lieu de le penser, cette installation 
résultait de l'influence directe de la lumière, la chenille devrait 
monter dés la mise à l'obscurité du flacon, puis redescendre s’il était 
de nouveau exposé à la lumière. L'expérience concorde exactement 
avec ces vues théoriques: toutes les chenilles, sans exception, 
remontent dans le segment transparent du tube, dès que la lumière 
disparait, et s’y installent à demeure, la tête en haut; toutes, éga- 
lement, dès le retour à la lumière, descendent dans le segment 
inférieur. Cette descente, toutefois, ne s'effectue pas toujours rapi- 
dement ni en un seul temps. Voici, par exemple, les mouvements 
divers de l’une des chenilles de cette série : mise à l'obscurité dès son 
installation dans le tube, je la trouve, le lendemain, dans le segment 
supérieur du tube, la tête en haut ; exposée à la lumière, elle descend 
presque aussitôt à reculons ct disparait dans le segment inférieur, 
mais elle remonte peu après, puis redescend et remonte encore. A 
chaque nouvelle ascension, la durée du séjour dans le segment 
transparent diminue ; finalement elle se retourne et s'engage, la tête 
en bas, dans le segment obscur: elle n’en sortira plus, tant que 
persistera l’exposition à la lumière ; par contre elle remontera, si le 
flacon est replacé à l'obscurité. 

Toutes les chenilles n’effectuent pas ce mouvement de va-et-vient 
d'une manière aussi marquée ; quelques-unes se retournent dès la 
mise au jour et descendent dans le segment obscur. Une influence 
géotropique intervient évidemment dans le comportement des 
premicres ; elle intervient sans doute aussi dans le comportement des 
secondes ; mais, soit que celles-ci aient une sensibilité plus grande à la 
lumière, soit au contraire une sensibilité moindre à l'influence géotro- 
pique, leur comportement semble dominé par l'influence de la lumière. 
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En somme, la réalité de celle-ci ne fait plus maintenant aucun 
doute. Même ïl n'est pas impossible d'indiquer, au moins dans 
une certaine mesure, sur quelle partie du corps elle s'exerce plus 
spécialement. Si je laisse, en effet, les flacons exposés à la lumiére, 
une fois les chenilles descendues dans le segment obscur, quelques- 
unes y restent entièrement dissimulées; mais quelques autres 
remontent à reculons et s'arrêtent dans une position telle que 
l'extrémité céphalique, avec les 3 ou 4 premiers segments du corps, 
soient à l'obscurité. Comme on pouvait s’y attendre, c’est donc, très 
vraisemblablement par l'intermédiaire des ocelles que s'exerce 
l'influence de la lumière. 


Il reste maintenant à connaître si cette influence est la résultante 
de l’ensemble des radiations, ou si elle dépend de l’une d’entre 
elles en particulier. A cet effet, j'ai utilisé la série des écrans mono- 
chromes dont il a été précédemment question. En vérité, il ne ressort 
des essais de cet ordre aucune indication positive quant à l'influence 
spéciale d’une radiation. Parmi les chenilles soumises au jaune, 
au vertet au bleu, une partie a pénétré dans les tiges et l’autre 
non, bien que les unes comme les autres aient passé hors du 
capitule un temps minimum de 5 jours ; mais il a suffi de supprimer 
l'écran pour que les chenilles qui n'avaient point pénétré dans la 
tige y pénètrent. Je ne puis trouver à ce résultat d'autre explication 
qu'une différence individuelle de sensibilité, non pas à telle radiation, 
mais à la lumière en général. D'une part, en effet, les chenilles qui 
ont pénétré sont celles quise trouvaient le plus près de l’écran et, par 
suite, recevaient la lumière colorée avec son maximum d'intensité, 
d'autre part, parmi les chenilles qui, placées à la lumière blanche, 
ont pénétré dans la tige, quelques-unes l’ont fait tardivement, le 
second jour d'exposition, pour préciser. Comme tous les degrés 
existent certainement dans la sensibilité, 1l est à penser que pour 
certains individus assez sensibles, les lumières jaune, verte, bleue 
constituent une atténuation tout juste suffisante, tandis que cette 
atténuation n'arrête pas certains autres et qu’elle s'ajoute, chez le 
troisième, à une atténuation constitutionnelle marquée. Ces résultats, 
comme cette interprétation, concordent du reste avec les indications 
de LoeB sur l’héliotropisme des animaux libres ; il a constaté que 
« derrière un verre bleu, le mouvement des larves libres est presque 
aussi rapide qu’à la lumière diffuse du jour (!) ». 


(1) J. Lors. La Dynamique des phénomènes de la vie, p. 226. 
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LOEB ajoute que derrière un verre rouge, les mouvements n’ont 
plus lieu ou se font très lentement, «comme si on employait une 
lumière composée de très faible intensité >». Pour ma part, j'ai obtenu 
deux pénétrations seulement sur une douzaine de chenilles. L'expli- 
cation précédente peut donc encore ici passer pour valable. Toutefois, 
il convient de remarquer que les deux chenilles qui ont pénétré 
avaient été choisies, par erreur, parmi celles qui n'étaient resté hors 
des capitules que 2 ou 3 jours à peine; par conséquent, on peut 
aussi bien admettre que l'éloignement de la tige n’avait pas assez 
duré pour déterminer un état d’indifférence à la tige. 

Quant aux écrans pourpre et à ceux qui ne laissent passer que les 
rayons ultra-violets (1), ils ont donné des résultats identiques à ceux 
que donnent l'obscurité dans les mêmes conditions : aucune des 
chenilles n’a pénétré dans la tige pendant la durée de leur séjour 
derrière les écrans (48 h.), tandis que toutes ont pénétré plus ou 
moins rapidement au cours de leur exposition à la lumière blanche 
(48 h.) 

Les écrans à l’esculine, qui arrêtent les rayons ultra-violets, ont 
eu le même effet, et ce n'est pas le résultat le moins inattendu. 
L’atténuation que ces écrans déterminent paraît, en effet, peu 
considérable, et je supposais, à priori, que les chenilles exposées à 
un éclairement de cette intensité se comporteraient comme en 
lumière blanche. Or, aucune des douze chenilles dont j'ai pu disposer 
pour cette expérience n’a pénétré dans la tige. La plupart, cependant, 
ont circulé dans leur flacon, venant au contact de la tige, grimpant 
même sur elles. Le soleil tombant sur les écrans et augmentant l'imten- 
sité lumineuse a activé ces mouvements dans une certaine mesure, 
mais sans entraîner le taraudage des tiges. Pour ces chenilles, 
comme pour les précédentes, la lumière blanche seule a pu provoquer 
la pénétration, rapide pour les unes, plus lente pour les autres, au 
cours d’une expositicn de 48 heures. 

Est-ce à dire qu'il faille attribuer une importance à l'absence des 
rayons ultra-violets ? Nous venons de voir que leur influence isolée 
semble peu efficace. Les deux résultats paraissent alors contradic- 
toires. En fait, une seule conclusion s'impose, qui supprime toutes 
les contradictions : dans le déterminisme de la pénétration, ce n’est 


(1) N'ayant pas eu à ma disposition d'autre source de rayons ultra-violets que la 
lumière solaire, l'influence mise en jeu n’était pas évidemment très grande ; on ne peut 
dire cependant qu'elle fut nulle, 
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pas telle radiation plutôt qu'une autre qui intervient, mais bien 
l’ensemble des radiations qui constituent la lumière blanche. Toute 
chenille, dans des conditions organiques données, exposée à la 
lumière à travers un écran coloré se comporte comme si elle était à 
l'obscurité ; le jaune, le vert et le bleu modifient, cependant, la 
lumière d’une manière insuffisante pour les individus particulié- 
rement sensibles et peut-être aussi incomplètement désadaptés. 


Le rôle de la lumière étant ainsi mis en parfaite évidence le 
moment est venu d'examiner le rôle des autres composants du milieu. 


Et tout d’abord, lorsqu'il s’agit de lumière, les résultats obtenus 
dépendent-ils des radiations lumineuses seules, les radiations 
calorifiques n'’interviennent-elles pas aussi? La question devait 
être résolue et, dès le débnt, je me suis préoccupé d'instituer des 
expériences démonstratives. Devant la difficulté d'organiser des 
appareils qui supprimeraient la chaleur tout en laissant intervenir 
la lumière, j'ai pensé qu'il suffisait de soumettre les chenilles à la 
chaleur tout en les plaçant à l'abri de la lumière. J’ai donc simplement 
enfermé les flacons d'élevage dans un cylindre de papier noir, assez 
épais pour intercepter tout rayon lumineux. Le flacon était alors 
placé à l'ombre pendant 48 heures; puis, ayant constaté que la 
chenille se trouvait, au bout de ce laps de temps, en dehors de la 
tige, Le flacon était à diverses reprises exposé en plein soleil, pendant 
48 heures ; cette exposition développait dans le flacon une chaleur 
assez intense. Entre le passage de l'ombre au soleil, j'avais soin de 
détruire les fils que la chenille avait pu tisser et qui provoquent, 
comme je l'ai dit, une sorte d’inhibition. Dans ces conditions bien 
déterminées, aucune des chenilles n’a pénétré dans les tiges, tandis 
que toutes y ont pénétré, plus ou moins rapidement, une fois 
exposées à la lumière sans interposition d'écran noir. Le compor- 
tement ne parait donc lié en aucune manière à l'élévation de la 
température. Cela ne veut évidemment pas dire que M. cribrella 
et, du reste, les autres chemilles des capitules, soient insensibles 
aux variations thermiques. En réalité, les chenilles ne sont vraiment 
actives qu’à une température moyenne de 15 à 20°; un refroidis- 
sement léger, en particulier le refroidissement nocturne, provoque 
un engourdissement presque complet, en quoi elles ressemblent à 
tous les corps vivants, dont la vie ne se manifeste qu'à une 
température donnée. Mais si cette température permet les échanges 


138 ] ETIENNE RABAUD. 


et la continuation de la vie, elle n'intervient pas directement dans 
le déterminisme du changement d'habitat. 


A la question de température se relie d’une manière assez étroite, 
la question de l’état hygrométrique de l'atmosphère et aussi le degré 
d'humidité des tiges. 

Relativement au premier point, bien que je n’aie pu faire aucune 
observation ni aucun essai précis, 1l ne semble pas que l’état hygro- 
métrique influe d’une façon marquée sur le comportement des 
chenilles. Je les ai rencontrées taraudant les tiges par temps humide 
comme par temps sec, et de même, dans mes flacons d'élevage, la 
saturation de l’air, obtenue en mettant un tampon d'ouäte imbibé 
d’eau, ni son dessèchement relatif n’apportait aucune modification 
appréciable. 

J'ai cru, cependant, à un moment donné, que les tiges humides 
altiraient davantage les chenilles que les tiges sèches. À deux ou 
trois reprises, en effet, des chenilles demeurèrent en pleine lumière 
pendant les 48 heures d'exposition et y demeurérent encore le” 
troisième jour, sans pénétrer dans la tige Examen fait des circons- 
tances particulières, deux seulement semblaient pouvoir expliquer 
ce comportement; ou bien une insensibilité à la lumière très 
émoussée chez ces chenilles, ou bien la siccité très grande de la tige. 
La première circonstance échappant à toute modification expérimen- 
tale, il ne restait plus qu’à substituer à la tige sèche une tige humide : 
mises en présence de cette dernière, les chenilles y pénétrèrent 
aussitôt. 

Toutefois cet essai, ne paraissant pas suffisamment. démonstratif, 
20 chenilles, dans des conditions organiques aussi comparables que 
possible, furent placées avec deux tiges, l’une sèche, l’autre humide. 
Les chenilles se sont réparties en deux groupes presque égaux : 
9 en tige sèche, 11 en tige humide, proportion évidemment quelconque 
et qui signifie que ni l’une ni l’autre tige n’exerce une influence 
prépondérante. Dès lors, comment interpréter la constatation précé- 
dente «le chenilles pénétrant en tige humide après trois jours passés 
en présence d’une tige sèche ? 

En réalité, l'humidité n'intervient probablement pas en tant que 
telle, mais bien parce qu'elle imbibe les tissus et que ceux-ci offrent 
alors au taraudage une résistance moins grande que les tissus secs. 
Cependant la consistance des tissus n’est pas exclusivement fonction 
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de leur humidité, et par là s'explique le résultat de ma seconde 
expérience. Quant au fait même de la dureté des tissus s’opposant 
au laraudage, j'en trouve l'indication, sinon la démonstration 
péremptoire, dans les observations suivantes. Des chenilles vont et 
viennent sur une tige très sèche de Cirse, mordent en divers endroits 
de la surface latérale, jusqu'à ce que, rencontrant l’une des surfaces 
de base, leurs mandibules s'enfoncent dans moelle. À ce moment le 
taraudage commence et ne cesse qu'après pénétration complète. 
D'une façon générale, d’ailleurs, ainsi que je l’ai dit, les chenilles en 
élevage pénètrent bien plutôt par la base que par la surface latérale. 

De même, des chenilles extraites des tiges, c’est-à-dire dans les 
meilleures conditions pour effectuer une seconde pénétration, et 
remises avec une tige extrêmement dure de Cerisier vont et viennent 
sans entamer le bois, tandis qu’elles taraudent une tige quelconque 
de bois plus tendre, dès qu’elle est substituée à la tige de Cerisier. 

Ainsi, ce qui arrête les chenilles de Myeloïs cribrella, ce n'est 
pas l'humidité ou la siceité d’une tige, mais sa consistance. Elles 
ne mordent pas mieux un bois trop dur qu’un paroi de verre. 


Une autre condition intervient encore, infiniment plus imprécise, 
celle-ci, mais non douteuse cependant; elle a trait à la sensibilité 
générale des chenilles. J'ai noté, chemin faisant, que les chenilles, 
enfermées dans une gaine de soie, même très légère, deviennent, 
non pas Insensibles à la lumière, mais beaucoup moins sensibles au 
point qu'elles demeurent en place, quelle que soit l'intensité de 
l’'éclairement : il suffit, le plus souvent, de détruire la gaine pour 
déterminer l'entrée rapide dans les tiges. Cette inhibition ne saurait 
certainement être due au simple contact d’une toile ; il ne semble 
guère douteux, cependant, que la toile interposée entre les chenilles 
et l'extérieur modifie dans une mesure appréciable les rapports de la 
chenille avec l'extérieur. De même que les ocelles recoivent 
l’influence spéciale de la lumière, de même les terminaisons nerveuses 
de la peau reçoivent l'influence de divers composants du milieu 
qu'il nous est assez difficile d'apprécier : à la sensibilité spéciale 
correspond la sensibilité générale, et celle-ci se trouve nettement 
atténuée quand l'animal est enfermé dans un tube de soie. 

L'existence de la sensibilité générale ne saurait évidemment faire 
l’objet de la moindre discussion. Toutefois, le fait de son atténuation, 
dans les conditions que je viens de dire, demande une démonstration. 
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Cette démonstration ressort, en partie, de ce que les chenilles logées 
dans un tube étroit de verre mi-partie obscur mi-partie transparent 
montent ou descendent suivant l’éclairement, #24is ne sortent jamais 
une fois entrées. La plupart, même, obstruent l'orifice supérieur 
au moyen d'un diaphragme, et le déterminisme de ce dernier 
doit correspondre précisément au phénomène de sensibilité générale. 
Toutefois, j'ai essayé de donner une démonstration plus rigoureuse 
et, sans y avoir pleinement réussi, j'ai obtenu un résultat partiel non 
négligeable. Partant de l'idée que l’inclusion dans une gaine ou dans 
un tube émoussait la sensibilité générale, j'ai pensé qu'une chenille 
située dans un tube transparent n'entrerait pas dans une tige, bien 
que exposé à la lumière, même si le dispositif expérimental provoquait 
en une certaine mesure celte pénétration. J’ai donc évidé, sur une 
longueur de deux millimêtres environ, l'extrémité d’une tige de 
Cirse, et dans la partie évidée j'ai fixé un tube de faible diamètre 
(2 mm 5) contenant une chenille. Dans deux cas sur dix la chenille 
a pénétré dans la tige, mais elle a fait du tube le prolongement de 
sa loge. Dans les huit autres cas, la chenille est demeurée dans le 
tube, la tête en bas, les ocelles contre la substance de la tige: l’une 
d’entre elles avait légèrement gratté la moelle, mais sans pénétrer. 
Mises à l'obscurité, ces chenilles remontaient à reculons et, rapportées 
au jour, redescendaient. Tout se passait done comme si, les ocelles 
à l'abri des rayons lumineux et la paroi de verre émoussant la 
sensibilité générale, la chenille se trouvait dans des conditions 
analogues à celles où elle se trouve dans la tige. 


Telles sont quelques-unes des conditions qui entrent dans le 
déterminisme du changement d’habitat et de la pénétration dans la 
tige. Aucune d'elle n'intervient seule ni indépendamment des autres. 
Par leur ensemble, elles forment un prodigieux complexe et un 
complexe changeant, dont les changements se traduisent par la 
variabilité de la résultante. Si j'ai pu en saisir quelques termes avec 
une suffisante certitude, ce n’a pu être souvent qu’en étudiant le 
sens des variations de cette résultante. 


Il faut en examiner maintenant les conséquences générales. 


à 
ts. 
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6. SIGNIFICATION GÉNÉRALE DU 
CHANGEMENT D'HABITAT. 


De l’ensemble des faits, il ressort dès l’abord, que si le détermi- 
nisme du changement d'habitat se présente comme la résultante de 
l'interaction d’un complexe d'influences multiples, le rôle principal 
paraît être dévolu à la constitution de la chenille et au degré plus 
encore qu’à la nature de l’éclairement, sans qu'il faille considérer 
comme négligeables les autres influences. 


À. Instinct inné et Sélection. 


Mais cette connaissance immédiate du déterminisme laisse encore 
prise à plusieurs interprétations. D'aucuns penseront, sans doute, 
que si l'intervention des influences externes ne peut être niée, cette 
intervention ne joue pas le rôle décisif et, qu'avant tout, une force 
interne, l'instinct, force autonome, indépendante du milieu, dirige 
l’animal, en fait un automate indifférent à tout ce qui l'entoure. 

Suivant cette manière de voir, plusieurs explications se présentent 
aussitôt, que divers auteurs, J. H. FABRE en particulier, admettent 
couramment pour divers Insectes. L'abandon du capitule pourrait 
être l'acte d’une pensée prévoyante désirant soustraire l’animal à de 
graves dangers. Une fois sec, par exemple, le capitule devient 
fragile, le moindre accident le casse, et la chenille, demeurant dans 
ce capitule, courrait des risques sérieux (!); elle les éviterait au 
contraire en pénétrant dans la tige et se mettrait en même temps à 
l'abri des rigueurs de l'hiver. Une telle précaution serait surtout 
nécessaire au moment où, devenue chrysalide, la chenille perd toute 
possibilité de parer aux dangers. Abritée derrière des parois épaisses, 
elle ne craindrait plus ni la tempête ni le froid, ni le prédateur, nile 
parasite. L'instinct qui la pousse la préserverait à son insu, sauve- 
gardant l’espèce avec l'individu. 

Cette conception de l'instinct inné, transformant les êtres en 
parfaits automates, se heurte à des faits nombreux montrant que le 
comportement se modifie en fonction des circonstances. La possibilité 
de provoquer une série de pénétrations successives, le taraudage de 
l’une des extrémités des fragments de tige au lieu du taraudage de 
la surface latérale, l'installation dans les fleurons, voire dans un 


(1) Cf. J. H. Fasre. Le Larin maculé. Souvenirs enlomologiques, t. VIT, 
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capitule sec, tout l'ensemble des expériences précédentes ne cadrent 
pas avec l’automatisme d’une bête agissant en dehors de toutes 
conditions externes. Dans cette hypothèse, en effet, tout doit toujours 
se passer — sauf erreur — de la même manière, sous peine de ne 
point se produire, les gestes accomplis une fois ne pouvant guëre se 
répéter, si la répétition n'entre pas précisément dans l’ordre préétabli. 

Je n’y insiste donc pas, me réservant de revenir au moment 
opportun sur l’idée si répandue des «erreurs» de l'instinct. Toutefois, 
les motifs invoqués au uom de l'instinct inné peuvent être repris, en 
laissant de côté leur expression naïve, mais en se plaçant au point de 
vue d’une sélection qui déterminerait la persistance des individus 
les mieux protégés. L'interprétation par un hivernage à assurer, des 
cahots ou des parasites à éviter ressort aussi bien, en effet, du raison- 
nement darwinien que du raisonnement finaliste: seuls auraient 
survécu et fait souche de descendants les individus qui, pour une 
raison inconnue, ont quitté le capitule une fois arrivés à leur état de 
maturité larvaire. En abandonnant un organe fragile et caduc, en 
s’enfermant dans une tige ou en s’enfonçant dans le sol, ils se sont 
ainsi soustraits, qu'ils l’aient ou non prévu, qu'on l'ait ou non voulu 
pour eux, à de multiples causes de destruction. 

Diverses observations et quelques-unes des observations qui 
précèdent permettent d'apprécier la valeur vraie de cette interpré- 
talion. 

S'agirait-il d’un hivernage ? À vrai dire, ni l'abandon du capitule, 
ni la pénétration dans les tiges ou dans le sol ne paraissent être 
fonction de la température. Pour ce qui est de M. cribrella, 
l'installation dans une tige a lieu dès le milieu d'août, en saison 
chaude ; elle a lieu d’une façon d'autant plus précoce que les périodes 
de chaleur commencent plus tôt et se prolongent davantage, simple- 
ment parce que les chenilles se développent plus rapidement ; elle 
a lieu d’autant plus tard que la température a été moins élevée; 
bien des chenilles vivent encore dans les capitules à un moment où 
il conviendrait précisément qu’elles se missent à l'abri. L'hivernage 
ne peut donc que difficilement passer pour l’origine et moins encore 
pour le but de la pénétration dans les tiges, puisque, au moment où 
elle se produit, le besoin d’une protection contre le froid est encore 
loin de se faire sentir, et qu’elle ne se produit pas quand 1l semblerait 
qu'elle doive se produire. Du reste, les tiges de certains Chardons 
n'ont qu'une faible épaisseur; beaucoup d'entre elles sont assez 
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minces pour que le froid les pénètre avec la plus extrème facilité. 
Si donc la tige met les chenilles à l'abri du froid, ce n’est que très 
incomplétement et d’une manière accessoire. 

Cette protection ne serait néanmoins qu'illusoire, car, à d’autres 
égards, les sécurités offertes par la 4ige ne valent guère mieux 
que les sécurités offertes par les capitules. Ceux-ci ne tombent pas 
spontanément; certes, 1ls sont soumis à des causes multiples de 
destruction, mais ces causes touchent aussi bien la plante tout 
entière. Pour s'en convaincre, il suffit, de comparer la quantité des 
Chardons que l’on rencontre, dans un lieu donné, au printemps et en 
été, à celle que l’on y rencontre à la fin de l'hiver : on constate un 
déchet considérable, mais parmi ceux qui persistent, la plupart, 
sinon tous possèdent encore des capitules. Les influences destructrices 
enlévent donc la plante entière, de sorte que les chenilles ne sont 
pas mieux protégées dans une partie que dans l’autre: aucune 
sélection ne peut s'effectuer. Il est à remarquer, d’ailleurs, que s’il 
reste des tiges dépourvues de capitules, elles ont été soumises à des 
traumatismes plus ou moins violents, elles sont fendues ou écrasées 
et n’ont guêre rempli, par suite, un rôle protecteur. 

Quant aux chenilles d'A. nimbella, le sol à la surface duquel 
elles s’enfoncent n’est pas non plus pour elles un abri sérieux, ni 
contre le froid, ni contre les traumatismes divers : la pluie imbibe le 
sol, le froid le traverse rapidement et profondément, le moindre 
piéton l’écrase ou le laboure, sans parler des animaux fouisseurs 
qui le bouleversent en toutes saisons. 

Ainsi, le changement d'habitat n’évite à l'animal ni les intempéries 
ni les accidents; 1l n'évite même pas les parasites. Outre que 
certains de ces derniers, en effet, tels que les Bracon, semant leurs 
œufs dans les capitules, atteignent les chenilles qui y sont 
enfermées, il ne faut pas oublier que ces chenilles, en passant d’un 
capitule à l’autre ou en quittant les capitules, traversent des périodes 
de vie libre, au cours desquelles elles deviennent la proie de parasites, 
et souvent dans des proportions considérables: sur 28 chenilles 
recueillies dans les tiges de Cirse en avril 1911 j'ai compté 16 chenilles 
parasitées. | 

D'ailleurs, tous les arguments que l’on peut imaginer pour expli- 
quer le changement d'habitat par la nécessité d’un but à atteindre ou 
par l'effet d’une sélection tombent devant ce fait que Æpiblema 
cana reste dans les capitules et y passe l'hiver. Or, comment 


144 ETIENNE RABAUD. 


l'installation dans le capitule, si elle était défavorable à M. cribrella 
et à H. nimbella, ne le serait-elle pas à £piblema cana ? Celle-ci ne 
court-elle pas les mêmes risques que celles-là? Elle n’en persiste 
pas moins, de même que persistent nombre d’autres Insectes qui 
hivernent dans des conditions analogues. Metzneria carlinellà srr, 
pour n’en citer qu’une, se trouve encore en août, à l’état de chrysalide, 
dans les vieux capitules de Carlina vulgaris. Et la proportion de ces 
capitules qui persistent à ce moment de l’année n’est certainement 
pas supérieure à celle des capitules de Cirses ou de Chardons. 

L'ensemble des faits ne cadre donc nullement avec l'hypothèse 
darwinienne. Si les chenilles trouvaient une protection dans les tiges, 
elles la trouveraient aussi bien dans les capitules, et dès lors on ne 
peut dire que cette protection — effet secondaire — ait contribué à 
maintenir un changement d'habitat, provoqué par une cause Imconnue. 
Suivant toute nécessité, il faut renoncer à l’idée de protection cause 
efficiente, comme nous avons dû renoncer à l’idée d’un instinct inné 
entrainant les chenilles, en dehors de toute contingence. 


B. Changement d'état et influences externes. 


Si nous abandonnons ces deux solutions également classiques, 
pourrons-nous les remplacer par une autre, adéquate aux faits et les 
reliant d’une manière satisfaisante ? Pourrons-nous, en d’autres 
termes, ramener l'instinct de Myelois cribrèlla — et par suite celui 
de quelques autres animaux — à un phénomène connaissable ? Il 
semble bien que nous le pouvons. : 

L'instinct inné ni la sélection n’aboutissant à aucune explication 
valable, le rôle des influences externes apparaît, en effet, non plus 
comme secondaire, mais comme véritablement primordial. Toutefois, 
réduites à elles-mêmes, ces influences externes ne possèdent point 
une vertu déterminante, et il importe de les envisager toujours dans 
leur interaction avec un organisme donné. 

La lumière, par exemple, provoque l’entrée d’une chenille mûre 
dans une tige, mais elle ne suffit pas à la provoquer, puisque, si l'on 
remplace la tige par un capitule, la chenille reste dehors et que, 
inversement, une chenille en période de croissance, dans les mêmes 
conditions d'éclairement, pénètre dans un capitule et non dans une 
tige. Or, dans cette interversion des résultats, il ne faut pas voir un 
conflit entre deux ou plus de deux influences externes qui se 
disputeraient, en quelque sorte, un organisme passif, un corps abso- 
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lument inerte. Il n’y a d’antagonisme sous aucune forme, mais 
simplement ce fait que si les conditions externes sont comparables 
entre elles, les organismes qui entrent en interaction avec elles ne 
sont pas comparables entre eux. 

C’est actuellement une notion commune que les changements 
successifs et continus d’un organisme donné font de cet organisme 
l'équivalent d’une série d'individus dérivant les uns des autres, dont 
chacun diffère du précédent à un titre quelconque. Ces changements, 
sans doute, ne se produisent pas d’une manière spontanée et par 
l'action d’une force interne. Embryon, larve ou adulte, un être 
quelconque n’évolue qu'en fonction de l'état où il se trouve au 
moment considéré et des influences qu'il subit à ce moment. De cette 
interaction résulte un état nouveau, lui-même en interaction avec les 
influences actuelles, et, si loin que l’on puisse remonter, on trouve 
toujours ainsi l'organisme ayant avec le milieu un système d'échanges, 
d’où résultent des transformations incessantes du complexe tout 
entier. C’est une inextricable interaction, dans laquelle il est prati- 
quement, comme théoriquement impossible de séparer ce qui 
appartient à l'organisme de ce qui appartient au milieu Serait-elle 
possible, que la discrimination n'aurait aucun intérêt véritable. Il 
importe bien davantage d'envisager la notion des changements 
d'état du point de vue des applications directes qu’on en peut faire. 

Or, précisément, nous saisissons ici, sur le fait, non, certes, tous 
les changements qui se succèdent, mais deux termes suffisamment 
éloignés l’un de l’autre pour que la différence ressorte avec netteté. 
De ces deux termes, l’un correspond à la période de croissance, l’autre 
à la période de maturité. Entre les deux, je l’ai montré par des faits, 
existent des passages qui expriment la continuité parfaite et l’ori- 
gine commune de tous les états successifs, en dépit des transfor- 
mations accomplies et de l'opposition des états extrêmes ; ces passages 
prouveraient, en outre, s’il en était besoin, que le changement d’état 
ne résulte pas du déclanchement automatique de facultés innées. 

En envisageant maintenant les états extrêmes en fonction des 
influences externes, nous aurons la clef du comportement qui nous 
occupe et pourrons en reconstituer la genèse. Examinons-les donc 
à ce point de vue. 

La chenille jeune de Myeloïs cribrella vit dans les capitules et 
les mange, à l'exclusion de toute autre partie de la plante ; la tige, 
en particulier, ne l’attire en aucune façon et, d’ailleurs, ne constitue 
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pas un aliment pour elle, ainsi qu'il ressort des essais d'alimentation 
avec les tissus de la tige que j'ai précédemment relatès. Capitule et 
tige produisent donc sur elle un effet différent, le premier l’attire, la 
seconde, sans la repousser, ne l’attire cependant pas. Je ne saurais 
trop y insister, car les conséquences en sont importantes. 

À mesure qu’elle mange, et qu’elle mange la substance des capi- 
tules, la chenille atteint très progressivement son état de maturité ; 
progressivement aussi et corrélativement, son système anatomo- 
physiologique change ; un moment vient où elle cesse de manger. 
A ce moment, elle est mûre etses.affinités pour le capitule ont changé 
de sens : non seulement elle ne subit plus une attraction, mais elle 
subit une répulsion ; la tige, au contraire, paraît l’attirer. En fait, la 
tige n'exerce aucune attraction véritable, nous l'avons vu; il est 
remarquable, néanmoins, qu'elle n’exerce pas non plus la répulsion 
qu'exerce maintenant la partie nourricière de la plante. Ce phéno- 
mène, en évidente corrélation avec l’absence de valeur alimentaire 
des tissus de la tige, met précisément en relief la variation consti- 
tutionnelle de la chenille. Il s’agit maintenant de savoir comment 
cette modification entraine la pénétration dans une tige. Est-ce ou 
n'est-ce pas une relation de cause à effet ? 

S'il existait une relation nécessaire de cause à effet entre l'abandon 
du capitule et la pénétration dans une tige, la variation constitu- 
tionnelle perdrait sans doute beaucoup de son importance, car on 
pourrait, à la rigueur, ne voir dans le changement d'habitat que la 
manifestation d'un instinct inné. Mais en réalité, Myelois cribrella 
n'est pas la seule larve qui subisse la répulsion exercée par la plante 
nourricière, et, parmi les autres larves qui la subissent également, un 
petit nombre seulement pénètrent dans les tiges. Outre que certaines 
autres, telle ÆHormvosoma nimbella, s'enferment dans un léger 
cocon à la surface du sol, il en est chez qui l'abandon de la plante 
nourricière n'apporte aucune modification dans le comportement. 
Zygæna occilanica NVux., par exemple, vit sur Dorycnium 
suffrulicosum, mais elle le quitte au moment de la nymphose et 
tisse son cocon sur les plantes du voisinage. Le fait m'avait depuis fort 
longtemps frappé etje ne me l’expliquais guère, avant d’avoir constaté 
la répulsion exercée par la plante nourricière sur diverses larves 
endophytes Je ne doute plus, actuellement, que Zygœæn«a occilanica 
ne subisse, elle aussi, une répulsion du même ordre, car j'ai observé 
et recueilli plusieurs centaines de cocons de cette espèce tous fixés, 


ÉTHOLOGIE ET COMPORTEMENT DE DIVERSES LARVES ENDOPHYTES. 147 


à deux exceptions près, sur les tiges des plantes les plus diverses, 
Dorycnium suf]ruticosum excepté. Mais, si le changement d'état 
détermine également ici une migration, celle-ci n’aboutit pas à un 
changement d'habitat entrainant des conditions de vie nouvelles, 
comme chez M. cribrella ou IH. nimbella: la situation générale d’un 
cocon de Z. occitanica n'éprouve, en effet, aucune modification 
importante du fait d’être fixé sur une plante plutôt que sur une autre ; 
par suite, la situation de la chenille au moment où elle tisse, puis 
celle de la chrysalide restent essentiellement les mêmes. Le change- 
ment d'état que traduit l'abandon de la plante nourricière est donc, 
en l'occurence, strictement réduit à lui-même, et l’on ne peutimaginer 
pour lui aucun but ni aucun avantage. 

Zyyæna occitanica ne constitue pas, d’ailleurs, un cas isolé. 
D’autres larves, en particulier diverses chenilles de Vanesses et de 
Piérides, s'installent, au moment de la nymphose, partout ailleurs 
que sur la plante nourricière, et dans une situation tout à fait analogue 
à celle qu’elles auraient occupée sur cette plante. Bien plus, ce 
phénomène de répulsion n’est pas seulement le propre des larves 
parvenues à maturité ; il se produit parfois aussi au moment des 
mues. On sait, par exemple, que Deilephila euphorbiæ Hmups ne mue 
jamais sur les Euphorbes dont elle se nourrit, et j'ai, pour ma part, 
constaté un fait analogue pour diverses chenilles. Ces migrations 
périodiques doivent être considérées comme un changement d'habitat, 
au sens vrai du mot, car si les déplacements résultant des variations 
de l’état général à l'époque des mues n’ont pas pour effet de changer 
les conditions générales de vie des larves considérées, celles-ci 
quittent néanmoins la plante nourricière et passent sur la voisine ou 
sur un support quelconque, tout en restant à découvert. 


Ainsi, temporaires ou définitives, les variations de l’état général, 
se traduisant par l’abandon de la plante nourricière, ne sont pas 
nécessairement suivies d’un changement des conditions de vie. 
Nous pouvons dès lors considérer ces variations en elles-mêmes 
et, par suite, en mesurer la portée. Nous constatons dès l’abord que 
si elles peuvent avoir des résultats très divers, en fonction de 
circonstances multiples, elles n’ont aucune relation de cause à effet 
avec l’un quelconque de ces résultats : que la larve quitte une plante 
et passe sur une autre au moment de la nymphose et s’installe sur la 
seconde exactement comme elle aurait pu s'installer sur la première, 
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qu'elle s'enfonce dans le sol, ou qu’elle pénètre dans une tige, ces 
diverses éventualités ne dépendent pas directement de la répulsion 
exercée par la plante nourricière : il s’agit d’un changement d'état 
pur et simple, dont la seule conséquence est l'abandon d’un habitat, 
phénomène physico-chimique d'interaction de l'organisme avec son 
milieu. 


Il faut donc maintenant rechercher comment une larve, repoussée 
d’un côté est entraînée ici plutôt que là. C'est alors qu'intervient le 
rôle de la lumière. Mais une influence externe quelconque, la 
lumière en particulier, ne renferme pas en elle une vertu spéciale 
qui conduise les chenilles dans une tige ou dans le sol; pareil effet 
ne peut être que la résultante de l'interaction de certain organisme 
considéré avec cette influence externe; nous devons par suite 
envisager ici l’état général de cet organisme en fonction de l'éclai- 
rement. À ce point de vue, l’état général de M. cribrella, pendant 
la période de croissance, est évidemment celui d’une larve mineuse ; 
lorsque cet état général change, au moment de la maturité larvaire, 
le changement n’est pas une transformation fondamentale, il n’est 
qu'une variation secondaire, telle que la larve mûre conserve des 
ressemblances essentielles avec la larve jeune dont elle est la conti- 
nuation. Si la larve mûre n’est plus attirée par le capitule, elle 
n’en reste pas moins une larve mineuse et cette propension à tarauder 
les tissus végétaux, puis à s’y enfermer, qu'elle les mange ou non, 
est évidemment le résultat d'une certaine constitution physico- 
chimique, en fonction de certaines influences externes. 

Le problème à résoudre est donc celui de l’origine de la vie 
mineuse des chenilles qui nous occupent. Pourrons-nous mettre ce 
genre de vie sur le compte d’une disposition anatomique ? Pourrons- 
nous dire, par exemple, qu'il dérive de la forme des mandibules et 
de la puissance des muscles mandibulaires ? Ou bien pourrons-nous 
dire que la vie mineuse dérive, directement ou non, de la sensibilité 
à la lumière ? Les faits ne manquent pas qui nous permettent d’exa- 
miner le problème et de le résoudre dans une certaine mesure. 


Relativement aux dispositions anatomiques, une remarque 
s'impose : le plus grand nombre des chenilles de Microlépidoptères 
possède des mandibules puissantes, capables d'entamer, le cas 
échéant, des tissus assez résistants. Enfermées dans une boîte en 
carton épais, par exemple, des chenilles de Hecyna polygonalis H8. 
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perforent la paroi sans difficulté apparente ; elles pourraient aussi 
bien tarauder les tiges ou les fruits des Genêts dont elles se 
nourrissent. Ces chenilles, cependant, vivent à découvert e» plein 
soleil, rongeant l'écorce, sans jamais entamer le bois, par conséquent 
sans jamais pénétrer à l’intérieur des tissus. Les dispositions anato- 
miques des mandibules ne suffisent donc pas à provoquer un 
comportement ; elles ne renferment en elles aucune prédestination, 
et nous devons éviter l’erreur morphologique qui consiste à croire 
qu'une disposition anatomique donnée correspond nécessairement, 
et correspond seule à une certaine manière de vivre : ni la forme ni 
la puissance des mandibules n'entrainent le taraudage et, moins 
encore, la vie mineuse. 

En fait, la chenille ne minera que si une influence externe, la 
lumière tout spécialement, exerce sur elle une action répulsive. Et 
tel est bien le cas de Myeloïs cribrella. J'ai noté, en effet, que, 
même en période de nutrition, la lumière intervenait d’une manière 
efficace et provoquait la pénétration dans le capitule. Dans les 
conditions normales, cette influence ne ressort pas avec évidence ; 
elle ne joue d’ailleurs plus qu'un rôle effacé, car l'organisme, 
franchement adapté à la vie mineuse, continue de miner er l’absence 
de lumière. Mais il suffit qu'une perturbation intervienue dans les 
conditions pour que, aussitôt, l'attraction par la plante nourriciére, 
en milieu obscur, ne détermine plus, à elle seule, la pénétration ; 
l'influence de la lumière redevient alors nécessaire. 

Il ne semble pas douteux qu'un phénomène très analogue ne se 
soit produit à l’origine, et que la vie mineuse ne découle de la 
sensibilité à la lumière des organismes ici considérés. Renverser les 
termes de la question et dire que l'animal, d'abord mineur, est 
secondairement devenu lucifuge, ne correspond ni à la logique, ni 
aux faits. On ne peut guère prétendre que la sensibilité à la lumiére 
dérive précisément de la vie obscuricole; ne sait-on pas en effet, 
que les animaux des cavernes ne sont que rarement lucifuges et 
qu'une tout autre cause provoque leur habitat spécial? Et de plus, 
comment admettre que la sensibilité à la lumière ait pu se développer 
sous l'influence de l’obscurité, dans un organisme que les circons- 
tances obligent à vivre par intermittences en pleine lumière? Si 
courtes que soient ces périodes, ne suffiraient-elles pas pour neutra- 
liser l'influence que l'obscurité pourrait exercer sur l'état général 
de la chenille ? 

Procédant ainsi par élimination, nous en arrivons à conclure que 
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Myelois cribrella, Homæosoma nimbella ex les Epiblema sont, 
avant tout, des organismes lucifuges et qu'ils ont été entraînés à 
pénétrer à l’intérieur des tissus végétaux dès le début de leur période 
de croissance. Quand vient la maturité, et que, l’état général variant, 
ces larves abandonnent le capitule, elles demeurent néanmoins 
lucifuges ; l'influence de la lumière va se faire aussitôt sentir. 
Mais la lumière ne fait pas tout; elle ne provoque un compor- 
tement qu’en fonction d’une certaine constitution ou, pour mieux 
dire, en fonction de tout un ensemble de conditions, puisque, en 
dépit de la lumière, les chenilles n’entrent plus dans les capitules. 
Au même titre qu'une influence externe quelconque, la lumière 
modifie tout un ensemble, elle en fait un ensemble nouveau qui ne 
sera comparable d’un organisme à l’autre que dans la mesure où les 
organismes seront comparables. Nous comprendrons, dès lors, fort 
bien que Myelois cribrellu repoussée par les capitules, également 
repoussée par la lumière, mais demeurée mineuse, pénètre dans les 
tiges, tandis que Homæosoma nimbella, dans des conditions en 
apparence identiques, s'enfonce dans le sol. Certes, lucifuges 
toutes deux, toutes deux sont devenues mineuses ; seulement, si 
nous y regardons de près, elles ne le sont pas devenues toutes 
deux à un égal degré. Myeloës cribrella est une mineuse vraie ; elle 
n’atteint le réceptacle des capitules qu'après avoir taraudé l'enveloppe 
des bractées; une fois à l’intérieur, elle mange en avançant 
toujours, creusant ainsi une galerie. Lorsque le capitule, au lieu de 
l’attirer la repousse, elle continue de miner, mais cette fois elle 
mine la tige. — Homæosoma nimbella ne mine pas tout à fait de la 
même manière ; elle aborde le réceptacle par des voies sinon plus 
directes, du moins plus faciles, puisqu'elle s'enfonce dans les capitules 
en s’insinuant entre les fleurons qui cédent devant elle et n’offrent, 
dans tous les cas, qu'une faible résistance aux mandibules. Parvenue 
ainsi au niveau des akènes, puis du réceptacle, elle ronge les tissus 
et les mange; mais elle ne creuse pas une galerie véritable ; elle 
ronge sur place, pour ainsi dire, élargissant une cavité plutôt qu’elle 
ne l’approfondit. Dès lors, il ne faut point s'étonner que, repoussée 
par le capitule, cette larve ne continue pas de miner et s’enferme à 
la surface du sol: ce procédé ressemble davantage à la pénétration 
dans les fleurons que n’y ressemblerait le taraudage d’une tige. 
Ainsi, quand survient un changement d'état, ilse produit toujours, 
quelle que soit la cause qui le provoque, en fonction de l’état anté- 
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rieur, et le comportement, traduction de cet état nouveau, dérive 
par conséquent lui-même du comportement antérieur. Si, dans tous 
les cas, le déterminisme immédiat de ce comportement dépend d’une 
influence actuelle, la lumière pour préciser, ce déterminisme dépend 
aussi, pour une part égale, de l'organisme intéressé. À tout instant 
se poursuit l'interaction du complexe chenille X milieu. 


C. Instinct et adaptation. 


Si donc il est tout à fait inexact d'attribuer à la lumiére un pouvoir 
déterminant en dehors des contingences, il ne l'est pas moins 
d'attribuer le même pouvoir à ces forces mystérieuses que l’on prétend 
voir souvent derrière le mot #astinct. 

L'organisme ne cesse pas un instant d’appartenir au milieu, et tous 
ses mouvements sont la résultante nécessaire d’une continuelle 
interaction. Lucifuge et attirée par un tissu végétal, la chenille, 
au lieu de manger en restant en surface, pénètre dans ce tissu en 
minant ; ce genre de vie nouveau entraîne une première modification, 
un nouveau système d'échanges s'établit et, dès lors, ou bien la 
chenille peut vivre désormais dans de pareïlles conditions, ou bien, 
au contraire, la chenille disparaît. Si elle survit, que la modification se 
traduise ou non dans la morphologie, la chenille n'en est pas moins 
adaptée à des conditions nouvelles, elle est désormais erdophyte. 
Dès lors, au moment où le tissu qui l’attirait la repousse, comme 
elle demeure lucifuge, elle se comporte nécessairement en fonction 
de son adaptation, elle ne pénètre plus dans un capitule, elle 
pénètre néanmoins dans un tissu végétal. Mais si, bien que lucifuge 
et attirée par les tissus végétaux, l'organisme n’y pénètre que d’une 
manière en quelque sorte superficielle, il devient moins strictement 
endophyte et, lorsqu'il subira la répulsion de la plante nourricière 
ce n'est plus vers un autre tissu végétal qu'il se trouvera conduit. 

Telle est bien la suite des phénomènes ; ils ne laissent aucune place 
au mystère. En toutes circonstances, il s’agit de relations entre l’orga- 
nisme et le milieu, d’où résultent, pour l'organisme, des transfor- 
mations constitutionnelles qui deviennent des adaptations si, dans les 
conditions nouvelles, l'organisme continue de vivre et fait souche 
de progéniture. Il est, d’ailleurs, facile de voir que ces états constitu- 
tionnels nouvellement acquis sont des états durables dans la lignée, 
puisqu'ils persistent en l’absence de Fune au moins des conditions 
qui les ont fait naître. Myelois cribrellu, placée en milieu 
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obscur pénètre cependant dans une tige, si, au moment où elle sort 
du capitule, la tige se trouve à sa portée. Ce n’est plus alors la 
lumière qui provoque la pénétration et la chenille paraît obéir à une 
sorte de besoin impérieux, qui fait forcément illusion à quiconque 
se contente d'observations superficielles. 

Mais, si adaptée soit-elle, cette chenille n’en subit pas moins 
l'influence des conditions actuelles. Au bout d’un temps, l'obscurité 
entraine un changement, et la chenille, quoique toujours repoussée 
par le capitule, ne pénètre plus dans une tige en milieu obcur. Le 
phénomène est d'autant plus remarquable qu'il s’agit certainement 
d'un comportement fort ancien, que l’on aurait pu croire lié à un 
état constitutionnel pratiquement irréductible. La possibilité de 
provoquer une variation nouvelle fournit un détour qui permet de 
reconstituer le déterminisme immédiat du comportement tout entier. 


Et dès lors, le mystérieux instinct, ce ressort interne qui animerait 
les corps vivants et les pousserait en dépit des contingences, l'instinct 
prend à nos yeux sa signification véritable : il n’est et ne peut être 
que la manifestation des variations de l’état constitutionnel des 


organismes en fonction des circonstances environnantes. Tant que 


les circonstances demeurent comparables à elles-mêmes, les 
manifestations demeurent également comparables et tout semble se 
passer d’une façon nécessaire. Myeloës cribrella dans les conditions 
habituelles se trouve constamment soumise, dès sa sortie du capitule, 
à l'influence de la lumière en présence d’une tige ; elle entre alors 
dans la tige, et l'observateur se contente de constater la permanence 
du comportement, sans la rapprocher de la permanence des condi- 
tions. De plus, comme les variations de ces dernières n’entraînent 
pas une variation immédiate du comportement et que celui-ci 
persiste pendant un temps en dehors de certaines des conditions qui 
l'ont déterminé, sa persistance donne l'illusion d’une activité spon- 
tanée, se dérobant à toute influence extérieure, alors qu’elle n’est, 
en réalité que l'effet d'une adaptation et d’une adaptation durable. 


Apparaissant ainsi dans sa réalité, l’ «instinct » ne diffère pas 
essentiellement de toute autre manifestation d'un état constitutionnel; 
il ne diffère pas essentiellement, en particulier, des manifestations 
morphologiques. Nous devrons, dès lors, retrouver dans l’hérédité de 
l'instinct des modes superposables à ceux de l'hérédité des formes. 
Or, celle-ci, nous le savons, n’est jamais l'identité, mais simplement 
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une similitude plus ou moins proche, car chaque individu, dans chaque : 
lignée, se trouvant soumis à des influences particulières, subit des 
modifications morphologiques plus ou moins importantes. De même 
quant à l'instinct. A côté des cas nombreux où la faible différence 
entre les conditions établit entre les individus une similitude de com- 
portement voisine de l'identité, d'autres cas se rencontrent, où des 
variations externes plus importantes provoquent des variations impor- 
tantes du comportement. La suppression de la tige ou l'absence d’un 
sol meuble en milieu éclairé entraîne, par exemple, l'installation de 
la chenille dans les fleurons des capitules ; ou bien encore, diverses 
conditions expérimentales que j'ai précisées, et qui trouvent leur 
équivalent dans la vie des chenilles libres, déterminent la pénétrâtion 
dans le réceptacle, en dépit de la répulsion normalement exercée 
par ce réceptacle. Le langage courant, survivance des conceptions 
_ métaphysiques, nomme ces variations, «erreurs de l'instinct » : elles 
ne sont, on le voit, que le résultat d'interactions nouvelles pouvant 
entrainer des adaptations nouvelles. Celles-ci auront la même signi- 
fication générale el la même valeur que celles-là même dont elles 
dérivent. Quel que soit, en effet, l’état constitutionnel correspondant 
aux systèmes d'échange établis entre l’organisme et son milieu, si 
l'organisme survit et s’il est adapté, 1l est vain de rechercher s’il est 
mieux ou plus mal adapté que l'organisme voisin parvenu à un état 
constitutionnel différent, et il est simplement absurde de considérer 
l’une ou plusieurs de ces adaptations comme une «erreur» d’un 
ordre quelconque. Myeloës cribrella qui passe des capitules dans les 
tiges, Æomæosoma nimbellu qui passe des capitules dans le sol, 
Epiblema cana qui demeure dans les capitules vides et desséchés 
sont, toutes trois, également adaptées et leur comportement traduit 
leur adaptation propre. Cette adaptation pourra varier, et par suite 
leur comportement: que la mort s’ensuive ou, au contraire, une 
nouvelle adaptation, il n’y aura qu'une variation, morbide ou adapta- 
tive, mais jamais « une erreur ». 

Du reste, n'est-il pas singulier et contradictoire d'admettre une 
« erreur >, à propos d'un phénomène que l'on prétend inné, et 
d'origine surnaturelle? D'où proviendrait cette « erreur »? A-t-elle 
sa source elle aussi, dans un phénomène surnaturel, et si elle dérive 
d'une intervention purement terrestre, cela ne revient-il pas à dire 
que le phénomène inné dépend toutefois des contingences ? Ce serait 
un acheminement vers l'idée et le fait d'adaptation. 
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Cependant, une lacune persiste encore. La genèse de l'instinct des 
chenilles, tel que j'essaie de la reconstituer, repose, au point de 
départ, sur la sensibilité à la lumière admise comme le fait primitif. 
Mais ce fait, à son tour, ne serait-il pas un élément irréductible, 
l'essence même de l'animal, dont aucune condition de milieu ne 
rendrait vraiment compte ? Et dès lors, ne pourrait-on pas dire que 
tous les évènements, dont nous constatons les liens étroits avec les 
influences externes, n’en sont pas moins dirigés, en dernière analyse, 
par une condition mystérieuse dans son origine et inaccessible dans 
sa nature ? 

. Sans doute, la sensibilité à la lumière semble inhérente à la consti- 
tution fondamentale des chenilles qui nous occupent; mais il ne 
s'ensuit pas qu’il soit impossible de connaître les conditions d’où 
dérive cette constitution. La question revient en somme à rechercher, 
si un organisme donné, soumis à certaines influences, est susceptible 
d'acquérir une sensibilité très grande à la lumière. Nous ne trouverons 
évidemment pas une solution pour le cas particulier de Myeloës 
cribrella; mais il suffit d’un fait précis qui montre la réalitée de 
cette acquisition comme conséquence de l'interaction de l'organisme 
et du milieu. Or, s’il ne semble pas, ainsi que je l’ai indiqué, qu’un 
séjour prolongé à l'obscurité parvienne à aiguiser la sensibilité, il 
semblerait par contre qu’une exposition prolongée à la lumière puisse 
vraiment transformer dans ce sens des organismes jeunes. 
G. Boux (!) a montré par exemple, qu’en insolant des œufs de 
Batraciens non sensibles à la lumière, les têtards qui en naissent sont 
en majeure partie repoussés par la lumière. D’autres conditions, du 
reste, aboutiraient à un résultat analogue, dont aucune n'aurait pour 
déterminant un but à atteindre. Nous remonterions ainsi la série des 
états successifs, assurés de rencontrer toujours l'organisme en 
fonction du milieu. Certes, la recherche présente des difficultés 
extrêmes et ne saurait aboutir, dans tous les cas, à un résultatt 
immédiat et définitif ; c'est, néanmoins, la voie dans laquelle elle doit 
s'engager, quelle que soit la solution particulière qu’elle poursuive. 


On pensera, peut être, que le comportement de M. cribrella et 
d’II. nimbella offrait à l'étude une relative facilité. Assurément, ni 
chez l’une ni chez l’autre, il ne s’agit de ces mouvements compliqués, 


(1) Georges Bonn. Intervention des influences passées dans les mouvements actuels 
d'un animal. C. À. Soc. de biol. 1904. 
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déconcertants au premier abord, que l’on rencontre chez d’autres 
Invertébrés et qui, par leur complexité même, ont rendu vain 
jusqu'ici tout essai d'analyse. Jen conviens très volontiers, mais 
précisément, parce que le comportement de ces chenilles a donné 
prise à une étude expérimentale et que cette étude aboutit à des 
conclusions précises, elle conduit par cela même à une certaine 
généralisation, et permet d'envisager, du même point de vue, bien 
d’autres comportements. À AJ. cribrella, nous pourrons, entre 
autres, comparer tous les animaux parasites internes dont le 
comportement est essentiellement caractérisé par un changement 
d'hôte. Sans y insister ici, je rappellerai que si ce phénomène, dont on 
connaît la fréquence, a provoqué les hypothèses les plus diverses, 
aucune d'elles n’a fait entrer en ligne de compte les états constitu- 
tionnels du parasite et, moins encore, les changements possibles de 
ces états. Tout récemment encore, MorpwiLKo (!), après bien d’autres, 
a cru trouver une explication générale, en invoquant une série de 
rencontres fortuites permettant à un parasite expulsé, ou privé de 
nourriture, de trouver un nouvel hôte qui lui fournisse des conditions 
de vie favorables. En réalité, le #miracidium, pour s'en tenir à 
l'exemple classique des Trématodes, n’est pas entré « par hasard » 
dans le corps d’un Mollusque et ce n’est pas uniquement par inanition 
que la Cercaire en a été chassée, ce n’est point « par hasard » qu'elle a 
pu rencontrer l'hôte intermédiaire ou définitif. Je ne puis m'empêcher 
de voir un étroit parallélisme entre-la pénétration du parasite dans 
l’hôte, entre ces migrations qualifiées de merveilleuses, et la vie 
mineuse accompagnée d'un changement d'habitat dont je viens de 
reconstituer le déterminisme essentiel. En tout état de cause, 1l 
n’échappera pas qu’à considérer les phénomènes sous cet angle, on 
ouvre directement la voie à la recherche expérimentale, et que le 
résultat obtenu, si mince soit-il, vaudra toujours mieux que les plus 
ingénieuses hypothèses reposant sur l’invocation du «hasard», de 
la volonté ou du désir des animaux. 


Et comme conséquence nécessaire, nous aboutirons à une compré- 
hension meilleure des manifestations diverses des êtres vivants : 
nous cesserons (le voir en elles un agrégat de pièces et de morceaux. 


(1) A. Morowirxo. Uieber den Ursprung der Erscheinung von Zwischenwirlen bei 
den licrischen Parasiten. Ærovogisches Centralbuau. 1. 29. 1909. 
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Suivant la mode du jour, en effet, bien des naturalistes considèrent 
les apparences morphologiques comme dues à l’agglomération de 
parties isolées et autonomes, les manifestations physiologiques 
comme une série de mouvements indépendants ajoutés les uns aux 
autres, qui pourraient aussi bien être groupés d’une manière toute 
différente : à côté du «caractère» morphologique se trouverait le 
« caractère » physiologique. 

Les manifestations de l’ «instinct » se réduiraient-elles ainsi à des 
mouvements juxtaposés, mais indépendants, et comme imposés à 
l'animal par une sorte de dressage poursuivi dans un but déterminé ? 
Constatant, pour préciser que M. cribrella, H. nimbella, Epiblema 
cana, également affines pour le Chardon, se comportent différemment 
une fois terminée la période de nutrition, allons-nous penser et dire 
que le caractère « aimer le Chardon » s'associe, suivant le cas, avec 
tel ou tel autre caractère, « pénétration dans la tige >, «installation 
dans le capitule > ou « tissage d’un cocon dans le sol >? Ou encore, 
constatant la persistance de la sensibilité à la lumière durant tout le 
cours de l’existence larvaire, admettrons nous un caractère «sensi- 
bilité à la lumière », permanent, capable de s’allier indifféremment 
avec d’autres « caractères » ? 

Découper en morceaux un objet quelconque, voire un organisme, 
est une opération toujours possible et par divers moyens ; mais qu’il 
s'agisse d’une opération matérielle ou d’une opération de l'esprit, 
elle est toujours et fonciérement arbitraire. Nous diviserons les 
manifestations physiologiques d’un animal aussi facilement que ses 
apparences morphologiques ; cette division ne sera jamais objective, 
elle ne correspondra à aucune réalité extérieure à nous, car, pour 
l’effectuer, nous n’aurons jamais d’autre guide que le point de vue 
particulier auquel nous nous placerons le moment venu, et qui ne 
sera jamais qu'un point de vue très personnel. Les phénomènes 
doivent être envisagés sous un angle tout autre. Si nous considérons 
dans leur ensemble les manifestations diverses, morphologiques et 
physiologiques, des chenilles qui nous occupent, force nous sera 
bien de considérer ces chenilles comme des organismes très différents 
les uns'des autres quant à leur constitution générale : leur forme, 
leur système de coloration, leur genre d'activité, leur comportement 
tout entier ne sont en aucune manière superposables. Néanmoins, si 
nous établissons un parallèle, nous constatons entre elles certaines 
ressemblances. Faut-il s’en étonner et en tirer argument en faveur du 
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concept caractère ? Evidemment non. Les manifestations qui peuvent 
traduire un état.constitutionnel sont incontestablement en très grand 
nombre, mais ce nombre n'est pas illimité, de sorte que deux 
constitutions, si peu voisines soient-elles l’une de l’autre, renferment 
presque fatalement dans leurs manifestations des analogies plus ou 
moins lointaines. Myelois cribrella et Homæosona nimbella, 
différentes à tant d'égards, mangent toutes deux cependant des 
capitules de Chardons et, toutes deux lucifuges, s'enferment dans 
les capitules qu'elles mangent ; en faisant abstraction des différences, 
et tenant seulement compte des ressemblances, nous isolerons aisé- 
ment un « Caractère ». Mais en réalité, il faut bien que les chenilles 
aient avec le monde extérieur d'étroites relations et d’un ordre 
déterminé ; 1l faut bien, en particulier, qu’elles mangent, et elles ne 
mangent qu'en fonction de leurs affinités pour telle ou telle plante. 
Or, ces affinités elles-mêmes ne se manifesteront que dans la mesure 
où les plantes se développeront en abondance, de sorte que les 
plantes communes, telles les Chardons, attireront fatalement des 
larves très diverses. Cette convergence ne signifie nullement qu'il 
existe entre ces larves une identité, même partielle ; l’affinité pour 
le Chardon n'idenüfie pas plus Myelois à Homæosoma que 
l’affinité pour l'hydrogène n'identifie l'oxygène et le chlore. 

La sensibilité à la lumière n'établit pas davantage un rappro- 
chement légitime. Sur un organisme quelconque, la lumière 
produit nécessairement l’un des trois effets suivants : attraction, 
répulsion, indifférence. Nous pourrions, par suite, répartir les 
organismes en trois catégories et attribuer à tous ceux d’une même 
catégorie une identité partielle. Qui ne voit combien serait illusoire 
un groupement fait à ce point de vue, à quels rapprochements il nous 
entrainerait ? 


En fait, chaque organisme possède une constitution qui lui est 
propre et que, à défaut d'une analyse chimique précise, nous 
connaissons par ses manifestations. Celles-ci ne sont pas spontanées. 
L'organisme se comporte suivant les conditions et ce n’est que par 
un abus de langage que l’on isole les manifestations relatives aux 
conditions, en leur attribuant à la fois autonomie et spontanéité. 
Que, placés dans des conditions analogues, des organismes différents 
se comportent d'une manière analogue, il ne faut pas s’en étonner ; 
pas plus qu’il faut s'étonner du contraire. En dépit de l'extrême 
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diversité des substances vivantes, il n'existe pas entre elles des 
différences de nature, et les transformations successives qui les ont 
séparées n’ont pas effacé la communauté de leur constitution 
fondamentale. 

Nous voilà maintenant bien près de comprendre comment, malgré 
les changements d'état que nous avons constatés, certaines manifes- 
tations cependant persistent. La question qui se pose est alors la 
suivante : si la répulsion pour le capitule, qui se produit à un moment 
donné, résulte réellement d’un changement d'état de l'organisme 
entier, comment ce changement global n’aboutit:il pas à la suppression 
de la sensibilité à la lumière ? Ne serait-il pas plus conforme à l’obser- 
vation de nous arrêter simplement à l’idée de la substitution locale 
d’un « caractère >» à un autre, coïncidant avec la persistance des autres 
« caractères » ? Il suffit, pour répondre, de remarquer que, considérer 
une chenille à deux moments de son existence, équivaut à considérer 
deux chenilles distinctes dont les constitutions différent tout en ayant 
des manifestations communes. Dans le cas de deux états successifs 
d’un organisme, l’évidente continuité entre les deux états nous fait 
illusion et nous avons peine à concevoir que l’un des deux soit 
autre chose qu'une simple modification partielle de l’autre. En 
réalité, c’est l'individu tout entier qui change, c’est tout un système 
anatomo-physiologique qui succède à un autre système anatomo- 
. physiologique. Le changement n'est pas une substitution de l’un à 
l’autre, le premier dérive du second et de cette communauté d’origine 
résulte nécessairement une ressemblance fondamentale qui se traduit, 
en particulier, par la sensibilité à la lumière. 

Nous voilà donc fort loin, à la fois du concept « caractère >» et de 


l’idée que l'instinct équivaudrait à un simple dressage. Caractères ou 


dressage ne différent pas, d’ailleurs, essentiellement, puisque tous 
deux partent d’une connaissance unilatérale des phénomènes. Si avec 
le concept caractère l'influence du milieu disparaît, avec l’idée de 
dressage, l'organisme se trouve réduit à n’être qu’un récepteur passif, 
sur lequel le milieu——sous quelque forme qu'il se présente — impri- 
merait à son gré des mouvements et des attitudes, sans tenir compte 
de la substance même de l'organisme. De ce point de vue, d’ailleurs, 
le comportement des animaux demeurerait tout à fait inexplicable, 
Où serait le dresseur contraignant M. cribrella à pénétrer dans une 
tige el lui faisant répéter ce mouvement jusqu'à ce qu'il devienne 
héréditaire ? Phénomène vraiment inconcevable et qui nous ramène 
au créationnisme le plus naïf. 


A 
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Il a tout au moins l'avantage de faire ressortir avec toute sa valeur, 
la conception purement lamarckienne de l'organisme. Ce n’est pas 
du dehors que viennent tout préparés une forme ou un comportement, 
et ce n’est pas davantage du dedans; le milieu n’impose pas plus ses 
transformations à l'être que l'être ne se transforme indépendamment 
du milieu. En relation constante l’un avec l’autre, la constitution 
respective de l’organisme et du milieu est, à tout instant, la résul- 
tante de celte continuelle interaction. Elle en est la résultante à tous 
égards, et non simplement la somme ; l'effet de l'interaction à un 
moment donné n’ajoute rien à l'effet de l'interaction précédente, 
mais celui-ci conditionne celui-là. L'organisme ainsi envisagé n’est 
pas un assemblage de pièces et de morceaux disparates, successi- 
vement juxtaposés et d’âges différents; l’organisme est un tout 
cohérent et rien ne se passe en un point qui ne retentisse aussitôt sur 
l’ensemble, de sorte que tout changement qui se produit en lui est 
un changement constitutionnel global. Il n'est pas un mouvement ni 
un détail morphologique qui ne dépende étroitement de l’état général 
au moment considéré, et toutes les parties sont, à ce point de vue, 
contemporaines : l’état général, à son tour, dépend étroitement des 
relations incessantes de l'organisme avec le milieu. 

C'est ce que, dans l'étude qui précède, je me suis constamment 
efforcé de mettre en pleine valeur. 


Puris, 27 novembre 1913. 


Emile GUYÉNOT. 


ACTION DES RAYONS ULTRA-VIOLETS 
SUR DROSOPHILA AMPELOPHILA LÜW. 


(Note préliminaire). 


L'action très énergique qu'’exercent les radiations ultra-violettes, 
les rayons X, ceux du radium, sur les éléments cellulaires, les 
cellules génitales en particulier, devait tout naturellement conduire 
à rechercher si ces puissants facteurs physiques ne seraient pas 
capables de déterminer des variations chez les organismes. On 
pourrait alors en suivre de près le mode d'apparition et, s’il y a 
lieu, de transmission héréditaire. 

En fait, divers auteurs ont obtenu dans ce sens quelques résultats 
intéressants. On a pu modifier des Œnothères en soumettant au 
radium le pollen paternel. Récemment FRAENCKEL signalait l’appa- 
rition d’une tonsure héréditaire accompagnée de diminution de la 


taille et de la fécondité chez les descendants de cobayes soumis aux 


. rayons X. 

En ce qui concerne spécialement Drosophila ampelophila Lôw, 
on sait que parmi les très remarquables variations observées par 
MorGax, et dont ce biologiste a su tirer de véritables races nouvelles, 
certaines sont apparues dans des cultures qui avaient été soumises 
à l’action du radium ; on peut donc se demander si les variations 
observées n'étaient pas le résultat plus ou moins direct des modifi- 
cations produites par ces divers facteurs du milieu. Mor@aN ne 
s'est pas attaché à la solution de ce problème et cela lui aurait 
d’ailleurs été difficile, étant donnée caractère imprécis et inconstant 
des conditions dans lesquelles cet auteur effectue ses élevages. 

C’est cette question qu'ont par contre tenté de résoudre J. LoEB et 
F. W. BANCROFT en soumettant des Dr. ampelophila Lôw à l’action 
des hautes températures, des rayons X et du radium. Malheureu- 
sement leurs expériences furent faites aussi dans des conditions très 
imprécises el les résultats ne permettent de tirer aucune conclusion. 


Hors à: 
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Ces auteurs exposèrent, en effet, 200 cultures de Drosophiles à 
l’action du radium. Dans 5 cultures apparurent des mouches noires 
(mutation mélanique) ; dans deux cultures des mouches à yeux roses, 
dans deux cultures des mouches à ailes courtes, enfin dans une 
culture naquit une femelle à yeux blanes. Ce qui est infiniment 
regrettable c'est que les auteurs ne connaissaient pas le passé des 
mouches en expérience. Ils indiquent en effet qu'ils ne peuvent 
préciser si les générations antérieures n’avaient pas déjà présenté 
des mouches à yeux blancs. Ce qui enlève enfin toute valeur à leurs 
observations, c’est qu'ils constatérent l'apparition des mêmes 
mutations dans les lots témoins non soumis au radium. 

Il en est de même en ce qui concerne l'effet de la température de 
30°, 5. Dans neuf cas sur onze, LoEB et BANCROFT observèrent, en 
effet, l'apparition, dans les cultures chauffées, de mouches méla- 
niques. Mais des mouches semblables naquirent dans les lots témoins. 
Même, dans un cas, ces dernières apparurent dès la première géné- 
ration, tandis que les cultures chauffées n’en montrèrent qu'après 
que cinq générations eurent été soumises à 30°, 5. Quant aux 
rayons X, ils ne donnèrent aucun résultat. 

Toutes ces expériences n’ont donc aucune signification précise. 


Elevant depuis plus de trois ans des Drosophila ampelophila Lüw 
dans des conditions de grande précision (constance du milieu nutritif, 
grâce à la nature aseptique des élevages), j'ai tenté, à mon tour, de 
voir si en soumettant de ces mouches à divers agents physiques, 
je ne pourrais provoquer l'apparition de variations. Celles-ci seraient 
d'autant plus intéressantes qu'elles se produiraient dans des lignées 
suivies attentivement depuis des années, à travers des centaines de 
générations et des millions d'individus, et dans lesquelles, pendant 
tout ce temps, aucune variation héréditaire n’a été relevée. Toutes les 
variations observées (pattes luxées ou atrophiées, ailes ballonnées ou 
malformées, œil de forme irrégulière ou présentant quelques 
ommatidies dépourvues de pigment) ne se sont dans aucun cas 
transmises aux descendants. 

Divers essais dans lesquels j'ai soumis des mouches à de hautes 
températures (30° à 32’), au radium, aux rayons X ne m'ont donné 
aucun résultat, quoique les lignées exposées aient été suivies pendant 
10 générations après l'intervention. 

Ces expériences préliminaires n’ont d’ailleurs pas été entreprises 
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de la manière systématique qui permettrait d'affirmer l'inefficacité des 
facteurs étudiés. IL y a en effet mille moyens de soumettre des 
mouches à l’action des rayons X par exemple. Non seulement on 
peut exposer des œufs ou des larves plus ou moins âgées, ou des 
pupes, des mouches d’un seul sexe ou des deux ; mais encore on 
peut faire varier l'intensité de la source utilisée, la dureté des rayons, 
la durée d'exposition, le nombre des expositions, la distance, etc... 
Comme on ne sait pas du tout 4 priori quel est le mode qui peut être 
efficace, ce n’est que par hasard, et en faisant un très grand nombre 
d'expériences, dans des conditions très variées, que l’on risque 
d'obtenir des résultats positifs. 

L'exposition aux rayons ultra-violets fournis par une lampe à 
vapeur de mercure (1) m'a donné des résultats plus intéressants, 
dont certains au moins peuvent être rapportés avec certitude à 
l’action des radiations employées. 


Expériences et résultats. 


J'ai soumis à l’action des rayons ultra-viclets, en tubes de quartz, 
pendant 15, 30 et 45 minutes des Dr. ampelophila Low, aseptiques, 
à l’état d'œufs, de larves et de mouches. 

a) Œufs. — Aucun des œufs pondus, exposés aux rayons ultra- 
violets, n’a donné des larves. Tous sont morts, à des stades divers du 
développement. Ces œufs avortés ont pris, dans les 2 jours qui 
suivirent l'application des rayons ultra-violets, une teinte brune. Cette 
teinte brune s’observe toujours chez les œufs fécondés, ayant subi 
un commencement de développement et morts pour une raison ou 
pour une autre. Les œufs non fécondés restent au contraire blancs 
indéfiniment. 

b) Larves. — Les larves n’ont pas été influencées par 15 minutes 
d'exposition. Après 30 et 45 minutes d'irradiation, un certain 
nombre de larves (les plus jeunes surtout) moururent. Les autres 
donnèrent naissance dans les délais normaux à des mouches, qui ne 
présentèrent aucune particularité si ce n’est un éclat des yeux plus 
vif que chez les témoins. Cet aspect ne s’est d’ailleurs pas reproduit 
aux générations suivantes. 


(1) Ces expériences ont été faites avec une lampe que M. Gruilleminot à bien voulu 
mettre à ma disposition. Je suis heureux de lui adresser mes plus vifs remerciements, 
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c) Mouches. — Les mouches exposées étaient des mouches, 
mâles et femelles, s'étant déjà accouplées et en train de pondre. 

En examinant les résultats fournis par environ 250 mouches 
réparties en 12 lots on constate, en ce qui concerne les œufs pondus 
après l’irradiation, les faits suivants. 

Tandis que les œufs déjà pondus sont tués, les œufs pondus 
quelques minutes après l'exposition aux rayons ultra-violets se 
développent normalement et donnent naissance à des larves. Il en 
est de même des œufs pondus pendant les deux jours qui suivent. 
Tout se passe comme si ces œufs avaient été préservés par le 
tégument du corps maternel ou encore comme s'ils avaient été 
insensibles à l’action des radiations courtes. 

A partir du 3 jour, un certain nombre des œufs avortent et la 
proportion des œufs avortés augmente jusqu’à ce que la presque 
totalité des œufs meurent au cours du développement embryonnaire. 
A partir du 5° au 8° jour, cet avortement devient la règle. Bien que 
les parents aient été laissés, mâles et femelles réunis, de manière à 
rendre possibles de nouveaux accouplements, je n’ai constaté aucun 
rétour à une meilleure reproduction. La plupart des mouches 
moururent d’ailleurs dans les 15 jours qui suivirent l'exposition aux 
rayons ultra-violets, c'est-à-dire d’une façon plus précoce que les 
témoins. 

Pour expliquer l'avortement des œufs, pondus quelques jours 
après l’irradiation, on peut invoquer une modification des sperma- 
tozoides contenus dans le réceptacle, ou des ovules, ou des deux 
catégories de gamètes simultanément. Je n’ai pas fait d'expériences 
systématiques pour élucider cette question. Voici pourtant un fait 
qui peut servir d'indication. Des femelles fécondées, exposées 
séparément aux rayons ultra-violets et ne pondant que des œufs 
incapables de se développer jusqu’au bout, ont été mises en contact 
avec des mâles témoins de façon à rendre possibles de nouveaux 
accouplements et par suite l'introduction dans le réceptacle de 
spermatozoïdes normaux. Quoique ces mouches aient été main- 
tenues en présence de ces mâles pendant plus de 20 jours, aucun des 
œufs qu’elles ont pondus n’a donné de larves. 

Si des expériences de ce genre donnaient toujours le même 
résultat on serait amené à incriminer surtout les modifications 
survenues dans les ovules. Mais, tandis que les ovules qui ont déjà 
élaboré leurs réserves et qui sont prêts à être fécondés seraient peu 
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influencés par les rayons ultra-violets (ponte des deux premiers 
jours), les ovules jeunes ou même les cellules en voie de multipli- 
cation qui leur donnent naissance seraient particulièrement sensibles 
aux radiations à courte longueur d'onde. 


En dehors de ces résultats immédiats, l'exposition des mouches 
aux radiations ultra-violettes a fourni des résultats plus éloignés 
dont je vais maintenant exposer le détail. 

Les mouches soumises à l’action des rayons ultra-violets appar- 
tenaient à deux lignées, maintenues en reproduction endogame 
(inbreeding) et séparées depuis 10 mois (20 générations). Les 
mouches de la lignée A furent réparties en 4 lots ; celles de la lignée 
B en 2 lots. La lignée A se distingue de la lignée B par ce fait que 
la plupart des mouches ont, sur le thorax, une tache rappelant la 
forme d’un aigle impérial, dont la teinte varie depuis le gris cendré 
jusqu’au noir assez foncé. Quelques individus seulement de la lignée 
B présentent cette tache et toujours assez pale. 

Les mouches des 6 lots pondent du 9 au 12 décembre, en tube de 
verre, sur levure, à 24°. Elles donnent ainsi les descendants qui 
serviront de {émoins. Disons immédiatement que ces témoins, suivis 
pendant cinq générations et comportant un peu plus de 4.000 
mouches, n'ont présenté aucune des modifications morphologiques 
ni physiologiques qui ont été observées dans la descendance après 
action des rayons ultra-violets. 

Il est presque inutile de dire que les témoins ont &é rigoureu- 
sement exposés aux mêmes vicissitudes que les mouches en expé- 
rience (maintenus dans la même étuve, sortis en même temps de 
cette étuve, abandonnés ensuite à la même température, dans le 
même laboratoire). 

Les mouches des 6 lots furent ensuite transportées dans des tubes 
de quartz et exposées aux rayons ultra-violets, pendant 30 ou 45 
minutes suivant les cas. Aussitôt après, ces mouches furent trans- 
portées à nouveau dans des tubes en verre où elles pondirent des 
œufs à développement normal, mélangés, à partir du troisième jour, 
à une proportion croissante d'œufs avortés. Tous les œufs non 
avortés donnèrent au bout de 11 jours (à 24°) des mouches de 
première génération, qui furent examinées soigneusement, et qui ne 
montrèrent, au point de vue morphologique, aucune différence avec 
les parents. 
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Un certain nombre de mouches de première génération de 
chaque lot furent transportées dans de nouveaux tubes et laissées 
quelques jours à 24°. À ce moment, ayant à suivre les résultats 
d’autres expériences en train, je sortis les tubes de l’étuve et les 
abandonnai dans le laboratoire, où la température fut très irrégu- 
lière et oscilla de 10° à 20°. Les mouches parentes furent retirées 
peu après. | 

Dans les premiers jours de février, soit un mois plus tard, j'exa- 
minai tous ces tubes. Tandis que, dans les témoins, il y avait une 
descendance relativement abondante (150 à 200 individus), dans 
tous les tubes expérimentés, il n’y avait que 20 à 70 mouches de 
deuxième génération — dans un cas 5 mouches seulement — dont la 
plupart étaient déjà mortes. 

Voyons maintenant en détail comment était composée cette 
deuxième génération : 

Lignée A. 

Lot 1. — 72 cadavres, dont la plupart paraissent plus sombres 
que les parents. En particulier la tache thoracique est de teinte 
plus foncée ; mais il n’y a là rien de bien net, d'autant plus que les 
cadavres paraissent toujours plus sombres que les mouches vivantes. 
Cependant 3 cadavres sont absolument noirs et se rattachent 
nettement aux formes mélaniques observées sur des mouches encore 
vivantes. 

Parmi celles-ci, cinq se font, en effet, remarquer immédiatement 
par leur couleur noir foncé. Ce sont 3 9 et 2 6. Examinées à un 
fort grossissement, elles montrent les particularités suivantes. La 
tête, qui, à l'œil nu, paraît tout à fait noire, tandis qu'elle est brun 
clair chez les témoins, présente des taches noires nombreuses : une 
triangulaire qui entoure les stemmates, et deux taches latérales qui 
la réunissent à une zone très sombre encerclant les yeux. Ceux-ci 
apparaissent d'un rouge plus sombre, comme voilé de noir. Le thorax 
présente dorsalement la tache en forme d’aigle, très étendue et 
entièrement noire. Sur les côtés, on remarque, en outre, deux ou 
trois taches très foncées. L'aspect de l'abdomen n'est pas moins 
modifié. Normalement la face dorsale de l'abdomen présente cinq 
bandes colorées, soit en jaune clair, soit en jaune brun, dont le 
bord postérieur est ombré de noir. Chez les mâles les deux dernières 
bandes sont plus foncées que chez les femelles et presque 
exitièrement noires. Sur toutes les mouches mélaniques observées, ces 
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cinq anneaux sont noirs dans toute leur étendue avec teinte plus 
foncée sur le bord postérieur. Même chez les femelles, les deux 
derniers anneaux sont entièrement noirs. Si l’on ajoute à cela que 
les ailes sont plus sombres, comme enfumées, et que leurs nervures 
sont plus colorées, on voit que ces individus constituent des formes 
mélaniques, se distinguant nettement des autres mouches. 

Ces mouches mélaniques furent immédiatement séparées des 
autres et mises à 249, sur de la levure fraîchement préparée, c’est-à- 
dire dans les conditions les meilleures pour en recueillir la 
descendance. Malheureusement ces mouches se montrérent dans 
lasuite incapables dese reproduire. Au bout de cinq jours, les femelles 
avaient bien pondu des œufs, mais tous ces œufs restèrent blancs et 
ne donnèrent aucune larve. À ce moment une femelle mourut. 

Pensant que l’absence de descendance pouvait tenir à l’infécondité 
des mâles, je séparai alors les deux femelles mélaniques et les 
transportai chacune dans un tube avec un mâle normal, pris parmi 
les témoins. Au bout de quatre jours, toujours aucune larve. Je 
transportai alors dans chaque tube 6 nouveaux mâles normaux. Il 
arrive, en effet, qu'un couple étant infécond, on peut cependant 
obtenir des descendants en changeant le mâle, le premier employé 

ne pouvant pour une cause où une autre s’accoupler utilement. Cette 

addition ne donna aucun résultat : les deux femelles continuérent à 
pondre des œufs inféconds et moururent, l’une après 20 jours 
d'observation, l’autre après 26 jours, sans avoir laissé de descen- 
dance. 

Les mouches de deuxième génération, sœurs de ces mouches 
mélaniques, mais non mélaniques elles-mêmes, se reproduisirent. 
Elles ne donnèrent qu'un petit nombre de descendants de troisième 
génération et ceux-ci fournirent une quatrième génération assez 
abondante. Les mouches de troisième et quatrième génération ne 
montrérent aucune forme mélanique. Tout au plus un certain 
nombre d’entre elles paraissaient-elles, dans l'ensemble, un peu plus 
sombres que les témoins ; mais ce sont là questions de nuances avec 
une série d’intermédiaires, entre lesquels il est très difficile de se 
prononcer. 

Lot B. — La deuxième génération comporte 35 cadavres de 
mouches et 7 mouches vivantes (59 et 26), dont 1 6 et 1 © nettement 
mélaniques. Ce mâle et cette femelle furent isolés, suivis pendant 
17 jours jusqu'à ia mort de la femelle et ne donnérent aucun 
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descendant. Une femelle, assez sombre, mais qui ne paraissait pas 
franchement mélanique, donna (père inconnu) une troisième géné- 
ration composée d'environ 60 mouches, dont la plupart semblent 
plus sombres que les témoins, mais sans rien de bien net. Une 
troisième femelle qui était très sombre ne donna que quelques 
descendants (17), tous un peu plus sombres que les témoins. 


Lot C. — La deuxième génération ne comprend que 5 mouches, 
dont 1 © morte à l’éclosion (c’est-à-dire encore à peine colorée, la 
teinte définitive n'étant obtenue qu'environ 24 heures après l’éclo- 
sion). Les 4 autres mouches vivent et sont nettement mélaniques. 
Une d’elle meurt peu après le transport. Il reste { © et? 6 mélaniques 
qui sont transportés sur de la levure fraîchement préparée. Suivies 
pendant 12 jours, jusqu’à la mort de la femelle, ces mouches ne 
donnèrent que quelques œufs inféconds. 


Lot D.—Toutes les mouches de deuxième génération sont mortes. 
Il y a 27 cadavres dont deux peuvent être nettement rapportés au 
type mélanique. Toutes ces mouches sont mortes sans avoir laissé 
aucun descendant de troisième génération. 


Lignée B. — Les deux lots, constitués par des mouches de cette 
lignée, n'ont absolument rien présenté qui rappelât les mouches 
mélaniques observées dans l’autre lignée. D'une façon générale, la 
fécondité des mouches irradiées a cependant paru moindre que celle 
des témoins. 


Discussion des résultats. 


Ces expériences préliminaires n'ont été faites, ni sur des nombres 
suffisants, ni dans des conditions de précision assez grande pour que 
l’on puisse en tirer, avec certitude, des conclusions positives, en ce 
qui concerne l’origine et la signification des formes mélaniques. 


I] faut, en effet, remarquer que si les grands-parents ont été soumis 
aux rayons ultra-violets, les mouches de première génération et les 
individus de deuxième génération ont pondu ou se sont développés 
sur des milieux sortis de l’étuve, allant en se desséchant et soumis à 
une température assez basse, avec fluctuations étendues. 


Par contre, 1l faut se rappeler que les témoins, soumis aux mêmes 
vicissitudes, n’ont, bien que plus nombreux, présenté aucune forme 
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qui rappelât, même de loin, les individus mélaniques dont j'ai 
parlé. 

Un autre élément de doute peut provenir de la nature même de la 
variation observée. Il est en effet très difficile de définir ce que l’on 
peut appeler mélanique et de le séparer de ce qui ne l’est pas. Il 
existe toujours des formes de passage, qui rendent toute délimitation 
impossible, et, à cet égard, il y avait, parmi les mouches de deuxième 
génération, de nombreux individus plus sombres que les témoins et 
à des degrés divers. Pourtant, dès le premier examen, les mouches 
que j'ai appelées mélaniques m'avaient frappé et étaient apparues 
comme nettement différentes de toutes les autres. Cette première 
impression a été confirmée, dans la suite, par la constatation de 
l'incapacité de ces individus à se reproduire. 

Bref, il semble très vraisemblable que l'apparition des mouches 
mélaniques doive être rattachée à l'action des rayons ultra-violets, 
combinée ou non avec celle du dessèchement et d'une température 
basse et irrégulière. Seules, de nouvelles expériences pourront 
permettre de préciser davantage. 

Si cette interprétation venait à être confirmée, on voit que ces 
résultats seraient particulièrement intéressants. Ils montreraient 
notamment la nature constitutionnelle d’une modification qui se 
traduit, non seulement par des variations morphologiques (méla- 
nisme), mais aussi et surtout par une diminution ou une suppression 
de la fécondité. Il est très suggestif aussi de constater que la variation 
morphologique n’apparaît que chez un petit nombre d'individus et 
seulement à la deuxième génération, alors que rien — au point de vue 
morphologique du moins — ne faisait soupçonner la variation dont 
étaient le siègé les mouches de première génération. Il y a là des 
indications qui pourraient devenir particulièrement précieuses, en ce 
qui concerne la genèse des « mutations ». 

L'intérêt des mouches mélaniques est, par contre, très affaibli, 
par la constatation de leur infécondité. Au point de vue évolutif, de 
telles variations sont sans portée. Il est permis d'espérer qu'une 
utilisation plus ménagée des rayons ultra-violets permettra d'obtenir 
des formes modifiées, mais dont la fécondité sera — au moins en 
partie — conservée. 

Ce qui rend malheureusement toutes les expériences de ce genre 
particulièrement difñciles, c'est que le contrôle en est malaisé. La 
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différence constatée dans le comportement des deux lignées À et B 
indique que les-résultats qui valent pour des individus peuvent ne 
pas être valables pour d'autres individus que rien ne différencie, à 
nos yeux, des premiers. Nous ne pouvons compenser toutes les 
causes d'erreur que par le nombre des essais et celui-là devrait 
souvent être tel que la réalisation en est presque impossible. 


NÉCROLOGIE 


Les relations anciennes et toujours actuelles du Bulletin Scien- 
fhfique avec le Laboratoire d'Evolution de la Sorbonne et la Sta- 
tion Zoologique de Wimereux nous sont une raison de rendre 
hommage à la mémoire de deux jeunes naturalistes morts à 
l'ennemi. 


GONTRAN DE LA BAUME PLUVINEL, tué à Hoog, près Ypres, le 31 octobre 1914, 
à l’âge de 30 ans, par un éclat d’obus, à la poitrine, exécutait au Labora- 
toire d’Evolution des recherches, en vue d’une 
thèse de doctorat, sur le développement des 
Hyménoptères parasites. En collaboration avec 
D. Ken, il avait déjà publié ici une étude 
sur un Æucoila, dont la première forme lar- 
vaire est très singulière. Il venait de terminer, 
sur une autre espèce, un mémoire que publie- 
ront incessamment les Archives de Zoologie 
expérimentale. W avait recueilli des matériaux 
sur d'assez nombreux {ypes, comptait étendre 
encore ses recherches et tout faisait prévoir 
qu'à brève échéance il eut été en possession 
de résultats inté- 
ressants et d’une 
portée assez générale. Aucune ambition de car- 
rière ne le poussait vers le grade de docteur, 
mais seulement le désir d'occuper par la Science 
une vie qui eût pu être tout de loisir. I laisse 
à ses camarades de laboratoire et à ses maitres 
un souvenir excellent. 


a: 


Josepn VIRIEUX, préparateur à la Station 
Zoologique de Wimereux, a été tué, à Beausé- 
jour, en Champagne, le 46 mars 14915, d'un 
éclat d’obus à la tête, au moment où, dans la 


tranchée, il portait secours à un homme de la section qu'il commandait. 
4 CAE RER nm . 11: ; S . re 
Il n'était âgé que de 25 ans. Tous ceux qui ont travaillé à la Station de Wi- 


mereux, depuis qu'il y était attaché, ont mesuré sa compétence, sa bonne 
humeur, sa franchise et son dévouement. Il n’était pas jusqu'à sa brillante 
santé et à sa vigueur physique qui ne le fissent apprécier, en particulier 
dans les moments où le naturaliste devient matelot. 

L'homme était tout à fait sympathique, mais en Virreux disparait en 
outre un vrai naturaliste, qui n'a pas eu le temps de s'affirmer publique- 
ment et ne s'est révélé qu'à ses maitres et à ses amis. Il avait acquis, dès sa 
première jeunesse, une connaissance approfondie de la flore de France 
dont il avait réuni un herbier considérable. Au sortir du lycée, il avait fait, 
à l'Université de Besançon, la licence ès sciences naturelles, sous la direc- 
{ion de CHARBONNEL-SALLES, MaGxix et Fournier, ces maitres qui ont su inspirer 
un goût très vif pour nos sciences à toute une série d'élèves. Virteux, auprès 
de MAGni, avait compiété, par l'étude des Cryptogames, son apprentissage de 
botaniste. À vingt-et-un ans, il arrivait premier au concours d’agrégation. 
Aussitôt après, il entreprenait une thèse de doctorat, Sur Le plancton des 
lacs du Jura, complément de Fouvrage bien connu de MaëxiN sur La vége- 
tation des lacs du Jura. Cette (hèse, achevée l'été dernier et, en raison de 
la nature du sujet, envoyée à l'impression aux Annales de biologie lacus- 
tre, à Bruxelles, devait être soutenue et publiée en novembre dernier: les 
événements en ont autrement décidé. C'est un travail solide, basé sur une 
connaissance précise des végétaux et des animaux microscopiques. Espérons 
que le manuscrit échappera aux dévastations de la guerre en Belgique. 

Ses fonclions à la Station de Wimereux initièrent Viræux à la faune et à 
la flore marines. Grâce à sa pratique antérieure des organismes terrestres 
et d’eau douce, il y progressa rapidement. Il avait déja commencé diverses 
recherches dans ce domaine. En particulier, il avait cherché à préciser le 
cycle des parasites du rein des Molgulides, signalés par Lacaze-Durmiers et 
nommés par Giarp Nephromyces molqularum : les affinités en sont encore 
obscures. Il eût prochainement publié un mémoire sur ce sujet ; ses obser- 
valions, faites sur plusieurs espèces d’ascidies, restent à l’état de notes. Il 
avait projeté et commencé d'entreprendre aussi une description des associa- 
tions végétales du littoral boulonnais. | 

Viriux élail donc au point où, après un apprentissage des plus complets, 
il allait produire, et tout indiquait qu'il devait fournir une carrière des plus 
fructueuses pour la Science. 


Le Bulletin salue ces deux victimes d'une guerre, où la jeunesse fran- 
çaise, il y à quelques mois encore, si éprise de paix et si arderament tournée 
vers les rêves généreux de justice, de fraternité et même d’internationa- 
lisme, se sacrifie pour repousser l'agression longuement préméditée et for- 
midablement préparée de l'Allemagne. 


Avril 1915. 


L.-G. SEURAT 
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STRONGLE LISSE 


En 1845, Dusarnin a décrit une série de Strongles de l'intestin 
des Mulots et des Campagnols, remarquables par l'existence 
d'un seul tube gérital, pour lesquels Raizzier et Henry ont pro- 
posé (1909) le nom générique d'Heligmosomum. 

L'examen du duodénum et de l'intestin grèle de la Gerbille 
(Dipodilla campestris LEv.), petit Rongeur si commun dans la 
région des Hauts-Plateaux d'Algérie, nous a donné, d’une 
manière constante, un Strongle de couleur rougeâtre que nous 
rapportons à l'un des Strongles précités, décrits par Dusarnix. Ce 
Nématode, dont nous allons tout d'abord reprendre la description, 
présente, dans son organisation et les conditions de la ponte, des 
détails qu'il nous paraît intéressant de faire connaitre. 


Heligmosomum læve (Dur.) 1845. — Nématode de couleur 
cochenille, à corps non enroulé quand l’animal est en place ; la 
femelle s'enroule, au contraire, en une spire très serrée, quand 
elle est placée dans l’eau, hors de l'hôte. Corps atténué en avant ; 
cuticule détachée dans la région céphalique et formant, sur une 
longueur de 75 y, un renflement vésiculeux. La cuticule est 
finement striée transversalement et parcourue, en outre, par 
quatorze côtes ou crêtes longitudinales, saillantes, droites, paral- 
lèles. 

Aires latérales larges (70 4) ; pas d'ailes latérales. Deux petits 
boutons sensoriels latéraux, situés un peu au-dessus du niveau 
de la terminaison de l’æœsophage. Pore excréteur s’ouvrant sur la 
ligne médiane ventrale, au tiers postérieur de la longueur de 
l’æœsophage. 


{ Mn] 
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Œsophage court (420 à 500 u) ; sa longueur est le dix-hui- 
tième de celle du corps chez la femelle, le douzième chez le mâle ; 
il est entouré par l'anneau nerveux en avant de son milieu. 

Mâle. — Longueur totale 5 millimètres ; épaisseur maxima 
130 1. Œsophage 420 ». 

Bourse caudale (fig. 1) formée de deux grands lobes latéraux 
égaux et d’un lobe dorsal bien développé. Les lobes latéraux 
supportent six rayons terminés par une papille : rayon ventro- 
ventral (côtes antérieures) grêle, dirigé ventralement ; rayon 
latéro-ventral plus rapproché des rayons latéraux que du rayon 
ventro-ventral ; rayon externo-dorsal grêle. Rayon dorsal impair 
divisé en deux branches, elles-mêmes bifurquées à l'extrémité. 
Spicules grèles, égaux, allongés (675 x), unis à leur extrémité 
libre ; un gorgeret asymétrique, prolongé du côté gauche par 
une lame. 

Femelle. — Longueur totale 6 mm., 5 à 8 millimètres : 
épaisseur maxima 150 1. 

Corps droit chez le parasite en place, s’enroulant en une 
spirale de neuf tours quand il est extrait de l'hôte Extrémité 
caudale conique, souvent invaginée à la façon d’un tube de lor- 
gnette. Anus à 80 y de l'extrémité caudale, Vulve située à peu 
de distance (70 ) en avant de l’anus, en rapport avec un court 
vagin cuticulaire, Tube génital simple. Œufs à coque mince, régu- 
lièrement ovoïdes, de 77 4 de longueur sur 42 à 45 y de diamètre 
transversal, rejetés à un état de segmentation peu avancée. 

Habitat. — Duodénum et première partie de l'intestin grêle 
de la Gerbille, beaucoup plus rare chez la Gerboise. Bou Saäda, 
octobre 1914. 

A ffinités. — La description que nous venons de donner cor- 
respond assez exactement, pour la couleur, la taille, les dimen- 
sions des spicules et des œufs, à la description donnée par Dusar- 
mix ; les seules différences à noter résident dans la longueur 
à peine plus grande de la queue de la femelle et surtout dans 
l'éloignement plus grand de la vulve et de l'anus 

Cette espèce ne peut être confondue avec le Strongylus poly- 
qyrus Dus. au contraire de ce que pense Srossicu. Elle en diffère 
très nettement, en effet, par ses dimensions plus faibles, le plus 
grand volume des œufs et surtout par la conformation tout 
autre des ailes caudales et des papilles génitales. 
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Appareil génital femelle. — Les Heligmosomum, comme je 
mentionne Dusarnix, sont remarquables par l'existence d'un tube 
génital simple. Lixsrow a décrit et figuré l’ovéjecteur du Srron- 
qylus polyqyrus, sans avoir su en discerner les parties constitu- 
tives, qu il nomme à tort utérus et ovaire. 

Le tube génital femelle du Strongle lisse dépasse de beaucoup 


Fig. 1-2. — Heligmosomum lœve (Dus.). 
Fig. 4. — Extrémité postérieure du corps du mâle vue par la face ventrale 
(Le grossissement est indiqué par l'échelle 200 u). 
Fig. 2 — Tube génital d'une jeune femelle ; w, utérus: s, amas de sperma- 


tozoïdes ; 0, oviductes. Les 4 œufs ombrés, silués dans la région distale 
de l'utérus, n’ont pas encore de coque (grossissement indiqué par 
l'échelle 1 mm.). 
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la longueur du corps : chez une femelle de 8 millimètres de 
longueur, il mesure, en effet, plus de 12 mm., 5. La partie la plus 
longue est formée par l'ovaire ; ce dernier, remarquable par sa 
coloration très foncée, occupe, replié sur lui-même, les deux tiers 
de la longueur du corps. 

La partie du tube génital attenante au vagin est différenciée en 
un ovéjecteur (fig 2). Celui-ci, qui remonte vers l'avant sur près 
d'un demi-millimètre, comprend les trois parties constitutives 
de l'ovéjecteur des Strongles, vestibule, sphincter et trompe ('), 
mais il est simple au lieu d’être double et représente la moitié 
antérieure de l'ovéjecteur bicorne des autres Strongles. 

Le vestibule, qui mesure 175 y, est allongé et étroit ; le 
sphincter, arrondi, mesure 40 u; enfin la trompe, caractérisée par 
quatre grandes cellules à noyau très net, atteint 100 1. Ces trois 
organes sont tapissés par une fine membrane cuticulaire. 

L'utérus, qui fait suite à la trompe, est du mème calibre (100 y) 
que cette dernière et s'étend en ligne droite sur plus de deux 
millimètres, jusqu'au niveau du tiers postérieur de la longueur 
du corps. Chez la femelle jeune, il est rectiligne et étroit, rempli 
d'œufs alignés, au nombre de 32 à 42, suivant leur grand axe ; 
les plus avancés dans leur développement sont en voie de 
segmentalion et au stade de 4 blastomères ; les autres sont au 
stade 2, ou encore insegmentés ; les œufs qui occupent la région 
distale de l'organe sont privés de membrane d'enveloppe; ces 
œufs, ainsi que ceux qui ne sont pas segmentés, se distinguent 
par leur protoplasme de couleur noirâtre, foncée ; les œufs en 
voie de segmentation ont, au contraire, un protoplasme gris, 
semi-transparent. Au fond de l'utérus, les spermatozoïdes accu- 
mulés forment une masse compacte. 

L'oviducte, court (210 ), est caractérisé par de hautes cellules 
qui se touchent par leur face libre interne, contrastant par leur 
forme, avec les cellules aplaties qui revêtent l'utérus. 

La limite de l’oviducte et de l'ovaire est également très mar- 
quée : la paroi externe de l'ovaire est formée par de très petites 
cellules cubiques. L'ovaire, dont la longueur dépasse celle du 
corps, comprend deux parties : un vitellogène de couleur très 


() Lisrow, à propos du S/rongylus polygyrus, nomme ces trois parlies, utérus, 
glande vernissante (Firnissdrüse) et extrémité musculeuse de l'ovaire ; l'utérus est 
indiqué comme ovaire. 
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foncée, noirâtre, de 5 mm., 7 de longueur et un germigène plus 
court, grêle et transparent. La région proximale de l'ovaire ren- 
ferme des œufs complètement formés, étroitement serrés les uns 
contre les autres et accolés suivant leur plus grande dimension, 
leur grand axe étant par conséquent perpendiculaire à celui de 
l'ovaire. 

L'intérêt du Strongle qui fait l'objet de cette Note réside dans 
les variations qu'il présente à mesure qu'il avance en âge. 

Chez la femelle jeune, la disposition de l'utérus est celle que 
nous venons de décrire : les œufs, régulièrement disposés en file 
dans cet organe, au nombre d'une quarantaine, alignés suivant 
leur grand axe, sont à un état de segmentation’peu avancé : dans 
certains individus, les plus avancés sont au stade 2 ; dans une 
autre femelle, nous avons compté 42 œufs dans l'utérus, les plus 
avancés étant au stade de 4 blastomères ; en outre, un œuf au 
stade À était déjà parvenu dans l'ovéjecteur (vestibule) et sur le 
point d’être rejeté. 

Dans la suite, cet arrangement linéaire régulier ne persiste 
pas : les œufs se disposent d'abord transversalement, leur grand 
axe étant perpendiculaire à la longueur de l'utérus, qu'ils com- 
mencent à distendre, ou bien ils se disposent sur deux rangées, 
plus particulièrement dans la région inférieure de l'organe ; en 
même temps, on observe qu'ils séjournent plus longtemps dans 
le corps de la mère, étant pondus à un état plus avancé de seg- 
mentation : une femelle parvenue à ce stade nous a présenté 
dix-neuf œufs ainsi accumulés dans la région proximale de 
l'utérus et huit autres éparpillés sur le reste de la longueur de 
l'organe ; les plus avancés, parmi ces œufs, étaient au stade de 
morula à 16 blastomères, quelques-uns, mêlés aux autres, étant 
restés insegmentés. 

Ce phénomène d’accumulation des œufs dans la région posté- 
rieure du corps de la femelle s’accentue avec l’âge : les œufs, 
entassés sur plusieurs rangées, pressés les uns contre les autres, 
distendent considérablement la région initiale de l'utérus et, en 
même temps, la refoulent au delà de la vulve (fig. 4), ce dépla- 
cement de l'utérus entraine la trompe qui se rabat vers l'arrière. 
Cette masse d'œufs volumineux accumulés dans la région posté- 
rieure du corps donne à celle-ci un aspect blanchâtre, qui tran- 
che sur la teinte cochenille uniforme du reste du Nématode. Les 
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réserves noirätres de l'ovaire ont d’ailleurs disparu, ayant été 
utilisées. 

On trouve tous les intermédiaires entre ce cas extrême, où 
tous les œufs sont amassés dans la région voisine de la vulve et 
la disposition primitive : une femelle de 6 mm., 5 de longueur 


18. 


Fig. 3.-4. — Heligmosomum lœve (Dus.). 
Fig. 3. — Région antérieure du corps, vue latéralement, montrant l'œso- 


phage, l'anneau nerveux et le pore excréteur (/e grossissement est le même 
que celui de la fiqure 1). 

Fig. 4. — Région postérieure du corps d'une femelle âgée. 1 à 17, œufs accu- 
mulés dans la région proximale de l'utérus : tous sont à l'état de morula, 
sauf 14 qui est resté insegmenté et t'anche par sa coloration foncée. 
18, œuf éloigné des autres. 


présènte 27 œufs, dont 8 insegmentés, entassés dans la région 
terminale de l'utérus et 7 espacés sur une longueur de deux mil- 
limètres dans le reste de l'organe. Dans d'autres individus, au 
contraire, tous les œufs sont amassés, au nombre de quatorze à 
dix-huit, dans la région postérieure du corps. 

Grâce aux abondantes réserves contenues dans l'ovaire, le 


RÉ, D 
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Strongle lisse, pendant la première partie de son existence, pond 
des œufs à un état de segmentation peu avancée (stades 2 ou 4); 
vers la fin de l’ovogénèse, quand les ovaires ont épuisé toutes 
leurs réserves, les œufs s’amassent dans les utérus et y séjour- 
nent un certain temps, n'étant plus rejetés qu'à un stade de seg- 
mentation plus avancé (stades 16 ou 32). Cette variation dans 
l'état de segmentation de l’œuf au moment de la ponte est ainsi 
manifestement en rapport avec l’âge de l'animal. 

Nous avons précédemment signalé des variations dans la 
ponte d'un autre Strongle, le Nematodirus filicollis (Run.) des 
Ruminants : les œufs très volumineux de ce Nématode sont 
généralement rejetés à l'état de morula à 4, 8 ou 16 blastomères ; 
cependant, un agneau fortement cachectique de la région de Bou 
Saäda nous a permis d'observer un Strongle filicol remarquable 
par ce fait que les œufs, dont les dimensions sont les mêmes, 
continuent leur évolution dans l'utérus jusqu'à l’état de larve 
enkystée. Nous avons attribué cette variation à l’état particulier 
de l'hôte. 

Plus récemment, nous avons signalé, chez un Oxyure qui 
pullule dans le cæcum du Lézard des palmiers (Uromastix acan- 
thinurus Barz.), l'Oxyuris vivipara (WeoL.), deux formes de 
femelles, une femelle ovipare, qui pond des œufs à coque épaisse 
et une femelle larvipare, dont les œufs se développent, jusqu'à 
l’éclosion de la larve, dans les utérus maternels. 

Ces variations dans l’état de l'œuf au moment de la ponte nous 
permettent de saisir le passage des formes ovipares, primitives, 
aux formes ovovivipares. 
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DÉCAPODES MARCHEURS [REPTANTIA) 
ET STOMATOPODES 


recueillis à l'ile Maurice par M. Paul Carié 


Le Muséum national d'Histoire naturelle vient de s'enrichir 
d’une importante collection de Crustacés décapodes et stomato- 
pes mauritiens que M. Paul Caré, grand industriel de l'ile 
Maurice et fervent de la zoologie, nous a généreusement offerte. 
Cette collection a été recueillie par M. Carté lui-même ou, sous 
ses auspices, par M. d'Euuerez de Caarmoy et par M. Tairioux, 
au cours des quatre dernières années. Bien qu'elle soit loin de 
comprendre toutes les formes qui, certainement, habitent les 
eaux de l'île, elle est plutôt riche et d’ailleurs, renferme un cer- 
tain nombre de types intéressants sur lesquels je crois devoir 
tout d'abord attirer l'attention. L 

Au premier rang de ces derniers, il convient de signaler 
9 espèces nouvelles : un Stomatopode, la Squilla fallax, — un 
Décapode macroure, le Scyllarus Thiriouri, — un Anomoure, la 
Galathea mauritiana, et un certain nombre de Crabes : deux 
Oxystomes, les Leucosia tetraodon et elatoiles, deux Oxyrhvn- 
ques, la Parthenopoides Carieietle Stilbognathus tycheformis, un 
Cyclométope, l'Actumnus carinatus, enfin un Catométope, la 
Litochira de Charmoyi. 

Non moins intéressantes sont les formes rares comprises dans 
la collection : le Gonodactylus (Protosquilla) Guerini Ware, 
très curieuse espèce dont on ne connaissait que deux indivi- 
dus, — l'Enoplometopus occidentalis RanvaLr, un Homaride que 
j'ai pu distinguer de l'£. pictus A. Miine-Eowanps, avec lequel 
on le confondait jusqu'ici, — le grand et magnifique Scyllarides 
Haani SixBorn qui se trouve n'être point localisé dans les eaux 
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japonaises, — une forme post-larvaire, pseudibacus  Pfefferi 
Murs. que j'ai pu rapporter au Scyl/larides squammosus Ebw., — 
un remarquable Thalassinidé, le Seytoleptus serripes GERSTAECKER 
dont la formule branchiale étaitinconnue, — un Bernard l'Ermite 
représenté jusqu'ici par son type unique, le Paqurus scutellatus 
Enw., — un Crabe oxystome dont on ne connaissait également 
que le type, l'Acéæmorpha erosa Mises qui est mimétique des 
récifs et des roches poreuses, — un Crabe oxyrhynque de grande 
taille, la Naxioides spinigera Borranatie, —plusieurs Cyclométopes 
la Domecia hispida Avcock, la Melia cæstifer Arcock, le Lioxantho 
tumaidus Arcock et le Carpilodes cariosus Avcock, enfin un Crabe 
catométope la Litochira integra Mers. J'ai signalé la plupart de 
ces formes dans une note récente (1914, p. 698-704) à l'Acadé- 
mie des Sciences : mais on trouvera, sur chacune d'elles, des 
observations explicites au cours du présent travail. 

Ce travail aura sans doute quelque utilité, parce que l'on ne 
possédait jusqu'ici aucune étude particulière sur la faune carci- 
nologique de l'île. Je sais bien que F. Ricurers (880) à voulu 
aborder cette étude dans les Beitrage zur Fauna der Insel Mau- 
riius und der Seychellen de Môügius, mais l'opuseule publié à 
cet effet signale surtout les espèces des Seychelles et n'en rap- 
porte qu'un bien petit nombre à Maurice. Plus importante à ce 
point de vue est la liste incluse par Horruanx dans ses Aivcher- 
ches sur la faune de Madagascar et de ses dépendances (187 4), 
toutefois cette liste parait bien pauvre en regard des richesses 
que l’on peut soupconner dans les eaux mauritiennes. En fait, 
les documents relatifs à la faune carcinologique sont singulière- 
ment épars : on en trouve surtout dans l'Histoire naturelle des 
Crustacés de Mrixe-Enwarvs (1834-1837), dans plusieurs tra- 
vaux publiés par A. Miine-Enwaros (1865 et 1873), dans la 
savante étude consacrée par M. Onruanx (1890-1894) aux Déca- 
podes du Musée de Strasbourg, dans un mémoire de J. R. Hex- 
DERsON (1899) et dans les œuvres désormais classiques où 
M. Arcoc a décrit (1895-1900) et figuré les Décapodes du 
Musée indien (1892-1905). Je n’ai pas trouvé dans les matériaux 
qui m'étaient soumis toutes les espèces mentionnées par ces 
auteurs, mais j'ai constaté la présence de beaucoup d'autres, et 
cela montre qu’on est loin d'avoir épuisé les richesses carcino- 
logiques de l’île. M. Canié l'ignore moins que personne ; encou- 
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ragé par un début que l’on peutdire très heureux, il continuera 
ses recherches, et ce travail en appellera certainement plusieurs 
autres. Sans doute devrons-nous plus tard à M. Canié, sur la fauné 
carcinologique mauritienne, des connaissances aussi étendues 
que celles réunies par A. Micxe-Epwanps sur la Nouvelle-Calédo- 
nie, par M. de Max sur la faune indo-malaise et par Mile Raru- 
gun sur celle des îles Sandwich. 

Ce travail est exclusivement consacré aux Stomatopodes et 
aux Décapodes du groupe des Reptantia de M. Boss ; quant aux 
Natantia, ils seront publiés dans la suite, M. Courière et M. Soc- 
LAUD, qui doivent en faire l'étude, au moins pour une part, se trou- 
vant de service aux armées. En somme, abstraction faite de cer- 
tains crabes, il s'agira surtout ici d'une faune essentiellement 
marine. 

Je sais très bien que la faune marine d’une île, telle que Mau- 
rice, ne saurait avoir de caractères propres et qu'elle doit offrir 
les traits essentiels de la grande région océanique dont l'île fait 
partie ; la faune de Maurice est une faune indienne, voire, dans 
son ensemble, un faune indo-pacifique. Mais l'exploration minu- 
tieuse d’une faune maritime insulaire révèle presque toujours un 
certain nombre de types qui se rencontrent loin de là. en des 
lieux où les conditions vitales sont analogues, de sorte qu'elle à 
pour résultat ultime d'étendre nos connaissances sur la grande 
faune régionale elle-même. C'est ainsi que M Car a pu récueil- 
lir, dans les parages de Maurice, plusieurs formes découvertes 
ailleurs : le Scyllarus Nobilii de Max trouvé par M. le D" Jous- 
SEAUME dans la mer Rouge, la fine et menue Domecia glabra, la 
Melia cœstifér, le Carpilodes cariosus et le Lioxantho lumi- 
dus recueillis par l « Investigator » dans les Indes anglaises, 
enfin un superbe crabe voisin des Maïas, la Naxioides spnnigera 
décrite par M. BorRaDaie d’après une capture faite aux Maldives. 
Il est possible toutefois que des formes dont les habitudes sont 
trés spécialisées trouvent sur les fonds subcôtiers d'une île des 
conditions particulières qui les obligent à se modilier ; c’est ce 
que l’on observe à Maurice pour un Thalassinidé qui fore des 
galeries dans le sable des récifs, l'Azvus acanthus A. Miie- 
Eowanbs. Cette espèce fut découverte en Nouvelle-Calédonie ; 
elle se trouve également à Maurice, mais sous la forme d'une 
autre variété (auritiana) remarquable par la réduction du nom- 
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bre et de la longueur de ses épines. Les différences de milieu 
ont sans doute produit cette variation. 

J'ai profité des matériaux recueillis par M. Canié pour déve- 
lopper certaines questions insuffisamment éclaircies où pour 
exposer quelques desiderata zoologiques ; c'est ainsi qu'on trou- 
vera plus loin des notions précises sur le stade post-larvaire ou 
pseudibacus des Scyllarides, un résumé de nos connaissances 
sur les Homarides indo-pacitiques du genre £noplometopus, une 
étude nouvelle sur les crabes oxyrrhynques du groupe des Par- 
thénopes et de la section des Sténocionopinés, un aperçu des 
recherches que l’on peut entreprendre sur les mutations des Sto- 
matopodes, et sur les relations curieuses des Actinies avec les 
crabes du genre Melia. 

La classification suivie dans le présent mémoire est celle de 
Mie-Enwarps, avec les modifications désormais courantes qu'y 
ont apportées M. Boas et plus récemment M. Borrapaie et 
M. Cazman. Suivant l'excellent usage introduit dans les travaux 
faunistiques récents par M. BorraDaie et par Mile RaruBux, j'ai 
fait suivre le nom de chaque espèce d'une citation bibliogra- 
phique propre à faire connaître soit la synonymie, soit une bonne 
description accompagnée de figures ; à ce point de vue les impor- 
tants travaux de M. Azcock et de M. Keuwe sur la faune indienne 
m'ont été d'un grand secours. Dans la nomenclature des régions 
de la carapace des Crabes, je me suis servi du travail de Dana (1). 

Avant de clore ce préambule, je tiens à témoigner ma recon- 
naissance à M. Paul Cart pour le don important qu'il a fait au 
Muséum. Au surplus, ce don n'est point le seul, car M. Canié est 
aussi généreux qu'inlassablement actif ; il nous à enrichi dans 
tous les ordres et le présent travail montrera, en dépit de ses 
étroites limites, quelle valeur on doit attacher aux récoltes dont 
nous sommes redevables à ce généreux mécène. 


(1) J. D. Daxa. — Conspectus of the Crustacea of the Exploring Expedition 
(Proceed. Acad. Nat. Se. Philadelphia. 1852, p. 74). 
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Ordre des DÉCAPODES 
Sous-ordre des Marcueurs (Reptantia Boas) 


LL. —— Tribu des Macroures 
ASTACIDÉS 
Enoplometopus A. Mine Enwanos 


1. — Enoplomelopus occidentalis RaNDaLL 
(Fig. 1 du texte et pl. IV fig. 4) 


Rarapux (1906, 900, pl. XVIII fig. 2. 


Port-Louis, un G mesurant à peu près 75 mm. ; environs de 
Port-Louis un autre G plus petit, 61 mm. de longueur ; ce 
dernier exemplaire est desséché avec les pattes séparées du 
corps. 

Cette espèce à été décrite par Ranpazr, d'après un spécimen 
qui aurait été capturé sur la côte occidentale de l'Amérique ; 
mais M. Orruann à justement fait observer que cette provenance 
est pour le moins douteuse et que le type avait été recueilli sans 
doute en Californie ou aux Sandwich, c'est-à-dire en des régions 
d'où RanbaLz avait reçu d'autres Crustacés. En fait l'espèce 
paraît être purement indo-pacifique ; elle a été signalée aux 
Sandwich (Kineszey, RataBun), à Amboine (Miers, de Max) et 
les récoltes de M. Can prouvent qu'elle existe également à 
l'ile Maurice. 

Mens (18802, 40) avait été frappé des grandes ressemblances 
qui rapprochent cette espèce de l'Enoplometopus pictus À. Mune- 
Evwanps (1802. 15)etM. Onruanx (1897, 274), puis Mile RarmBux, 
ont identifié cette seconde espèce avec celle de Raxvazz, bien 
antérieurement décrite. 
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J'ai cru d'abord cette identification exacte; mais une compa- 
raison minutieuse des exemplaires de M. Car avec le type de 
Mune-Enwarvs, pièce magnifique conservée au Muséum, m'a 
conduit à une manière de voir différente. Les exemplaires de 
M. Ciné répondent très exactement à la figure du type de 
Raxpazz donnée par Kineszey, à la description dece type par 
Mie RaruBun et à celle d'un autre individu dont le même 
auteur à fait l'examen. Or ces exemplaires présentent avec le 
type d'A. Muxe-Epwarps un certain nombre de différences 
notables (pl. IV, fig. 1) : 1° dans le type de l'E. pictus le doigt 
mobile des pinces est armé de dents aiguës sur toute la longueur 
de son bord externe, tandis qu'il ne présente que 2 ou 3 dents 
distales dans les spécimens de M. Canié ; 2° dans l'E. pictus, 
la face supérieure des pinces est couverte de gros tubercules 
serrés, tandis que dans l'E. occidentalis les tubercules sont 
réduits, peu nombreux, localisés pour la plupart sur la ligne 
médiane, et cachés ailleurs sous une pubescence serrée qui 
fait défaut dans le type de Mirxe-Epwaros ; 3° dans l'E. pic- 
lus, les pattes ambulatoires se terminent par un doigt fort 
court et leur carpe ne présente pas d'épine distale ; dans les 
exemplaires de M. Can, le doigt des pattes ambulatoires égale 
en longueur le tiers du propodite, et l’on trouve une forte 
épine inféro-distale sur le carpe et le méropodite des deux paires 
antérieures, l'épine du méropodite subsistant seule sur les pattes 
de la paire suivante et disparaissant, comme celle du carpe, sur 
les pattes postérieures ; 4° dans VE. pactus, la partie médiane de 
la carapace ne présente aucune saillie en arrière du sillon cervi- 
cal ; dans les deux exemplaires de M. Carié, une carène s'étend 
depuis le sillon jusqu'au bord postérieur et présente en avant 
une épine (pl. IV, fig. 1), que Mie Rirugux a également signalée 
dans le type de Ranpazz et dans son exemplaire des Sandwich ; 
5° les épines latérales du rostre sont au nombre de 5 du côté droit 
etde 4 du côté gauche dans le type de Mirxe-Enw anps, elles sont 
moins nombreuses dans mes exemplaires de Maurice, le grand 
exemplaire en comptant 2 seulement sur chaque bord et le petit 
4 d'un côté et 3 de l’autre. 

J'ajoute que les taches claires du test sont assez différentes 
dans Îes deux espèces : dans l'E. pictus, on observe une paire de 
grosses taches arrondies sur les côtés de l'aire gastrique et sur 
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les côtés de l'aire cardiaque, une série de 3 petites taches 
médianes en arrière du sillon cervical, et sur la ligne médiane 
des segments abdominaux 2 à 5, une grande tache arrondie ; 
dans les exemplaires de M. Cané, les grandes taches de la 
carapace sont absentes ou pour le moins très vagues. il n’y a que 
deux petites taches sur la carène qui fait suite au sillon cervical, 
et la tache médiane des segments abdominaux se dédouble par- 
tiellement ou totalement en deux taches, comme d'ailleurs dans 
l'exemplaire de Mile Rarugux. La teinte de l'exemplaire de Mine- 
Epwarps est violacée, avec le bout des uropodes d'un beau bleu 
(du moins dans la remarquable figure donnée par l’auteur); elle 
est par contre rougeâtre, dans mes deux spécimens, et la colo- 
ration, du bout des uropodes, dans un exemplaire, est neutre ou 
a disparu. 

On pourrait croire que ces différences sont le résultat de l’âge, 
car les exemplaires de Maurice sont plus petits de moitié que le 
type de l'E; pictus qui mesure 130 mm. Mais il faut rejeter cette 
supposition, car ils ressemblent tout à fait au type de Ran- 
bALL qui est encore plus grand (142 mm. sans le rostre, celui-ci 
étant brisé) et à l'exemplaire étudié par Mile RaraBux, ce dernier 
ayant la taille même du type de Miine-Enwaros. Au surplus, 
celui ci est un mäle comme le type de Ranvbarz, comme l'exem- 
plaire de Mile Rarugon et comme les deux spécimens de M. Carié. 

Les spécimens d'Amboine décrits par M. de Man sous le nom 
d'E. pictus (1888, A86) appartiennent évidemment à la même 
espèce que le type de Ranpaze etque les exemplaires de M Carté. 
Ce sont des jeunes, pour la plupart femelles, qui mesurent au plus 
40 mm de longueur; comme les spécimens que nous avons étu- 
diés, ils se distinguent de l'E. pictus par le doigt de leurs chéli- 
pèdes qui ne porte que trois dents distales, par leurs pinces plus 
étroites et par l'atrophie complète des tubercules sur la face 
supérieure de ces derniers. L'atrophie complète des tubercules est 
un caractère de jeune ; dans les spécimens de M. Can et dans 
le type de Ranpasz les tubercules sont réduits, peu nom- 
breux, et les seuls qui acquièrent un certain développement 
occupent la ligne médiane. M. de Max ne s'occupe ni de l'arma- 
ture épineuse des pattes ambulatoires, ni de la carène post-sutu- 
rale de la carapace, ni de la fine pubescence des pinces, mais 
les caractères relevés plus haut montrent, à n'en pas douter, 
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que ses exemplaires sont du même type que l'E. occidentalis. I 
faut en dire autant du mäle d'Amboine, rapporté par Miers à 
l'E. pictus ; ce mâle a des pinces étroites et des tubercules pal- 
maires peu développés, ce qui le rapproche sûrement de VE. 
occidentalis. 

Murs et M. de Max tendaient si bien à rapprocher l'E. pictus 
de l'E. occidentalis, qu'ils ont confondu la seconde espèce avec la 
première. On a vu plus haut que M. Orrmanxx et Mile RAruBun 
sont allés jusqu'à l'identification. C'est très probablement un 
tort. Les deux espèces me paraissent distinctes ; et en tous cas, 
pour les réunir, s'il y a lieu, il convient d'attendre des formes 
de passage qui font complètement défaut jusqu'ici. 

Le genre est actuellement représenté par quatre espèces : VE. 
occidentalis, qui paraît répandu dans toute la région tropicale 
indo-pacifique, l'E. pictus, connu seulement à la Réunion, 
l'E. longirostris de Man, trouvé à Amboine et l'E. dentatus 
Murs, de Sainte-Hélène. Cette dernière espèce parait se rappro- 
cher beaucoup de l’Æ. occidentalis, dont elle se distingue par la 
présence d'un denticule sur le bord des épimères abdominaux, 
mais elle est fort mal connue et représentée seulement par un 
exemplaire en mauvais état du 
Musée britannique. Quant à l'E. 
longirostris, il est à coup sûr bien 
différent de toutes les autres espèces, 
à cause de son très long rostre et de 
son armature épineuse qui est fort 
réduite. Notons à ce propos que lP#. 
longirostris coexiste à Amboine avec 
l'E. occidentalis, de sorte qu'on ne 
saurait être surpris de rencontrer 
deux espèces différentes, Æ£. pictus 
et Æ. occidentalis, dans les deux 
iles très voisines de la Réunion et de 


à Fig. 1. —  Enoplometopus 
Maurice. occidentalis RANDALL : 
A cause de leur rareté très exemplaire de Port-Louis, 


maxillipède droit 
PU 
: # .+) 

de la 2° paire, A7 FR 


grande, les ÆEnoplometopus n'ont 
pu être convenablement étudiés au 
point de vue anatomique et les 
seules observations relatives à leur appareil branchial sont dues à 
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Miers qui, sans léser l'unique exemplaire qu’il possédait, jeta un 
coup d'œil sur cet appareil. J'ai voulu faire comme lui, et, comme 
lui, j'ai donné naissance à une erreur, tant il est vrai qu'il ne faut 
pas pousser trop loin le respect des exemplaires, quand il s’agit 
d'observations un peu délicates. J'avais cru constater (1914, 
700), comme Mers, que les maxillipèdes de la seconde paire 
portent une longue plume branchiale sans épipodite ; mais, étant 
revenu sur ce point, il ma été possible de voir qu'en voulant 
respecter l'animal, j'avais brisé à quelque distance de sa base 
l'épipodite branchifère de lappendice En fait, les maxillipèdes 
intermédiaires de l'E. occidentalis ressemblent aux maxillipèdes 
postérieurs, en ce qu'ils portent (fig. 1) un long épipodite à la 
base duquel s’élève un branchie de même longueur. Et par là, 
nous voyons que les Enoplometopus ressemblent aux Homarus, 
en quoi ils différent du Nephrops norvegicus (et des Nephrop- 
sis) dont les maxillipèdes de la seconde paire présentent bien 
un épipodite, mais sont dépourvus de podo-branchie. Je regrette 
d’avoir confirmé, ne füût-ce qu'un instant, l'erreur commise par 
Mers. 


PALINURIDÉS 


Palinurellus v. Martens. 


2, — Palinurellus Wieneckii de Max. 


GRuvez (1911, 8-10, pl. 1, fig. 1 et 2; pl. 4, fig. 2). 


Port-Louis, un magnifique exemplaire c° desséché long de 
133 mm. 

Cette capture est peut-être la plus heureuse de toutes celles 
qu'a faites M. Can. L'espèce, en effet, paraît être d'une rareté 
extrême, car on n'en connait que trois exemplaires : le type de 
M. de Max capturé à Sumatra, un exemplaire de Maurice men- 
tionné par M. Gama, qui l’a trouvé au British Muséum, et le 
mâle signalé plus haut. Le genre comprend une seconde espèce, 
également très rare, le Palinurellus Gundlachi N. Minrexs 
(Synaxes hybridica Sp. BaTE) qui parait propre aux Antilles. 
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D'après M. Gruvez, qui à décrit et figuré notre exemplaire, la 
première espèce ne serait qu'une variété indo-pacifique de la 
seconde. 

Le genre Palinurellus est le plus primitif de la famille des 
Palinuridés et présente des caractères astaciens : une carapace 
presque unie, dépourvue de cornes et terminée par un large 
rostre triangulaire, des antennules courtes et à courts fouets très 
dissemblables. M. Bois (1880, 183) et, à sa suite, M. Cazuan 
(1909, 413) ont justement observé que les Palinurellus, à l'en- 
contre des autres Palinuridés, présentent encore des fausses 
pattes sur le premier segment abdominal ; ce caractère les rap- 
proche de tous les Astacidés marins et de la plupart des Astacidés 
d’eau douce. 


Palinurus Fagricius 


3. — Palinurus longimanus Ebw. var. maurilianus Miers. 


Gauvez (1911, 18, pl. I, fig. 4). 


Port-Louis, un G' adulte mesurant 150 mm. de longueur; les 
pattes antérieures, très fortes, égalent à très peu près la longueur 
du corps. 

Le P. longimanus Mirxe-Epwarps est une petite Langouste 
qui parait localisée aux Antilles où elle est assez rare. Sa variété 
mauritienne semble plus rare encore et plus localisée, parce qu’on 
ne la connait pas en dehors de l’île de France, où elle fut signalée 
par Miers. € On ne trouve, dit M. Gruvez, aucune différence 
essentielle et constante entre les exemplaires des Antilics et ceux 
de l'ile Maurice, sauf, peut être, la couleur générale plus jau- 
nâtre chez ces derniers et la taille un peu plus grande. » Il est 
curieux de constater la présence de deux formes aussi voisines, 
sinon identiques, en des points aussi éloignés que les Antilles et 

l'ile Maurice et l'on doit s'attendre à les rencontrer quelque 
jour dans les stations intermédiaires, comme on l'a fait d’ailleurs 
pour les deux formes du genre Palinurellus. 


La var. mauritianus représente à elle seule les Palinurus 
13 
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dans la région indo-pacifique, toutes les autres espèces du genre 
sont localisées dans l'Atlantique. Les Palinuridés indo-pacifiques 
appartiennent surtout au genre Panulirus, qui compte de gran- 
des espèces largement répandues, atxquels viennent se joindre 
les Jasus, Linuparus et Palinurellus. On a signalé à Maurice 
les Panulirus japonicus Siesou, penicillatus Ovivier et ornalus 
Fagricius ; cette dernière rivalise par sa taille avec les plus grandes 
Langoustes. « J'ai vu certains exemplaires de Maurice, dit 
M. GRuvez, qui mesurent jusqu'à 0 m., 60 de longueur du corps 
proprement dit (sans les antennes), et qui doivent peser, à l’état 
frais, de 4 à 5 kilogrammes. » 


SCYLLARIDES 


_Scyllarus Fapricius 
4. — Scyllarus Nobilii de Max, 


Nom (1906*, 56-59, pl. IV fig. 15 et pl. VI fig. 27). 

Environs de Port-Louis, une femelle adulte capturée par 
M. Taimroux. 

Cette espèce avait été décrite par le regretté Noir, sous le 
nom de sordidus, déjà donné à une autre espèce du même genre ; 
M. de Max à remplacé ce nom spécifique par celui de Nobil 
(1905, 589). 

Le S. Nobilii n'était pas connu en dehors du Golfe persique 
où il fut découvert par Jules Boxnier et Charles Pérez ; M. Nom 
en à donné une bonne étude. Notre femelle de Maurice ne 
diffère pas des types conservés au Muséum ; elle mesure environ 
30 mm. de longueur. 


5. — Scyllarus Thiriouxi Bouvier 1914, 709), 
(Fig. 2, 3, 4 de texte et pl. IL, fig. 5 et 6). 


Espèce de moyenne taille, dépourvue de saillies tuberculeuses et 
de carènes abdominales mais présentant des dessins abdominaux, 
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à carapace assez régulièrement convexe, sans carènes distinctes 
et sans bords latéraux bien marqués. 

La carapace est partout recouverte, sauf contre le front, de 
saillies squamiformes assez grandes et ciliées en avant ; la 
suture cervicale y est peu distincte (pl. If, fig. 5). Le bord frontal 
(fig. 2) présente 5 dents spiniformes, l’une médiane assez forte et 
qui se trouve sur la pointe rostrale, une autre de chaque côté 
à l'angle orbitaire interne, enfin, un peu plus près de cette 
dernière que de la pointe rostrale, une autre, plus étroite, qui 
s'infléchit vers la ligne médiane et qui pénètre entre la base des 


Fig. 2.—-Scyllarus Thiriouxi Bouvier: Fig. 3. — Scyllarus Thiriouxi : 
région frontale gauche du même les trois derniers articles 
Me Re) NA 
individu, —— . de l’antenne droite, A 


antennes et l’arceau antennulaire. Les orbites sont à une faible 
distance de l'angle antéro-latéral qui se termine par une forte 
dent aiguë. La partie médiane de la région gastrique se termine 
du côté du front par une saillie conique obliquement dirigée en 
avant ; cette partie est convexe, nullement carénée, un léger 
sillon la sépare de chaque côté des parties latérales qui portent 
une ou deux petites saillies subaiguës situées un peu en retrait 
de la grande saillie médiane. On observe de chaque côté deux 
légères saillies obtuses sur la partie antérieure des bords latéraux, 
la seule partie de ces bords qui soit quelque peu indiquée. 
L'arceau antennulaire (fig. 2) est trois fois aussi large que long, 
profondément sillonné sur la ligne médiane et, dans chaque moi- 
tié, découpé en trois dents obtuses sur son bord antérieur. 
L'avant-dernier article pédonculaire des antennes (fig. 3) est 
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armé en dehors d’une forte dent et de 2 ou 3 légers denticules, 
du côté interne d’une ou 2? dents et de 2 denticules subterminaux 
très accentués. L'article terminal des antennes est divisé sur son 
bord libre en quatre lobes tronqués dont le plus externe est le 
plus large, le bord interne 
forme un 5°lobe subaigu, où 
l'on distingue à peine l'é- 
bauche d'un 6°. 
Ras ù Les pattes sont couvies et 
TRE , se distinguent par des sillons 
» À longitudinaux silués sur la 
Pda IC face externe de leur méropo- 
No dite; ces sillons sont très 
nets et au nombre de deux 

Fig. 4 — Scyllarus Thiriouxi : sur les pattes 2 et 3, moins 
moitié dorsale droite des deux premiers apparents et réduits à un 
segments abdominaux du même UE. seul sur les autres. Le pro- 

podite des pattes 3 est assez 
comprimé sur les flancs, mais sans bords tranchants ni saillie 
distale. Le sternum thoracique se termine en avaut par une 
profonde échancrure anguleuse, il est peu excavé et sans tuber- 
cule médian en arrière. 

Sur la ligne médiane dorsale, les segments abdominaux sont 
légèrement saillants et occupés par un dessin (pl. IE, fig. 5) qui 
a la forme d’un U dont les branches sont ex contact et dirigées 
d'avant en arrière. A son extrémité postérieure, chaque branche 
de l'U se poursuit sur le bord postérieur du segment et donne 
naissance (lig. 4) en avant à des branches parallèles un peu 
arquées ; des branches semblables naissent du bord antérieur et 
viennent affronter les précédentes sur l’axe médian transversal 
du segment. Les branches de cette moitié antérieure sont moins 
régulières que celles de l’autre, car elles se recourbent sur elles- 
mêmes dans la partie externe des tergites et se continuent avec 
celles qui suivent les bords épiméraux. Sur le premier segment, 
l'U est large et court, les dessins antérieurs sont à peine indiqués 
et ceux de la partie postérieure occupent une aire plus étroite en 
dedans qu'en dehors ; sur le sixième segment, l'U est remplacé 
par une simple bande iongitudinale lisse La partie calciliée du 
telson est divisée en deux zones par un sillon transverse ; la zone 
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antérieure présente des dessins en forme de branches simples 
arquées ou recourbées sur elles-mêmes ; sur la zone postérieure, 
ces branches ont une tendance à se transformer en squames. 
Le bord postérieur de cette dernière zone présente deux dents de 
chaque côté, l’une à l'angle externe, assez forte, l’autre plus 
réduite non loin de celle-ci. 

Environs de Port-Louis : un exemplaire mäle capturé par 
M. Tarmoux auquel je dédie cette espèce ; longueur depuis la 
pointe rostrale, 32 mm. 

Cette espèce appartient au groupe des Seyllarus où la carapace 
ne présente qu'une saillie médiane outre la dent rostrale. Dans 
ce groupe, elle me paraît se rapprocher surtout de deux espèces, 
l'une indo-pacilique, le Sc. bicuspidatus de Max, l'autre de la Mer 
Rouge le Sc. pumilus Nom. Elle se distingue de toutes deux 
par les squames dont sa carapace est presque totalement recou- 
verte, par les dessins non arborescents des segments abdomi- 
naux, par les dents moins nombreuses du grand article des 
pédoncules antennaires. Ces deux derniers caractères la distin- 
œuent également du Sc. Martensi Prerrer, où, d’ailleurs, les 
carènes de la carapace sont fort prononcées. 


Scyllarides Gi. 


6. — Scyllarides Haani Siesorn. 


PVR de pl Vis dret ploNCfe:4 


de Haan (1850, 152, pl. XXX VII, fig. 1). 


Environs de Port-Louis, un magnifique exemplaire femelle, 
le plus beau et le plus grand de tous les Scyllaridés compris 
dans les collections du Muséum ; il mesure environ 50 centimètres 
du bout des antennes à l'extrémité du telson. 

Cet exemplaire présente tous les traits essentiels du type. nota- 
blement plus petit, figuré par de Haan : ses proéminences abdo- 
minales sont très fortes, surtout la dernière (celle du 4° segment) 
qui devient une haute bosse un peu inclinée en arrière (pl. IV, 
fig. 1, et pl. V, fig. 1) ; -- les ornements du test s'élèvent en 
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petites tablettes plates, irrégulièrement polygonales(pl. IV fig. 1), 
présentant sur foule leur surfare des ponctuations assez peu nom- 
breuses d’où partent des soies fort courtes; -- le bord interne 
des pédoncules antennaires est muni de fortes épines presque 
verticalement dressées ; le carpe des pattes des deux paires anté- 
rieures, surtout celui de la deuxième paire, ne présente que des 
rudiments de carènes dorsales, contrairement au Se. squa- 
mosus où ces carènes sont bien développées et au Sc. latus Larr. 
où le carpe de la première paire est arrondi, sans l'ombre de 
carènes. La face ventrale n'a pas été figurée par de Han ; on y 
voit (pl. VL fig. 1) deux puissants tubercules contigus sur le 
basipodite des pattes antérieures, un tubercule plus réduit et un 
cône élevé sur le sternum à la base de chacune des pattes des 
quatre paires antérieures ; quant au dernier sternite, 1l ne pré- 
sente à la même place qu'un tubercule bas et très réduit. Le 
deuxième segment abdominal est remarquable par la complexité 
de l’armature épineuse marginale des épimères (pl. V, fig. 1) ; 
son sternite se fusionne sur les deux bords avec le tézument ven- 
tral comme dans les autres femelles du genre; mais il serait 
intéressant de connaître la structure de ce sternite chez le mâle, 
car il présente des caractères spéciliques importants dans les 
Scyllarides. 

L'espèce n'était pas connue jusqu'ici, en dehors du Japon, 
d’Amboine {de Max) et des îles Arou (Miers). Elle est rare, àn'en 
pas douter, et vraisemblablement indo-pacifique. 


7. — Scyllarides squamosus H. Mirxe-Enwanps. 


Fig. 5 et 6 du texte, et pl. V, fig. 2, 3 et 4. 


W. de Haan (1850, 152, pl. XXXVI et XXX VII sous le nom 
de Scyllarus Sieboldi. 


1° Forme définitive. — Port-Louis, une jeune femelle imma- 
ture mesurant à peu près 55 mm. de longueur totale. 

Au premier abord, on prendrait cet exemplaire pour un jeune 
Sc. Huani, à cause de ses protubérances abdominales qui sont 
fortes (pl. V, fig. 2 et 3), moins toutefois que dans l'adulte de 
cette dernière espèce. Mais en examinant côte à côte des exem- 
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plaires à tout âge de Sc. squamosus et de Sc. latus on constate 
que ces protubérances ont un développement d'autant plus pro- 
noncé que la taille est plus réduite; elles sont particulièrement 
faibles dans les adultes de Sc. squamosus. L'observation précé- 
dente ne s'applique pas seulement aux protubérances abdomi- 
nales, elle convient également aux saillies et aux dépressions de 
la carapace, les unes et les autres étant extraordinairement pro- 
noncées chez les jeunes (pl. V, fig. 2), très réduites chez les grands 
adultes. Un autre caractère des jeunes immatures, quel qu’en 
soit le sexe, c'est la forme du deuxième sternite abdominal : il 
est toujours semblable à celui du mâle adulte, c'est-à-dire libre 
et armé d'une série de denticules sur son bord postérieur. 

En dépit de sa ressemblance superficielle avec le Sc. Haani, 
notre jeune (pl. V, fig. 2) doit être rapporté au Sc. squamosus 
pour les raisons suivantes : 1° les ornements de son test affectent 
la forme de squames munies de soies sur leur bord antérieur 
seulement comme chez l'adulte ; la seule différence avec ces der- 
niers, c'est que les squames sont plus hautes et frangées de soies 
plus courtes ; 2’ comme dans les jeunes ou les adultes de Sc. 
squamosus et de Sc. latus, le basipodite des pattes antérieures 
est dépourvue des deux gros tubercules qu'on observe dans le 
Sc. Haant ; 3° les tubercules des sternites thoraciques (pl. V, 
fig. 3) manquent totalement dans notre jeune, ils se développent 
un peu avec l’âge chez les individus plus grands de Se. squamo- 
sus où ils restent petits et bas, faisant d'ailleurs toujours défaut 
sur le dernier sternite; ces tubercules, à l'exception des posté- 
rieurs, sont très élevés dans le Sc. Haani et, à tout âge, à la 
base de toutes les pattes chez le Sc. latus; 4° le second sternite 
abdominal est tout à fait identique à celui des immatures plus 
grands et des mâles adultes du Sc. squamosus, c’est-à-dire 
dépourvu de la fissure médiane étroite et profonde caracté- 
ristique du Sc. latus; la frange épineuse des épimères de ce 
segment est d’ailleurs la même que celle du Sc. squamosus, 
beaucoup plus réguliere et moins complexe que celle du Sc. 
Haani ; 5° le carpe des pattes des deux paires antérieures présente 
bien développées les deux carènes typiques du Se. squamosus, 
carènes qui sont nulles ou très réduites dans les Sc. Haani et 
latus ; 6° comme dans les Se. latus et squamosus, la face dorsale 
du premier article libre des pédoncules antennaires est dépourvue 
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du gros tubercule conique particulier au Sc. Haani; T le bord 
externe de l'article suivant est presque droit, comme dans les 
Se. squamosus de tout âge, tandis qu'il est nettement arqué 
dans le Se. Haani et se présente comme une ligne un peu brisée 
et convexe dans le Sc. latus; sa pointe est d'ailleurs réduite et 
droite comme dans les Sc. squamosus et Haani, alors qu'elle 
est très forte et relevée dans le Sc. latus ; 8° la ligne de petits 
tubercules coniques située le long des régions branchiales, 
parallèlement au bord postérieur, dans les Sc. Haant et latus, 
manque dans notre jeune comme dans les Sc. squamosus de 
tout âge ; 9 la base des pattes etle sternum sont corrodés comme 
dans les autres exemplaires jeunes de cette dernière espèce. 

Je me suis borné, dans cette étude, à la comparaison des trois 
Scyllarides les plus voisins; comme on le verra dans l’excellente 
révision du genre donnée par M. Onruann (1897, 269), les autres 
espèces ne peuvent être confondues avec elles. Il était utile de 
faire cette comparaison à cause des différences très grandes, et 
non étudiées jusqu'ici, entre les jeunes Scyllarides et les adultes. 

Le Sc. squamosus est une espèce indo-pacifique beaucoup 
plus commune que le Sc. Haani ; elle était depuis longtemps 
connue à Maurice (RicaTERs, ORTMANN). 


20 Stade post-larvaire ou pseudibacus : pseudibacus Pfefferi 
Miers (1889, 542, pl. XXXVI, fig. 2 et 3). 

Port-Louis, un exemplaire (pl. V, fig. 4) mesurant 41 mm., 
depuis le bord frontal jusqu'à l'extrémité du telson. 

Cet exemplaire ressemble tout à fait au type décrit et figuré 
par Murs ; il présente d’ailleurs tous les signes de développe- 
ment inachevé qui ont été mis en relief dans une note récente, 
où j'ai pu établir que le pseudibacus Veranyi Guéunw, de la 
Méditerranée, n'est rien autre chose que le stade post-larvaire 
du Scyllarides latus (1913, 645)-: le corps est translucide, le 
test corné et sans revêtement squameux, la cicatrice des exo- 
podites phyllosomiens apparaît encore très nette, il y à une paire 
d'épines ventrales sur la base des pattes de la dernière paire 
(PI V, fig. 4) et des rudiments de saillies spiniformes sur les 
segments abdominaux, enfin les fausses pattes abdominales sont 
natatoires et leurs appendices internes sont armés de rétinacles 
qui les accrochent encore d'un côté à l'autre. 
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Au surplus, le pseudibacus Pfefferi est certainement le stade 
post-larvaire du Scyllarides squamosus, car il présente déjà 
sur les pattes les carènes typiques de l'espèce, le bord externe 
du deuxième article libre de ses pédoncules antennaires est déjà 
droit comme chez les adultes de cette dernière, enfin les saillies 
marginales des épimères sont disposées semblablement dans le 
Se. squamosus (fig. 5) et dans notre pseudibacus Hig. 6). 

Ainsi, on ne saurait douter que les formes désignées sous le 
nom de Pseudibacus représentent simplement le stade post-lar- 
vaire des Scyllarides, au lieu d'être, comme on le croyait, un 
genre autonome de la famille des Scyllaridés. IT faut certaine- 
ment rapporter aux pseudibacus le spécimen décrit par M. Boxs 


Fig. 5. — Scyliarides squamosus Fig. 6. — Stade natant pseudibacus 
Epw. : jeune des environs de Port Pfefferi Miens du Scyllarides 
Louis, épimères droits des trois squamosus : exemplaire de Port- 
premiers segments abdominaux, Louis, côté droit des {rois premiers 
3 à 6 
Pi: segments abdominaux, Pr 


(1880, 88) comme le stade natant ou post-larvaire d'un Scyl- 
larides ; on pourrait penser que l'exemplaire de M. Boas est 
le pseudibacus Gerstaeckeri Prerrer, car il provient des eaux 
brésiliennes comme cette dernière forme, pourtant j'ai constaté 
de visu qu'il ressemble à s'y méprendre au psendibacus 
Pfefferi. 

Les pseudibacus des Scyllarides correspondent exactement 
aux nislo des Scyllarus, aux puerulus des Langoustes et font 
suite, comme eux, au stade larvaire de phyllosome. Comme eux 
également ils se dissimulent en des lieux où on ne peut aisément 
les atteindre et sont d'une rareté fort grande dans les collec- 
tions. Outre l'exemplaire de M. Canté, le Muséum possède qua- 
tre spécimens de psewdibacus Pfefferi ; ces derniers provien- 
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4 


nent de Nouvelle-Calédonie, région qu'habite également le 
Scyllarides squamosus. 
On ne connaît pas le pseudibacus du Scyllarides Haani. 


THALASSINIDES 


Axius LEacH 


8. — Axis [Nearius) acanthus A. Mrixe-Enwaros var. 
maurihanus Bouvier (1914, 70). 


(Fig. 1 du texte). 


Port-Louis, un màle et une femelle adultes, cette dernière, prise 
en Janvier, porte des œufs probablement très jeunes. Le Chaland, 
deux femelles capturées au mois d'octobre et munies encore 
d'un certain nombre d'œufs très avancés. 

Ces exemplaires appartiennent sans le moindre doute à l'espèce 
décrite par A. Mixe-Evwarps (1878), mais ils se distinguent du 
type, auquel je les ai soigneusement comparés, en un certain 


Fig. 7. — Axius acanthus var. mauritianus Bouvier : 
mâle de Port-Louis, partie antérieure droite du céphalothorax et base 
n 


Êl , É 
de l'antenne droite, BTE 


nombre de points : 1° la crête médiane (fig. 7) granuleuse qui 
existe à la base du sillon rostral se termine en une pointe anté- 
rieure assez forte dans le type, alors qu'elle est une simple sail- 
lie atténuée à ses deux bouts et sans granules dans notre mâle, 
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fortement granuleuse et sans saillie antérieure notablement plus 
forte chez les femelles ; 2° dans le type, le bord de la carapace 
qui surmonte la base de l'antenne externe est armée de 5 à 7 épi- 
nes presque toutes très fortes (A. Micxe-Epwanps écrit à tort 
«4 ou 5 petites épines »), tandis que dans nos exemplaires ce bord 
est occupé par 3 à 5 denticules peu saillants ; 3° des différen - 
ces de même ordre s’observent dans l’armature postérieure 
du sillon latéral branchio-hépatique ; 4° même observation 
encore au sujet de l'armature du bord inféro-externe du méro- 
podite des chélipèdes dans sa moitié antérieure, cette armature 
se compose de puissantes épines dans le type, tandis qu'elle se 
réduit à de faibles saillies dentiformes dans tous nos exemplai- 
res ; 5° dans le type, les épimères des segments abdominaux 
présentent un sillon oblique puissant et frangé de longs poils, 
dans nos exemplaires, le sillon est peu distinct, et ne porte qu'un 
petit nombre de poils d’ailleurs courts, par contre les denticules 
du bord épiméral sont plus accentués dans nos spécimens que 
dans le type. 

Dans les deux formes, les pinces sont plus fortes et plus dis- 
semblables chez le mâle que chez la femelle ; elles sont d'ailleurs 
plus robustes et avec des doigts relativement plus courts dans 
nos spécimens mauritiens. A. Miixe-Evwarvs observe que le 
bord inférieur de la grande pince est « un peu caréné » ; cette 
carène est très faible, largement obtuse et seulement bien appa- 
rente vers la base du doigt fixe ; on la distingue très peu dans 
nos spécimens. 

Abstraction faite de la crête formée par le bord postérieur, il 
y a toujours deux crêtes transversales sur le telson, aussi bien dans 
les types que dans nos exemplaires; je ne sais pourquoi A. Mirxe- 
Epwaros n'en a signalé qu'une seule. 

L'Axius acanthus fut trouvé en Nouvelle-Calédonie, mais 
c'est vraisemblablement une espèce indo-pacifique car M. Borra- 
DAILE à décrit sous le nom d'Axius taliliensis une forme qu'il 
identifia ensuite (1903°, 537) avec l'A. acanthus. 

Les exemplaires de Maurice, comme on vient de le voir, diffè- 
rent notablement de l'espèce typique, et semblent appartenir à 
une variété particulière que l'on peut qualifier de #auritianus. En 
dépit de ces différences, la variété mauritienne doit avoir les 
mêmes habitudes que la forme néo-calédonienne. Cette dernière, 
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écrit Muixe-Epwarps, « vit enfouie dans le sable qui remplit les 
dépressions des récifs de coraux ; on voit l'ouverture de ses galeries 
à une faible profondeur et les Canaques la prennent en lui pré- 
sentant une paille qu'elle saisit et qu'elle tient avec une telle 
opiniätreté qu'il est facile de la ürer ainsi hors de son trou ». 


Scytoleptus (iEnSsTAECKER 


9. — Scytoleplus serripes GERSTAECKER 


(Fig. 8 et 9 du texte). 


GersTarckER (1856,155, pl. VI, fig. 1-4) 


Le Chaland, une femelle: Port-Louis, un mâle. 
Cette rare et curieuse espèce, remarquable par l'armature et la 
déclivité du front (fig. 8) parait propre à la région indo-pacifi 


Fig. 8. — Scytoleptus serripes Gersræcker : partie antérieure droite du 


à : PR 
céphalothorax et base de l’antennule et de l'antenne droite, Ti 


que ; GensraeckeR la fit connaitre d'après des spécimens recueil- 
lis dans les mers du Sud de l'Afrique ; depuis elle à été signalée 
par Hiséeëxoonr et par Srranz au Mozambique et à Luçon, par Lex 
à Aldabra, dans le Sud-Est de la côte africaine. D'après une note 
manuscrite d'ALpaoxsé Mirxe-Enwanps, c'est aussi une espèce 
malgache. On ne la connaissait pas à Maurice. 

L'appareil branchial de cette espèce mérite d’être étudié. Il est 
plus réduit que dans les autres représentants de la famille et 
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appartient à un type trichobranchial où chaque branchie ne porte 
plus que deux rangées de filaments ; c’est un passage au type 
phyllobranchial. 

La formule de l'appareil peut être représentée de la manière 
suivante : 


Paltes Maxillipèdes 

TN cer FRE 

Biénrobranelies 20 01/0. 80 l'réd:. 1réd.. 0 0 0 

Bbtbrobranchies "V22010":92%:9: 2 2 2réd. 0 0 

Podobranchies, 2-0: 0%. 11%1 I (l 0 0 

et 

bodies. + Où) "4 1 ! | ES 

ERonodiles #6, ..180%:0: 1010 0 Î { 


Comme chez les Homarus, Nephrops, Enoplometopus, ete., 
chaque podobranchie nait sur la partie basale de l’épipodite, 
mais reste complètement indépendante de ce dernier. Les podo- 


LS 
ER 4 
// 
Fig. 9. — Scytoleplus serripes : épipodite de la 3° palte droite 


; ; a D 
(avec podobranchie) et de Ja 4° (sans branchie), Fe 


branchies sont toujours dépourvues de filaments dans leur moi- 
üé terminale où n'y présentent que de très courts bourgeons 
(fig. 9,A) : l'épipodite des pattes [IV (fig. 9,B) est assez long, 
mais en forme de lanière ; les autres s'élargissent beaucoup au 
milieu, puis se rétrécissent brusquement pour se terminer en 
lanière. Les pleurobranchies sont fort réduites et se composent 
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d'un axe qui porte à droite et à gauche, une rangée de bourgeons 
assez courts ; on les aperçoit à peine, car chacune d'elles se loge 
dans une anfractuosité qui remonte obliquement vers le dos. sur 
les flancs internes de la chambre respiratoire. 


GALATHEIDÉS 


‘Galathea Fapricrus 


10. — Galathea mauritiana Bouvier (1914, 702) 


(Fig. 40 et 11 du texte) 


Le rostre (fig. 10) est à peu près aussi large à la base, c'est-à- 
dire au niveau des dents basales, que sa longueur à partir de ce 
niveau ; sa pointe est longuement acuminée de même que ses 


Fig. 10. - Galathea mauri- 
tiana BouviER : 
type mâle du Chaland, face 


10 
lorsale, — . 
dorsale, 1 


deux premières paires de dents laté- 
rales, les deux autres paires sont 
plus réduites, surtout la dernière. 
Outre l’épine exorbitaire, il y a de 
chaque côté de la carapace 7 épines 
latérales auxquelles viennent aboutir 
des stries transverses frangées de 
courtes soies. Ces stries sont com- 
plètes ou interrompues : les stries 
complètes traversent la face dorsale 
de la carapace et aboutissent aux 
dents latérales 1, 2, 5 et 7, il y a en 
outre deux stries complètes en ar- 
rière de celle qui aboutit à la 7° dent’; 
il y a une strie incomplète au niveau 
des 3°, 4° et 6° dents ; la strie in- 
complète de la dent 3 comporte une 
partie médiane convexe en avant et 
une paire de parties latérales un peu 
inclinées en arrière. Les autres stries 
incomplètes sont les suivantes : une 


paire de stries post-frontales qui ne se rejoignent pas tout à fait 
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sur la ligne médiane et qui portent, avant de se terminer, une très 
légère spinule ; une strie interrompue qui se trouve en arrière 
de la strie complète de la dent 7, et qui comprend une paire de 
stries latérales et une paire de courtes stries submédianes con- 
vexes en arrière, enfin une paire de longues stries comprises 
entre les deux dernières complètes et qui n'atteignent pas tout 
à fait la ligne médiane. 

Les pédoncules oculaires (fig. 10) sont à peu près cylindriques 
et se terminent par une cornée assez grande, mais non dilatée ; 
ils n atteignent pas tout à fait le bout de la pointe rostrale. Les 
pédoncules antennulaires dépassent un peu cette pointe, tandis 
que leurs deux acicules subégaux sont presque jusqu'au niveau 
de celle-ci. Le dernier article des pédoncules ne porte pas de 
soies antennulaires terminales. Les pédoncules antennaires sont 
courts ; leur article antépénultième se termine par deux pointes, 
l’une en avant, l’autre en arrière ; l’article suivant ne présente 
qu'une épine antérieure ; l'article terminal est très réduit et 
minime. Les fouets antennaires manquent dans notre spécimen. 

Le méropodite des maxillipèdes externes (fig. 11, A) égale 
sensiblement en longueur l'ischiopodite ; un peu au delà du 
milieu de son bord interne, il est armé d’une longue épine. 

Les pattes sont complètement dépourvues d'épipodites. 
Celles de la paire antérieure, ou chélipèdes (fig. 11, B), sont 
courtes et assez fortes, comme de coutume comprimées dans le 
sens dorso-ventral ; le méropodite présente cinq épines sur son 
bord antérieur, trois en dessus et deux en dessous, l'une en dedans, 
très grande, l'autre en arrière : il y a en outre deux épines sur le 
bord interne, six sur le bord externe et quelques autres plus peti- 
tes du côté dorsal. Le carpe est armé de quatre épines sur son bord 
antérieur, l'une en bas et en dedans, une un peu au-dessus, très 
grande, la troisième vers le milieu du bord dorsal, la quatrième 
en dehors. D'autres épines occupent le côté dorsal et le bord 
externe. Les doigts des pinces égalent à peu près en longueur 
la portion palmaire ; leur bord interne est armé d'une série de 
denticules qui deviennent un peu plus grands au bout terminal en 
cuiller ; il y a un léger hiatus entre les deux doigts. Une rangée 
d'épines inégales occupe le bord externe de la main, d'autres épi- 
nes plus petites et assez rares se trouvent sur la face dorsale de 
la portion palmaire et des doigts. Les poils des chélipèdes sont 
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longs mais peu nombreux. Les pattes des trois paires suivan- 
tes (fig. 11, C) sont courtes et assez fortes, armées de deux 
épines au bout distal du méropodite, et d’une épine plus forte au 
bout antéro-interne du carpe ; il y a quelques spinules sur le 
bord antérieur de ce dernier article et du propodite. Les pattes 


Fig. 11. — Galathea mauritiana : À, maxillipède gauche, no 
6.5 
{ 


a 13 + » 
B, chélipède, Tr et GC, 2e palle droite, 


nettoyeuses ne présentent rien de particulier, non plus que l'ab- 
domen. 

Le Chaland : un mâle adulte mesurant environ 9 millimètres 
de longueur, dont 4 pour la carapace y compris le rostre. 

Il est difficile de comparer la Galathée mauritienne avec les 
autres espèces du genre, car on ignore les caractères essentiels 
de la plupart de ces dernières. Le regretté Jules Boxnier (") a mis 


() J. Bonnrer. Les Galatheidæ des côtes de France (Bulletin scientifique de la 
France et de la Belgique (3), t. 1; 1888). 
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en évidence quelques-uns de ces caractères : structure du méro- 
podite des maxillipèdes, présence ou absence d’épipodites à la 
base des pattes, dans sa remarquable étude sur les Galathéides 
des côtes de France, et j'ai pu moi-même, en collaboration 
avec l'éminent A. Mune-Evwarps (‘), ajouter à ces deux traits 
essentiels, un autre non moins important, la présence d'une 
frange de soie au bout distal du dernier article des pédoncules 
antennulaires. Abstraction faite d’un excellent travail publié 
récemment par MM. Dorcenx et Bauss (1913), ces observations, 
par malheur, se restreignent aux espèces de nos côtes et de 
l'Atlantique tropical. Il faudra les étendre à toutes les espèces, 
si l'on veut connaître les affinités exactes des diverses Galathées. 

Actuellement nous pouvons dire que notre Galathée appartient 
au même groupe que la Galathea strigosa de nos côtes, parce 
qu'elle est dépourvue comme elle d'épipodites et de soies 
antennulaires, mais elle est très différente de cette espèce qui est 
fort grande et qui se distingue pas le court méropodite bi-épineux 
de ses maxillipèdes postérieurs. Elle diffère également beaucoup 
des G. labidolepta Sr. et lævirostris Barss, espèces dépourvues 
d'épipodites comme la précédente, d'après M. Bazss, qui d’ailleurs 
ne fait pas mention de leurs soies antennulaires ; dans la pre- 
mière le méropodite des maxillipèdes externes est plus long que 
l'ischiopodite et muni de trois épines, l’une en dehors, les deux 
autres en dedans ; chez la seconde, le rostre est presque inerme 
sur les bords. 

-En somme, autant qu'on en peut juger d’après les descriptions 
et les figures, notre espèce paraît surtout voisine de la G.affinis 
Orruanx et surtout de la G. spinoso-rostris DANa qui en diffère 
d'ailleurs par la grande épine antéro-externe de l'ischiopodite 
des maxillipèdes postérieurs et par les deux épines internes (l'une 
submédiane, l’autre distale) du méropodite. La G. spinoso- 
rostris est une espèce indo-pacifique que Ricarers a signalée aux 
Seychelles. 


(!} A. Mrexe-Enwanrps et E.-L. Bouvier. Considérations générales sur la famille des 
Galathéidés (Ann. Sc. nat. Zool. (?), t. XVI; 1894). 
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Petrolisthes SrTimpson 


11. — Petrolisthes asiaticus Lxacu, 


De Max (1896, 376, fig. 48). Port-Louis : 2 Get une © ovigère 
capturés par M. Tarmoux. 


Ces exemplaires appartiennent certainement à la même espèce 
que ceux décrits et figurés sous ce nom par Ricaters (1880, 159, 
PI. XVII, fig. 13) et par M. de Max (1896). Les trois dents du 
bord antérieur du carpe sont identiques, c’est-à-dire, les deux 
antérieures assez réduites et la postérieure plus grande, le 
front a un lobe antérieur obtus, presque tronqué et beaucoup 
plus saillant que les parties latérales. Toutefois je ne trouve pas 
sur le bord antérieur du méropodite des pattes ambulatoires 
l’aiguillon mentionné par M. de Man, et d'autre part, ie bourrelet 
longitudinal de la face supérieure des pinces est aussi bien mar- 
qué chez les mâles que chez les femelles. La face supérieure des 
chélipèdes est ornée de nombreuses saillies squamiformes ciliées 
en avant; sur les bords, ces squames s’allongent et se disposent 
en une série régulière. 

Cette espèce fut signalée à Maurice par LEaca, puis par Ricarers ; 
d’après M. de Max, elle se trouve également à Atjeh. Ce dernier 
auteur indique aussi la Réunion, se basant en cela sur la déno- 
mination donnée par A. Mizve-Enwanrps à une espèce de cette île. 
Mais j'ai sous les yeux la description (1862, 13) et le type du 
P. asiaticus d'Alphonse Mizxe-Epwanps et je puis assurer qu'il ne 
s'agit point du tout de l'espèce mentionnée par Ricarers et par 
M. de Man : le front est à peu près identique, mais les chélipèdes 
sont tout autres, avec trois fortes épines antérieures sur le carpe, 
les pinces assez étroites ponctuées et non squameuses, d'ailleurs 
munies d'épines sur le bord externe du doigt mobile, et de denti- 
cules sur le bord externe de la main. Il s’agit sûrement d'une 
autre espèce. 
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12. — Petrolisthes rufescens HeLrer, 


Hezcer (1861, 255, PI. II fig. 4). 


Récifs de Grand-Port, une douzaine d'exemplaires : Mapou, 
un exemplaire. 

Cette espèce présente 4 ou 5 dents obtuses sur son bord anté- 
rieur et un front subtriangulaire ; la face supérieure des chélipè- 
des est granuleuse plutôt que squameuse. 

Le P. rufescens a été trouvé à Taïti par la Norara ; il est 
commun au Mozambique (Hizcexvorr), dans la mer Rouge et le 
golfe Persique (Nom). On ne l'avait pas signalé, que je sache, 
à Maurice. 


13. — Petrolisthes tomentosus Dana, 


Dana (1859, 420, PI. XXVI fig. 10). 


Récifs de Grand-Port, une femelle. 

Cet exemplaire ne présente que trois dents sur le bord anté- 
rieur des chélipèdes, le tiers distal de ce bord étant inerme. Les 
autres caractères sont normaux (villosités abondantes, épines 
sur les bords du méropodite des pattes ambulatoires, épine épi- 
branchiale). 

Le PL. /omentosus était connu aux Paumotou (Dana), à Loo- 
Choo (Srimpsow) et dans la mer Rouge (Nomir:). Il est représenté 
dans les collections du Muséum par un certain nombre d'exem- 
plaires capturés en Nouvelle-Calédonie ; dans ces exemplaires le 
nombre des dents spiniformes qui occupent le bord antérieur du 
carpe est des plus variables, les dents antérieures pouvant se 
réduire beaucoup et même totalement disparaître ; fréquemment 
le nombre des dents bien développées ne dépasse pas 2 ou 3, 
souvent aussi le nombre varie d'un chélipède à l'autre. 
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PAGURIDÉS 
Clibanarius Dana 


14. — Chibanarius striolatus DAN\, 


Accock (1905, 46, PL. IV fig. 7). 


Récifs de Grand-Port, 50 exemplaires. Espèce très commune 
dans toute la région indo-pacifique tropicale, mais qui n'avait 


pas été signalée à Maurice. 
15. — Clhibanarius æquabilis var. merquiensis de Max, 


Arcock (19057, 47, PLAINE Ee"5) 
Récifs de Grand-Port, 12 exemplaires. Cette variété indienne 


élait inconnue à Maurice. 


Calcinus Dana 


16. — Calcinus Herbsti de Max, 


ALcock (19052, 53, PI. V fig. 4). 
Récifs de Grand-Port, 19 exemplaires. Espèce indo-pacifique 
commune, déjà signalée à Maurice par Ricurens sous le nom de 


Paqurus tibicen Enw. 
7 
17. — Calcinus eleqans Ebw., 


Aucock (19052, 55, PI. V fig. 2). 
Récifs de Grand-Port, un exemplaire. Espèce indo-pacifique 
déjà signalée à Maurice par Rucurers. 


OS 
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18. — Calcinus terræ reginæ HasweLz, 


ALcocr (1905, 57, PI. V. fig. 7). 


Récifs de Grand-Port, 8 exemplaires. Espèce australienne 
assez répandue dans la mer indo-pacifique où on l’a signalée 
depuis le Queensland (Haswezz) jusqu'au golfe du Bengale (de 
Max) et aux Maldives (Azcock). N'était pas connue à Maurice. 


19. — Calcinus nitidus var. australis nov. var. 


(Fig. 12 et 13 du texte). 


Hezzer à décrit et figuré, sous le nom de Calcinus nitidus 
(1868, 89, PI. VIT fig. 4), une jolie petite espèce qui se rappro- 


che certainement beaucoup des 
C. Garnardi Evw.et terræ-reginæ 
Hasw., mais qui s’en distingue 
par l'absence de toute pilosité 
spéciale sur le doigt et le propo- 
dite des pattes de la 3° paire ; les 
doigts de la grande pince sont 
séparés par un large hiatus, la 
main est unie sur la face exter- 
ne, arrondie en dessus et en 
dessous ; les pattes ambulatoires 
sont longues, presque nues, mu- 
nies seulement de quelques soies 
éparses sur les articles terminaux ; 
leur tibia se termine en dessus par 
une épine. 

Tous ces caractères se retrou- 
vent dans un exemplaire de la 
collection, mais la couleur est 
très différente. Dans le C. niti- 


Fig. 12. — Calcinus nitidus var. 
australis nov. : exemplaire 
mâle du Chaland, front, pédon- 


: 10 
cules oculaires et antennes mL 


dus, écrit Hezcer, « la coloration des pattes antérieures est blan- 
châtre avec de grosses taches brun-jaunàtre sur le bras, l’avant- 
bras et la main, les doigts restant clairs, les pattes,des 2° et 
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3° paires sont complètement brun-jaune, avec la griffe noire. » 
Notre exemplaire a une coloration bien plus uniforme; les pédon- 
cules oculaires, les chélipèdes et les pattes ambulatoires sont 
d'un vieux rouge très foncé qui tend au violet sur les trois der- 
niers articles des pattes ambulatoires ; il y a une légère zone 
blanche au bout des pédoncules oculaires, des doigts des pinces 
et avant la griffe noire des pattes ambulatoires. 

Cet exemplaire appartient certainement à la même variété que 
celui de Madagascar dont Levz et Ricurers (1881, 6), ont donné 
une description très suffisante. Comme cet exemplaire, en effet, 
il se distingue de l'espèce-type : 1° par le tubercule très saillant 
qui s'élève sur la face supérieure du carpe du grand chélipède ; 
2° par la présence de 5 dents au lieu de 3 ou 4 au bord supérieur 
de la petite main (fig. 13) ; 3° par la coloration assez uniforme 


Fig. 13. — Calcinus nitidus var. australis : extrémité du chelipède antérieur 
= MAI) = 
droit, TE 


des pattes. Ainsi donc, les mêmes variations du C. nitidus s'ob- 
servent à Maurice et à Madagascar, toutefois avec quelques dif- 
férences dans la teinte, car Lez et Ricarers signalent une bande 
bleu-marine avant la griffe des pattes ambulatoires. Nous som- 
mes donc en présence d’une forme spéciale qui n’est pas simple- 
ment une variété de coloration du C. nitidus comme le pensaient 
Lez et Ricarers, qui n’est point non plus une espèce distincte 
comme l'a supposé M. de Man (1890, 111), mais qui semble être 
une variété australe du C. nitidus. Ce sera, si l'on veut, la var. 
australis. La forme type n'a pas été signalée en dehors de Taïti 
(HELLER, ORTMANN). 

Le Chaland, algues calcaires, 28 octobre 1912 : un màle dont le 
céphalothorax mesure 9 millimètres de longueur. 


AFS 
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Pagurus Fapricius 


20.— Paqurus deformis Ebw., 


Arcocr (1905?, 88, PI. IX fig. 4). 


Récifs de Grand-Port, 1 exemplaire. Espèce indo-pacifique 
déjà signalée à Maurice par Mirxe-Enwanos et par Ricarers. 


21. — Paqurus euopsis Dana, 


Acock (19052, 86, PL. IX fig. 2). 
Récifs de Grand-Port, 5 exemplaires. Espèce indo-pacifique 


non signalée à Maurice. 


22.— Paqurus quttatus OLIVIER, 


Ancouc (190587 Pl IX te. 1): 


Récifs de Grand Port, 3 exemplaires. Espèce indo-pacifique 
déjà signalée à Maurice par Ricarers. 


23.— Paqurus varipes HELLER, 


Arcocx (19052, 90, PL IX fig. 7). 


Récifs de Grand Port, 2 exemplaires. Espèce répandue depuis 
la mer Rouge jusqu'à l'archipel malais, mais non signalée, que 
Del Le) 
je sache, dans les régions plus australes. 


24. — Paqurus scutellatus H. Micne-Enwanps, 
(Fig. 14 du texte et pl. VII, fig. 3). 


Mizxe-Evwarps (1848, 61). 


Cette espèce doit être des plus rares. On n’en connaît que le 
type, un mâle trouvé à Zanzibar et décrit par H. Miine-Enwanrps 
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de la manière suivante : « Pédoncules oculaires, un peu moins 
longs, moins droits et plus renflés au bout que dans les espèces 
suivantes (P. affinis, P. crassimanus). Mains comprimées, spi- 
nuleuses en dehors, denticulées en dessus, et terminées en 
dessous par un bord mince et dentelé. Pince gauche très com- 
primée, courte et pointue. Pattes ambulatoires toutes arrondies, 
peu tuberculées et garnies seulement de quelques poils raides. 
Région stomacale petite, remarquablement bien délimitée, et 
affectant la forme d’un écusson. Couleur blanchâtre mêlée de 
rouge päle. Longueur, environ 3 pouces ». 

Le type se trouve encore dans les collections du Muséum ; il 
est incomplet en ce sens que la patte gauche de la 3° paire est 
totalement absente et 
celle du côté droit dé- 
pourvue de ses deux arti- 
cles terminaux. Or les 
pattes de cette paire, sur 
tout celles du côté gau- 
che, présentent chez les 
Pagurus des caractères 
de la plus haute impor- 
tance, et le fait qu'elles 
étaient absentes dans le 
type explique le vague 
de la diagnose de Mizne- 
Evwarps sur ce point. Au 
surplus la description de 
Mixe-Evwarps est tout à 
fait adaptée au type en 
ce qui concerne deux ca- 
ractères importants : 1° la 
structure de la main ou 
Fig. 14. — Pagurus scutellatus Enw. : Pince gauche qui est com- 

partie antérieure du céphalothorax et primée ; spinuleuse en 

appéndiers CÉPRAMANRE du type de Mrixe- dehors, denticulée en 

EnwanDs, na dessus, et terminée en 

dessous par un bord 
mince auquel les spinules donnent (légèrement) un aspect den- 
telé ; 2° la forme en écusson de la région gastrique (fig. 14). Il 
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y à des lapsus ou des confusions dans la diagnose, car l'ob- 
servation du type montre que l’auteur, en décrivant les 
« mains » et la « pince gauche » à eu certainement toujours en 
vue cette dernière. 

La collection de M. Carié renferme, par bonheur, un mâle de 
P. scutellatus tout à fait conforme au type quoique notablement 
plus petit (longueur approximative 25 mm.) qui me permet de 
donner une description complète de l'espèce. 

La carapace est dorsalement aplatie (fig. 14) beaucoup plus 
longue que large, calcifiée et lisse en avant du sillon cervical, où 
des lignes très nettes délimitent un élégant écusson. Le front est 
légèrement convexe et moins saillant que les dents latérales pro- 
noncées, mais obtuses, qui le limitent de chaque côté, entre les 
pédoncules oculaires et les pédoncules antennaires ; l'angle 
antéro-latéral est peu saillant, obtus, armé de quelques den- 
ticules. 

Les pédoncules oculaires sont longs (fig. 14) et se dilatent 
quelque peu d'arrière en avant; leur cornée est médiocre avec 
une très profonde échancrure dorsale. Les écailles ophthalmiques 
sont grandes, triangulaires et terminées en avant par quelques 
denticules ; entre leurs bases on aperçoit un petit arceau ophthal- 
mique traversé longitudinalement par un sillon. Les pédoncules 
antennulaires atteignent à peine le bord postérieur (type) ou le 
bout distal (exemplaire de Maurice) de la cornée ; leur article 
terminal égale environ trois fois la longueur du précédent. Les 
pédoncules antennaires dépassent un peu le milieu des pédon- 
cules oculaires, leur deuxième article se termine en dehors et en 
avant par une forte épine; l'acicule atteint à peine la base du 
dernier article et se termine également en pointe. 

Le chélipède droit du type présente quelques denticules sur 
le bord inféro-externe du méropodite, trois tubercules aigus sur 
le bord supérieur et arrondi du carpe, six tubercules sur le bord 
correspondant de la région palmaire et deux autres au voisinage, 
deux rangées assez nettes de tubercules à pointe cornée sur la 
partie supérieure du doigt mobile et une rangée de tubercules 
semblables, mais moins nombreux et plus petits, sur la face 
externe du doigt fixe. La pince est longue, étroite, un peu convexe 
sur ses deux faces, un peu courbe et obtuse sur le bord infé- 
rieur; sa face externe présente en assez grand nombre de légères 
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saillies transverses qui portent une spinule cornée et quelques 
soies plus ou moins longues. Les doigts sont un peu plus longs 
que la portion palmaire et à peine tuberculeux sur leurs bords 
en regard ; ils laissent entre eux un large hiatus et les bords de 
leur cuiller terminale sont marginés de corne noire. L'exemplaire 
de Maurice ressemble au précédent, mais les tubercules aigus du 
bord supérieur du carpe sont à peine différents des saillies séti- 
fères externes du même article, celles du bord supérieur de la 
main sont un peu moins nombreuses, les spinules cornées de la 
face externe ne sont pas toutes distinctes. 

Le chélipède gauche (PI. VIE, fig. 3) du type est beaucoup plus 
long et plus fort que le droit et d’ailleurs bien différent. Le bord 
inféro-interne du méropodite est frangé d’une série continue de 
11 dents qui sont toutes subaiguës, sauf la première qui est beau- 
coup plus forte que les autres et obtuse ; le bord inféro-externe du 
même article ne présente que quelques dents réduites, d’ailleurs 
localisées dans sa partie antérieure. Le carpe est arrondi en dehors 
où il porte quelques petits tubercules spiniformes et de courts 
poils semblables à ceux de la main; la partie supérieure est 
munie de tubercules spiniformes assez nombreux et très iné- 
gaux, le bord inférieur d’une légère crête denticulée. La main 
est tout à fait caractéristique, latéralement comprimée, surtout 
en bas où elle devient mince et presque cristiforme, un peu 
tordue suivant la longueur et deux fois environ aussi longue que 
large. Sa face externe est ornée d'un très grand nombre de 
pointes, qui deviennent de plus en plus fortes à mesure qu'on se 
rapproche du bord supérieur, où elles se disposent en une série de 
tubercules aigus, d'autant plus petites et plus cornées qu’on se 
rapproche davantage du bord inférieur. Ces pointes sont accom- 
pagnées de soies courtes et raides, et dissimulées quelque peu 
par un duvet court et irrégulier, légèrement floconneux, qui 
occupe tous les intervalles. Les doigts sont beaucoup plus courts 
que la portion palmaire, contigus sur leurs bords en regard, 
armés de dents obtuses et à peu près terminés en pointe ; ils ne 
sont pas excavés en cuiller et leur bordure cornée est des plus 
légères. L'exemplaire de Maurice, (PI. VIE, fig. 3) ne diffère pas 
sensiblement du type; toutefois sa pince est un peu plus large et 
c'est à peine si ses doigts sont un peu cornés. 

Les pattes ambulatoires antérieures (PI. VIL, fig. 3) se distin- 
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guent par les rugosités sétifères de leur face supérieure et par la 
longueur de leurs doigts; dans celle du côté gauche, le propo- 
dite est presque plat sur sa face externe et égale environ la moitié 
de la longueur du doigt; dans celle du côté droit, la face externe 
du propode est un peu plus convexe. Le propodite est plus long 
par rapport aux doigts dans l'exemplaire de Maurice. Dans ce 
dernier exemplaire, les pattes droites de la paire suivante sont 
semblables aux précédentes et simplement plus longues dans 
toutes leurs parties. La patte opposée est à peu près également 
longue, mais offre une structure tout à fait spéciale : le propodite 
et le doigt sont larges, déprimés latéralement e{ concaves sur 
toute la longueur de leur face externe qui présente de légères 
saillies, de faibles spinules noyées dans de courtes soies et un 
duvet analogues à celui de la grande pince ; les soies deviennent 
bien plus longues sur les bords. Le propodite, presque rectan- 
gulaire quoique un peu arqué, est plus court que le doigt et à 
peu près deux fois aussi long que large; son bord supérieur 
présente une série de saillies obtuses frangées de longues soies. 

Dans les pattes nettoyeuses antérieures, le doigt mobile égale 
la plus grande longueur de la portion palmaire et dépasse nota- 
blement le doigt fixe ; dans celles de la paire suivante, les pinces 
sont parfaites et les doigts plus courts que la portion palmaire. 

Le telson est remarquable toujours par le grand dévelop- 
pement de son lobe droit et la réduction extrème de son lobe 
gauche. 

Cette espèce est remarquablement caractérisée par la structure 
du chélipède gauche et de la patte gauche de la troisième paire. 
Notre exemplaire de Maurice, presque identique au type, doit 
s’y rattacher sans aucun doute ; il fut capturé par M. Tarmroux 
dans les récifs de Grand Port. 


Aniculus Dana 


25. — Aniculus aniculus FABRicIUS 


Aucock (905%, 84, PL. VII fig. 6). 


Récifs de Grand Port, 3 exemplaires. Espèce indo-pacilique 
déjà signalée à Maurice par Mizxe-Enwaros et par Ricaters. 
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Cœnobita LarrerLLe 
26. — Cœnobita rugosa Evw., 


Arcocr (1905*, 143, PI. XIV fig. 3,3a). 


Port-Louis, 2 exemplaires. Espèce indo-pacifique banale, 
déjà signalée à Maurice par Ricurers. 


HIPPIDES 


Remipes LATREILLE 


27. — Remipes testudinarius LaTR., 


Miers (1879°, 317, PI. V fig. 1). 


Port-Louis 1 et 6 ©, individus adultes mais tous de faible 
taille, le céphalothorax du plus grand atteignant au plus 18 mm. 
de longueur. Une femelle desséchée un peu plus grande. 

Le Chaland 3 © ovigères et un jeune, capturés le 9 octobre, 
dans le sable, à 10 cm. de profondeur, par M. de Caanmoy. Le 
céphalothorax de la plus grande femelle dépasse à peine 20 mm. 

Ces exemplaires tiennent à la fois de la forme ovalis À. Miine- 


Epwarps et de la forme parificus Dana, peut-être plus de la 


seconde. On sait que M. de Max (1895, 461) considère ces for- 
mes comme des espèces distinctes, tandis que Mrers les rangeait 
en un bloc dans l’espèce qui nous occupe. 


28. — Remipes testudinarius var. denticulahifrons Ware 


Miers (1879°, 318, PI. V, fig. 2). 


Port-Louis, un grand exemplaire femelle dont la carapace 
mesure 42 mm. de longueur sur 39 de largeur. Appartient fort 
nettement à cette forme dont Wurre faisait une espèce et que 
Murs regardait, à juste titre ce me semble, comme une variété 
du Zestudinarius. 
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LIL. — Tribu des BrAcaYURES 


1. — DROMIACÉS ou BRACHYURES PRIMITIFS 
Dynomene LaATREILLE 


29, — Dynomene hispida Desuaresr 


A. Mixe-Enwaros (1879,5, PI. XII fig. 1-9, PL XIIL fig 10-15). 


O 


Port Louis, 2 ©, dont une avec des œufs. Cette jolie espèce 
indo-pacifique avait été signalée à Maurice par H. Miixe-Enwanps 
et par RicuTers. 


Cryptodromia Srimrson 


30. — Cryptodromia canaliculata Srimpson 


A. Arcocr, (18992 142). 


Port-Loué, 5 G'et 5 © ; récifs de Grand Port, 1 œ. Cette 
espèce est répandue depuis la mer Rouge jusqu'au Japon et à 
Amboine ; plus au sud elle à été signalée dant l’ouest africain à 
Ibo (Hizcuxporr), et trouvée par M. SranLEY GaARDIENER aux Sey- 
chelles (M. RataBux). On voit qu'elle se trouve aussi à Mau- 
rie: 


2. — BRACHYURES VRAIS 
Section des OXYSTOMES 
CA LAPPIDÉS 
Calappa Fagricius. 


31. — Calappa hepatica L., 
Azcocr (1896, 142). 


Port-Louis, 2 exemplaires. Récifs de Grand Port, 4. Espèce 
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cominune dans la région indo-pacifique et déjà signalée à Mau- 
rice par Ricarers. 

32. — Calappa fornicata FaBricrus 


ALcocx (1896, 142). 


Récifs de Grand Port, un petit exemplaire. Espèce indo-pacifi- 
que signalée à Maurice par Horrmanx. 


Matuta apr. 


GR Matuta Banksi LEaca 


ALcocr (1896, 158). 
Récifs de Grand Port, un exemplaire. Espèce indo-pacifique, 


peut-être identique avec la Af. victor Fagr., signalée par RicaTers 
à Maurice. l 


LEUCOSIIDES 
Leucosia FABricius 


34. — Leucosia longifrons de Haax 


ALcocr (1896, 217). 


Environs de Port-Louis, une ©. Cet exemplaire présente tous 
les caractères normaux de l'espèce, mais porte une ligne lon- 
gitudinale de granules sur la face ventrale du méropodite des 
pattes ambulatoires, ce qui la rapproche de la L. wrania Herssr 
et l'éloigne des formes typiques de la Z. /ongifrons. En somme, 
l'exemplaire se rapprocherait surtout de la var. neocaledonica 
A. Mixe-Evwanros, telle qu'elle est définie par M. Azcock (1896, 
218), encore que les méropodites ambulatoires ne portent 
qu'une rangée de granules au lieu de trois. Au surplus, les types 
de L. neocaledonica, que j'ai sous les yeux, ne présentent point 
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la plupart des caractères distinctifs que M. Arcock attribue à 
cette forme, et ces caractères n'ont pas été mentionnés par 
A. Muxe Enwanros (1874, 40, PL II fig. 1-1°); c'est tout au 
plus si, sur certaines pattes, on aperçoit nettement la face ven- 
trale des méropodites ambulatoires. En somme, je crois bien 
qu'il est impossible de maintenir, même au titre de variété, la 
forme neocaledonica : elle passe par tous les degrés au type net- 
tement /ongifrons ; les exemplaires étudiés par M. Azcock repré- 
sentent sans doute une variation extrème de cette forme et les 
types d'A. Miixe-Enwanps, comme l'exemplaire de M. Can, 
rattachent cette variation extrème à /ongifrons. 

L'espèce est indo-pacifique ; on ne l'avait pas signalée à Mau- 
rice. 


35. — Leucosia elatoides nov. sp. 


(Fig. 15, 16 du texte et PI. VII, fig. 5). 


Environs de Port-Louis, 2 © desséchées, de couleur rouge 
orangé, avec des taches claires sur la carapace ; longueur 10 mm., 
légèrement plus faible que la lar- 


geur maximum. V4 
Ces deux exemplaires appartien- 


nent à une espèce nouvelle que 

je désignerai avec le qualificatif Fig. 15.— Leucosia elatoides 
d'elatoides parce que, au premier ent 5 
abord, on pourrait la prendre pour Port-Louis, front, = : 
la L. elata À. Muxe-Enwarps. Les 

caractères qui la distinguent de cette dernière sont les sui- 
vants : {° la carapace est un peu plus large que longue, au 
moins chez les femelles ; 2 au contraire de ce que l'on observe 
dans la L. elata, le bord frontal (fig. 15) est à peine en avance 
sur la ligne formée par les bords latéro-antérieurs ; 3° ces bords 
sont presque régulièrement convexes, à cause de la grande lar- 
geur qu'y occupe la région hepatique, tandis que, dans la 
L. elata, cette région est plus étroite et par suite proémine davan- 
tage sur le bord ; 4° le sillon thoracique se termine moins brus- 
quement en avant et ne présente pas en ce point la petite carène 
longitudinale qui le divise en deux moitiés dans la ZL. elala ; 


pe 
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5° le méropodite des chélipèdes ne se dilate pas en avant (fig. 16), 
sa rangée de tubercules externes se bifurque en deux rangées 
distinctes à peu près vers le milieu de sa longueur, et la face 
supérieure, en dehors des grosses granulations basales, présente 
ensuite quelques granulations plus petites ; 60 il n'y a pas trace 
de carène, même rudimentaire, sur le bord externe du carpe, 
qui est à peu près globuleux ; T' il y a deux rangées internes 
de granules sur les pinces, l’une qui occupe le bord lui-même et 
qui constitue la carène interne, l’autre située un peu plus en 
dehors sur la face supérieure et formée au bout par la rangée 
médiane de granules du doigt fixe, à la base par la rangée du lobe 
articulaire, entre les deux par une 
série de granulations bien: plus 
réduites : cette seconde rangéë 
granuleuse n'est jamais complète 
dans la L. elata; 8° dans cette 
espèce comme dans la L. elata, 
il y a deux rangées longitudina- 
les de fortes granulations sur la 
face supérieure du méropodite 


Fig. 16. — Leucosia elatoïdes : _ des pattes ambulatoires et autart 
Mini Loue face Supé- sur la face ventrale, dans la L. 
: D 2 ù : 
rieure, elata Yune des rangées longitu- 


dinales supérieure disparait dès 
la 2° patte ambulatoire et les granulations de toutes les ran- 
gées sont à peine perceplibles même avec une forte loupe. 

Les observations précédentes ont été faites en comparant les 
deux exemplaires de M. Canié avec les types de L. e/ata et un 
exemplaire de cette dernière espèce provenant d'Upolu et déter- 
miné par A. Mixe-Enwanos : celles relatives aux granulations 
pourraient être attribuées à une variation locale, et Nom 
(1906), 167) en a observé de cette nature dans les L. elata recueil- 
lies dans la mer Rouge par M. le D' Jousseauur, mais on doit 
considérer comme des caractères spécifiques, la faible saillie du 
front et du bord hépatique, l'intégrité antérieure du sinus thora- 
cique et l'absence de toute expansion distale sur le méropodite 
des chélipèdes. On sait que la L. e/ata est connue en Nouvelle- 
Calédonie (A. Muixe-Enwanos), à Upolu, à Ceylan et dans le Golfe 
Persique (Arcock), on sait aussi qu'elle habite la mer Rouge 


(NoBiri). 
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36. — Leucosia hilaris Nomint (1906*, 100, PI. VI fig. 29). 


Euvirons de Port-Louis, 4 Q desséchées. Cette espèce est voi- 
sine des L. elata et elatoides dont elle se distingue à première 
vue par l'absence de poils tomenteux sur l'angle épibranchial ; 
comme dans e/atoides, elle présente deux lignes granuleuses très 
nettes en dessus et en dessous du méropodite des pattes ambu- 
latoires. On ne la connaissait que dans le Golfe Persique et dans 
la mer Rouge, où elle fut signalée par Nomizr. 


37. — Leucosia tetraodon Bouvier (1914, 703). 
(Fig. 17 du texte et PI. VIT fig 4). 


Cette remarquable espèce appartient au groupe des L. elata 
A. Muxe-Enwarps et Cumingir BEiz, où la carapace est à peu 
près aussi large que longue et où les bords épiméraux, à par- 
tir de la base des chélipèdes, sont complètement visibles par la 
face dorsale ; elle se distingue des formes voisines de la pre- 
mière etse rapproche des L. Cumingii et sima Arcock par l’ab- 
sence complète de duvet à l'angle épibranchial et sur le bord 
latéro-postérieur qui fait suite à cet angle. Son caractère le plus 
frappant, celui qui l’éloigne à ma connaissance de toutes les 
autres Leucosies, c'est le grand développement (PI. VIE, fig. 4) du 
sinus épiméral de la carapace, qui se prolonge jusqu'au niveau 
des pattes de la dernière paire et se continue, en devenant beau- 
coup moins profond et presque horizontal, sur le bord posté- 
rieur de la carapace, donnant naissance, en ce point, à un rebord 
qui occupe et dépasse latéralement la région intestinale. En arrière 
de l'angle épibranchial, qui est fort net, le bord supérieur du 
sinus fait saillie et porte de chaque côté deux dents courtes et 
subaiguës, d'où le nom que je crois devoir attribuer à l'espèce. 
En avant, le sinus ne présente pas de limite abrupte comme dans 
la L. Cumingii Bezr, mais se continue sur les côtés de la région 
buccale, comme dans la L. sima Arcocx. Il est d’ailleurs lisse et 
complètement dépourvu des granules qu'on observe chez les 
autres Leucosiés. Le front fait moins saillie que dans la L. Cumain- 
gu au delà des régions hépatiques, un peu plus pourtant que 

15 
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dans la Z. sima ; son bord libre présente au milieu une saillie 
obtuse, et sa face dorsale une dépression qui part de cette saillie 
et se prolonge un peu du côté gastrique. 

Le bord postérieur est plus long que dans la L. Cumingii, plus 
court que dans la L. sima ; il égale à peu près la moitié de la 
plus grande largeur de la carapace. Les bords latéro-antérieurs 
sontun peu dilatés au niveau des régions hépatiques et dépourvus 
de ligne de granules, le test est un peu ponctué. Chaque région 
hépatique est indiquée dorsalement par une saillie très obtuse. 


Fig. 17. — Leucosia tetraodon Bouvier : femelle type de Port-Louis, 


Re 2e 10 
chélipède gauche, face supérieure, AS 


Le méropodite des chélipèdes est un peu convexe du côté dorsal 
où il présente cinq rangées longitudinales de tubercules porce- 
lanés (fig. 17), deux marginales et trois dorsales ; les tubercules 
dorsaux sont plus grands que ceux du bord interne ; entre ces 
derniers et la rangée dorsale voisine s’intercalent d’autres tuber- 
cules plus petits ; au bout distal, les rangées se perdent en une 
foule de tubercules réduits qui deviennent de simples granules. 
Les tubercules sont nombreux et contigus sur la face opposée du 
méropodite. Le carpe ne présente pas d'autres ornements que 
des granulations serrées. Les pinces sont presque unies, avec le 
bord externe convexe et le bord interne subcaréné, les doigts éga- 
lent à peu près en longueur la moitié de la longueur de la por- 
tion palmaire, ce qui rapproche notre espèce de la L. sima et 
l'éloigne de la L. Cumingii ; ils offrent une légère saillie longi- 
tudinale et quelques ponctuations parallèles à celle-ci ; croisés à 
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leur extrémité et séparés à leur base, ils sont armés sur leur bord 
tranchant d'une large saillie dentaire qui est particulièrement 
apparente dans le doigt mobile. 

Environs de Port-Louis : une femelle adulte desséchée, dont 
la carapace mesure 7 mm. de longueur et 6 de largeur maximum. 
Dans cet exemplaire, le segment terminal de l'abdomen est 
ovale et un peu rétréci à sa base articulaire ; le bord postérieur 
de la carapace s'élève en une sorte de mur vertical assez élevé 
au-dessus de l'abdomen. Celui-ci est très convexe, porcelanique, 
sans trace aucune de segmentation en dehors du segment basi- 
laire et du segment terminal qui est ovalaire. 


Myra Lracu 


38. — Myra fugar Farr., 


Azcocr (1896, 202). 


Port-Louis : trois exemplaires desséchés. Espèce indo-pacifi- 
que déjà signalée à Maurice par Ricarers et par Horrmanx. Elle 
est remarquable par ses longs chélipèdes, ses deux échancrures 
latérales et le développement prédominant de son épine médiane 
qui est plus grande que les deux autres. 


Nucia Dana 


39. — Nucia speciosa Dana, 


(PI. VI, fig. 2). 


Dana (1859, 397, PI. XXV fig. 5). 


Environs de Port-Louis : une © capturée par M. Tarmroux ; 
le céphalothorax mesure 13 mm. de longueur sur 15 de lar- 
geur. Cet exemplaire étant de grande taille ne présente pres- 
que plus trace de tubérosités sur la face dorsale des régions 
branchiales ; A. Misve-Enwanos fit d'ailleurs observer jadis 
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(1874, 44) que ces bosselures « tendent à s’effacer par les pro- 
grès de l’âge ». 

Les exemplaires de Nouvelle-Calédonie rapportés par A: Miine- 
Evwarps à la N. speciosa ressemblent tout à fait à ceux de la 
N. Pfefferi tels que les a décrits et représentés M. de Man 
(1888, 390, PL. XVII fig. 4 et 1909, 684) ; chez eux, comme 
dans notre spécimen, la saillie latérale antérieure proémine en 
avant des yeux, ce qui semble être le traitdistinctif de la N. Pfef- 

feri, car on ne voit rien de semblable dans la N. speciosa telle que 
l'a figurée Dana. Il est d’ailleurs très probable que la représenta- 
tion laisse à désirer sur ce point, et il ne me semble pas douteux 
qu'on doive identifier le N. Pfrfferi avec l'espèce de Dana. Les 
exemplaires d'A. Mixe-Evwaros sont de tailles très diverses et 
présentent tous des tubérosités branchiales plus ou moins sail- 
lantes ; mais ces dernières sont fort peu distinctes dans le plus 
grand, qui n'atteint pas tout à fait les dimensions du nôtre. 

La N. speciosa est une espèce assez rare ; elle fut décrite par 
Dana sur des exemplaires pris aux Sandwich, puis signalée par 
A. Muxe-Epwarps en Nouvelle-Calédonie ; sous le nom de N. P/ef- 
feri, elle a été signalée à Amboine et à Ternate (de Max), dans 
la mer Rouge (Nom) et à Maurice (HENDERSON). 


Ebalia Leacu 


40. — Ebala (Phlyxia) erosa À. Mizxe-Enwanps, 


(Fig. 18 du texte). 


ALcock (1896, 189). 


Port-Louis : un G' capturé par M. Tarmioux ; longueur totale 
6 mm. 5. Environs de Port-Louis, trois © et un pseudo-mâle 
provenant également de M. Tumioux ; longueur du c°10 mm., 
de la plus grande © 11 mm. 

Le mâle de Port-Louis a la même taille réduite que les exem- 
plaires mâles du Musée indien étudiés par M. Azcock, il est éga- 
lement très semblable à certains mâles de la Nouvelle -Calédonie 
qui se trouvent dans la collection du Muséum et qui ont été 
déterminés par A. Muxe-Epwanps : l'abdomen a la forme d'un 
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long et étroit triangle, il présente deux articles libres, le premier 
et le telson, et l’on voit un fort tubercule sur la grande pièce 
intermédiaire, juste en avant de ce dernier ; d'ailleurs sa surface 
libre arrive à peu près au même niveau que les portions avoisi- 
nantes du sternnm. 

Dans le pseudo-màle des environs de Port-Louis, la taille est 
plus grande et égale à celle des femelles ; les deux premiers 
articles abdominaux (fig. 18) sont libres comme chez ces der- 
nières, et la pièce intermédiaire qui précède le telson ne présente 
pas trace de tubercule, ce qui est encore un caractère féminin. Au 
surplus, par sa largeur et par sa forme, la pièce intermédiaire 
est assez semblable à celle des mâles de 
Leucosia orbicularis, Bezr (1855, Tab. XXX 
fig. 16) et de L. pubescens Mers: ses bords 
sont parallèles dans la moitié antérieure, 
puis convergent dans la seconde moitié jus- 
qu'au telson. L'abdomen se trouve à un 
niveau bien plus bas que les parties ster- 
nales avoisinantes et présente des fausses 
pattes multiples, dont les antérieures sont 
peut-être modifiées dans le sens mâle ; je 
n'affirme pas ce dernier point, car je n'ai pu 


Fig. 18. — Fbalia 
(Phlyxia) erosa 


ramollir suffisamment cet exemplaire sec ROMSORE ab 
pour être en état de bien étudier ces appen- domen du pseudo- 
dices. Nous sommes en présence d’un indi- nue he Hoct 
vidu qui tient à la fois du mâle et de la Louis, 


femelle, et qui rappelle jusqu'à un certain 

point les mâles d’autres espèces, ce qui serait le résultat d'un 
atavisme. Je ne puis soupçonner la cause de cette structure 
anormale ; peut-être faut-il la rapporter à un phénomène de 
castration parasitaire. 

Cette jolie espèce vit sans doute parmi les galets ou les coraux ; 
elle est indo-pacifique. On la connait à Bass-Strass (types 
d'A. Muxe-Enwarps), en Nouvelle-Calédonie (collection du 
Muséum), aux iles Fidji (Orrman), aux Maldives (Azcock, Borra- 
DAILE), aux iles Andaman (ALcock) et, comme on vient de le voir, 
à Maurice. 
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Oreophorus RüpPpeLL 


AT. — Oreophorus rugosus STImPsON 


A. Muxe-Evwanps (1865b, 152, pl. VI fig. 3). 


Environs de Port-Louis : 8 beaux exemplaires femelles cap- 
turés par M. Tumioux : longueur du plus grand 15 mm., largeur 
20 mm. 

Cette grande et belle espèce coralligène se distingue par ses 
pinces d'aspect normal et par la grande et large dépression qui 
s'étend depuis la carène gastrique fort saillante jusqu'aux aires 
branchiales postérieuresexclusivement. Les ornements du testsont 
constitués par de petits champignons calcaires çà et laisolés, mais 
le plus souventen coalescence par leur tête, ce qui donne une sur- 
face granuleuse. Cette surface est creusée de cavernes profondes 
où manquent les champignons, et de dépressions irrégulières qui 
correspondent à des champignons moins hauts. Dans l'Or. reti- 
culatus Av. et Wu. qui fréquente à peu près les mêmes eaux et 
se trouve vraisemblablement aussi à Maurice, les doigts des pinces 
sont anormalement longs et larges, et l'on observe en avant, de 
chaque côté, deux vastes cavernes sur la carapace. 

Nos exemplaires ressemblent parfaitement aux types figurés 
par Mlle RaraBun dans son édition illustrée des œuvres de 
STIMPSON (1907, 159, PI. XIX fig. 6) ils ressemblent également 
aux exemplaires décrits et figurés sous ce nom par A. Miie- 
Ebwanps. L'espèce est connue à Loo-Choo(Srimpson), à Kagoshi- 
ma (ORrmManx), en Cochinchine et en Nouvelle-Calédonie 
(A. Mizxe-Evwarps), en Australie (Port-Denison d’après HAswELL) 


4 


et, comme on vient de le voir, également à Maurice. 


Actæomorpha Miers 
42. —. Actæomorpha erosa Mers 
(PI. VI fig. 2 et 3) 


Miers (1878, 184, PI. 14). 


Le Chaland, récifs ; un exemplaire mâle pris au mois de sep- 
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tembre 1911 par M. Tairroux ; longueur 6 mm., largeur 7 17/2. 

Miers a bien décrit et figuré cette curieuse espèce coralligène 
qu'on reconnait au premier abord à sa carapace octogonale, aux 
cinq proéminences arrondies de sa face dorsale et aux dépres- 
sions en fossettes réparties assez irrégulièrement sur cette face en 
dehors des proéminences. Ce que Mirrs n'a pas signalé et ce qui 
donne à cette espèce une analogie avec la précédente, c’est que 
les granules qui semblent former la surface du test sont en 
réalité les chapeaux de champignons à court pédoncule, c'est 
en outre qu'un intervalle traversé de colonneties (qui sont les 
pieds des champignons) sépare cette face composite de la vraie 
face, qui est profonde et donne naissance aux champignons. Il 
en est de même dans les Oreophorus et ici encore, les fossettes 
du test sont produites par l'absence ou la taille réduite des cham- 
pignons. 

Les pattes ambulatoires sont courtes et très comprimées laté- 
ralement ; leur carpe présente trois carènes dorsales parallèles et 
leur propodite deux; le doigt est lancéolé. Des saillies transverses 
segmentaires ornent l’abdomen du mâle. Cet abdomen est trian- 
gulaire et beaucoup plus étroit que celui du type mâle figuré 
par Miers (1878, fig. À); pourtant, Miers écrit bien que son 
exemplaire était un mâle. 

Je ne crois pas que cette forme ait été signalée depuis Miers 
qui la décrivit d'après un exemplaire pris à Port-Curtis, en Aus- 
tralie. C'est donc une très rare espèce. M. Arcock (1896, 173) 
a décrit deux espèces indiennes du même genre, l'A. morum et 
l'A. lapillulus, V'une et l'autre bien différentes de l'A. erosa. 


RANINIDÉS 
Ranina Lamarck 
43. — Ranina scabra Fasr., 


W. de Haan (1850. 139, Tab. 34 et 35 fig. Î sous le nom 
de Ranina dentata Epw.). 


Port-Louis : un magnifique exemplaire mâle (le plus grand des 


226 E.-L. BOUVIER 


collections du Muséum) capturé par M. Tairioux; longueur du 
céphalothorax, 135 mm. 

Traitant de cette curieuse espèce, H. Micxe-Enwarns (1837, 
194) rapporte d'après RumPmus, que la grande Ranine « vien- 
drait à terre et aurait l'habitude de grimper sur le faite des 
maisons ». M. Sresinc (893,142) a voulu vérifier l'assertion en 
consultant Ruwpmius et il n’a rien trouvé de semblable dans le 
chapitre que cet auteur consacre à son Cancer raniformis, c'est- 
à-dire à notre espèce ; il ajoute que Ruueuius, dans le chapitre 
précédent, attribue à une autre espèce, le Cancer caninus, l'ha- 
bitude de fouir sous les maisons et de pénétrer dans celles-ci. Je 
ne puis que confirmer le dire de M. Sreseixé et il faut attribuer au 
Cancer caninus, l'histoire mentionnée par Miixe-Enwarps ; ce 
Crabe n’a pas été figuré par Rumpaius, mais la description qui en 
est faite par l’auteur montre que c’est un Quadrilatère, peut-être 
un Ocypode. 

En tous cas, il convient de détruire cette légende qui a eu les 
honneurs immérités de la vulgarisation, et je crois utile de 
reproduire, dans ce but, une communication faite à M. Orrmann 
(18932, 575) par M. le professeur DÔbERLEIN qui à observé au 
Japon les mœurs de notre espèce : « D’après mon expérience, 
écrit M. Dôüpercein, il est tout à fait invraisemblable que Ranina 
vive également sur le sol et puisse être rencontré dans les mai- 
sons. Au contraire ; sortis de l’eau, ces crabes sont sans défense 
et périssent très rapidement ». Etant donnée leur structure, on 
doit les considérer, il me semble, comme des crustacés fouisseurs 
qui vivent dans le sable. 

La À. scabra est une espèce indo-pacifique ; Le a été dési- 
gnée sous le nom de À. serrata par Lamarck, et sous celui de 
R. dentata par Mue-Epwarps qui l’a signalée à Maurice. 


éd ne. à 
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Section des OXYRRHYNQUES 
Groupe des ParTaéNopipés 
Lambrus Leacu (!) 


44. — Lambrus (Aulacolambrus) hoplonotus Avbaus et Wire 


(1850, 35, pl. VIT fig. 3). 


Port-Louis, 2 Get 2 ©. Environs de Port-Louis, un Œ. 

Cette belle espèce présente une grande pointe épibranchiale qui 
prolonge latéralement la carapace, et une double rangée de lon- 
gues épines sur le bord de ses pinces qui sont fort compri- 
mées. 

Elle habite les mers indo-pacifiques et n'avait pas encore été 
signalée à Maurice. 


Parthenopoides Miers 


Avant d'étudier les deux remarquables espèces de la collection 
qui rentrent dans ce genre, il est nécessaire de jeter un coup 
d'œil sur les Parthénopidés à expansions latérales faibles ou 
nulles, c'est-à-dire sur les espèces du groupe des Lambrus et des 
Parthenope. 

Le caractère essentiel qui distingue les deux groupes, c'est le 
développement de l'article basal des antennes, celui qui fait 
suite à l'opercule urinaire ; dans le groupe des Lambrus, cet arti- 
cle est très réduit, plus court que le suivant et fort éloigné du 
front, de sorte que l'hiatus orbitaire est largement limité du 
côté interne par le grand article basal des antennules ; dans le 
groupe des Parthenope, au contraire, ce dernier article n'entre 
que pour une part très réduite, souvent nulle, dans la clôture 


(1) D'après Mile RaraBun (19044, 171), le genre Lambrus fut établi en 1815 par 
Leacu pour le L. longimanus dont Weger, en 1795, avait fait l'un des types de 
son genre Parthenope, et c'est postérieurement à Weser que FaBricius, suivi par 
les auteurs modernes, attribua le nom de Parthenope à la P. horrida. Suivant 
Mile RarHBuN, qui applique avec une rigide intransigeance les règles de nomencela- 
ture, il faut donc réserver le nom de Parthenope aux Lambrus des auteurs, et dès 
lors les Parthenope de ces derniers devront recevoir un nouveau nom; 
Mile RaraBuw à proposé celui de Daldor/ia. 
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du hiatus, car l’article basal des antennes atteint un dévelop- 
pement très prédominant et arrive tout près du front (fig. 19) ou 
même entre en contact avec lui (fig. 20 et 21). Il y a d'autres 
caractères distinctifs entre les deux groupes, mais de valeur 
moindre ; l’un des plus importants est relatif aux chélipèdes qui 
sont d'ordinaire longs, munis de pinces trigones et de doigts 
fortement infléchis dans les Lambrus, tandis qu'ils sont plus 
courts, plus massifs, vaguement trigones et avec des doigts fort 
peu arqués chez les Parthenope. 

Le groupe des Lambrus présente une variété assez grande ; il 
a été subdivisé par Sriupson, puis ultérieurement par A. Miine- 
Epwanps. en un certain nombre de groupes plus petits (Aw/aco- 
lambrus, Solenolambrus,  Rhinolambrus, etc.) que certains 
tiennent pour des genres, d’autres pour des sous-genres. Au 
nombre des genres établis par A. Miixe-Enwanps, il faut citer les 
Parthenolambrus, qui furent caractérisés de la manière suivante 
(1873-80, 148) : « la carapace a un aspect corrodé et rocailleux 
qui rappelle celui des Parthénopes ; mais l'article basilaire des 
antennes externes est très court et ne se joint pas au front ; 
enfin les bords latéro-postérieurs du bouclier céphalo-thoracique 
se prolongent au-dessus de la base des pattes ambulatoires ». 
Miine-Epwanps plaçait dans le genre Parlhenolambrus, trois 
espèces découvertes par le «€ Samarang » dans les mers orien- 
tales et décrites par Anaus et Wire (1850, p. 25-35) sous les 
nom de Lambrus harparx, Parthenope calappoides et Parthenope 
tarpeius. J'ai constaté que le P. calappoides répond très bien à 
la diagnose des Parthenolambrus, et je pense qu'il en est de 
même des deux autres espèces, parce que ces dernières sont ran- 
gées dans le même genre par un excellent carcinologiste, 
M. Azcocx. 

Le groupe générique des Parthenolambrus à été adopté par 
tous les auteurs, mais Nos (1906, 163) a observé qu'un 
groupe absolument identique fut établi deux années auparavant, 
sous le nom de Pseudolambrus, par le zoologiste PauLzsox 
(1875, 10) dans un travail des plus estimables, mais peu connu 
parce qu'écrit en langue russe. 

D'après Nomir, Paurson a caractérisé le genre Pseudolambrus 
de la manière suivante : « céphalothorax offrant le même déve- 
loppement que dans ÆEuwrynolambrus, c'est-à-dire côtés avec 
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expansions laminaires (aliformes) etcouvrant le méropodite de la 
deuxième et troisième paire de pattes. Bord orbitaire sans inci- 
sion. Chélipèdes distinctement plus courts que dans Lambrus. 
Pattes ambulatoires fortement comprimées. Les antennes inter- 
nes ont une disposition oblique, les externes comme dans Lam- 
brus. » C’est, au fond, la diagnose même des Purthenolambrus, 
et d'ailleurs, PauLson a choisi pour type de son genre le Parthe- 
nope calappoides d'Abams et Ware. Ainsi, le doute ne saurait 
subsister; à l'exemple de Nomxr, on doit substituer le nom de 
Pseudolambrus à celui de Parthenolambrus. 

Dans son étude sur les Brachyures du « Challenger », Miers 
(1886, 99) donne la liste des espèces assez nombreuses qui, 
d'après lui, doivent prendre place dans le genre Parthenolam- 
brus (c'est-à-dire Pseudolambrus) et il fait entrer dans cette liste 
deux espèces, P. erusus Miers, P. erpansus Miers pour lesquel- 
les il avait antérieurement établi (/879°, 25) le genre Partheno- 
poides. Or, ainsi que j'ai pu le constater, le P. expansus présente 
bien le caractère essentiel des Pseudolambrus, entre autres une 
réduction considérable de l’article antennaire basal, mais il n’en 
est point de même du P. erosus. Cette espèce appartient à un 
type ‘tout particulier dans lequel l’articie basal des antennes 
(fig. 20 et 21) s'allonge jusqu'au front, entre largement en contact 
avec lui et ferme l'hiatus orbitaire dont il exclut tout à fait 
l'article basal des antennules. Malgré son test érodé, où des 
granules se réunissent en rides qui délimitent des fossettes, mal- 
gré ses chélipèdes plutôt courts, à pinces vaguement trigones 
et peu arquées, le ?. erosus n’est donc point un Pseudolambrus 
et il faut conserver pour cette espèce le nom générique de 
Parthenopoides. 

Le genre Thyrolambrus, établi en 1894 par Mie RaraBun 
(1894, 83) présente des affinités très grandes et peut-être même 
une identité complète avec le genre Parthenopoides. Dans les 
quatre espèces quil renferme actuellement (7h. astroides 
RarsBux de Cuba et de Maurice, Th. erosus Rarusux du golfe 
de Californie, Th. Rathbuni de Max de Ternate et Th. lepro- 
sus Nom: de la mer Rouge) l’article basal des antennes entre en 
contact avec le front et la carapace érodée offre un revêtement 
de granules qui détermine des plis etdes fossettes comme dans 
les Parthenopoides. En décrivant son Th. Rathbuüni, M. de Max 
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(1909, 682) à signalé déjà les analogies étroites qui existent 
entre le Thyrolambrus erosus et le Parthenopoides erosus. Les 
seules différences qu'on puisse relever entre les deux genres sont 
d'ordre secondaire : l'article basal est faiblement en contact 
avec le front chez les T'hyrolambrus (autant qu’on en peut juger 
du moins d’après la description des auteurs) et les chélipèdes se 
terminent par des pinces plus grêles que celles des Parthenopoi- 
des, plus longues aussi et terminées par des doigts plus dévelop- 
pés. L'identification des deux genres me parait probable, mais 
je crois devoir la laisser en doute car je n'ai eu jusqu'ici aucun 
Thyrolambrus entre les mains. 
Quoiqu'il en soit, les Parthenopoides et les Thyrolambrus sont 
à coup sûr très voisins des Parthenope, 
mais ils sont à un degré d'évolution 
plus avancé et s’éloignent davantage 
des formes du groupe des Lambrus 
parce que l'article basal de leurs an- 
tennes entre en contact avec le front. 
Chez les Parthenope, en effet, le déve- 
He 49 1 Parthenppe loppement de cet article est remarqua- 
horrida L. : face ven-  blement plus grand que chez les Lam- 
trale de la région fron-  hyus, mais non assez, toutefois, pour 
D qu'il y ait contact avec le front ; entre 
avec l'orbite (long. 20 Ce dernier et le bout distal de l’article 
mm.); l'individu est très reste un léger intervalle (fig. 19), qui 
AAA Re permet à une faible partie de l'article 
est encore assez éloigné  basilaire des antennules d'entrer en 
relation avec l’hiatus orbitaire. Les 
figures de divers auteurs ont mis ce 


DD : 
du fouet, LE (collection 


du Muséum, Iles Sand- 


wich). caractère en évidence très nette dans 


la Parthenope horrida, la P.  spi- 
nosissima À. Mirxe-Eowanps, et la P. Bouvieri À. Mrine-Enwanps, 
où d’ailleurs il est très facile à constater ; on l'observe égale- 
ment dans le P. #rigona À. Miie-Enwanps, dont le type se trouve 
au Muséum, et c'est aussi, d’après M. Arcocx, le caractère 
générique essentiel de la P. investigatoris Axcoc et de la 
P. efflorescens Axcock. Cette dernière espèce est identifiée par 
Mie Raragux (1898, 261) avec le Thyrolambrus astroides, où, 
pourtant, l’article basal des antennes touche un peu le front. 
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Quelle que soit la valeur de cette identification, elle montre 
pour le moins que les Thyrolambrus se rapprochent étroitement 
des Parthenope. 

En somme, les Parthénopidés dont le test est rocailleux et la 
carapace dépourvue de grandes expansions latérales peuvent être 
groupés et caractérisés de la manière suivante : 


I. — Article basal des antennes très réduit et fort éloigné du front, l’arti- 
cle basal des antennules occupant, sur une grande longueur, le bord interne 
du sinus orbilaire (groupe des Lambrus) 

Les chélipèdes sont médiocrement longs, 
et leurs pinces, vaguement trigones, ne pré- 
sentent qu'une légère inflexion au niveau des 


DO RE NN EN Pseudolambhrus PAULSON: 
11. — Article basal des antennes très prédominant, plus long que large, 


isolant presque totalement ou totalement du sinus orbitaire Particle basal 

des pédoncules antennulaires (groupe des Parthenope). 
L'article basal des pédoncules antennaires 

n'arrive pas tout à fait jusqu'au front, de sorte 

que l’article basal des pédoncules antennulaires 

ferme une petite partie de l'hiatus orbitaire. Parthenope Fasr. 
L'article  basal Le contact avec le front 

des pédoncules an-| est réduit: les pinces sont 

tennaires entre en | grandes avec de longs 

contactavecle front Ÿ doigts et des saillies épi- 


et isole complète- 4 neuses ou dentées . . . Thyrolambrus Rarus. 
ment de l'hiatus or- Le contactesttrèslarge ; 


bitaire l’article ba- | lespincessontcourtes avec 
sal des pédoncules | des doigtscourtsetdessail- 
antennulaires. lies non spiniformes . .  Parthenopoides Muers. 


En dehors des traits précédents, les Parthenopoides sont 
caractérisés par la structure de leur test et la forme de leur 
carapace. Les ornements du test ont pour éléments essentiels des 
granules arrondis, étoilés ou couverts d’aspérités rayonnantes, 
quand ils sont libres, mais le plus souvent contigus et en 
partie fusionnés, par endroits groupés en filets saillants de mar- 
che irrégulière, et un peu partout, délimitant des anfractuosités 
ou des alvéoles ; ils recouvrent ainsi la surface du test qui est 
d'ailleurs fort irrégulière, noueuse ou tubereuleuse, s’élevant en 
saillies étroites et plus ou moins spiniformes aux extrémités des 
pattes ambulatoires. La carapace est plus large que longue et ses 
bords latéraux sont parallèles ou à peine convergents d'arrière 
en avant, ses bords latéro-antérieurs se continuent plus ou moins 
directement avec ceux du rostre, et les bords latéro-postérieurs 
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sont peu inclinés sur le bord postérieur dont ils semblent être le 
prolongement. Cette dernière disposition donne à la carapace un 
contour en apparence pentagonal, mais, de fait, ce contour est un 
heptagone dont les trois côtés postérieurs sont presque dans la 
même direction. 

La structure du test est la même dans les Thyrolambrus, et 
aussi la forme de la carapace, sauf toutefois dans le Th. Rathbuni 
où la grande convergence des bords latéraux lui donne assez 
sensiblement l'apparence d’un triangle. Les Parthenope investi- 
gatoris et efflorescens ressemblent également beaucoup aux 
Parthenopoides et aux Thyrolambrus, elles en ont d’ailleurs la 
faible taille, ce qui les distingue des Parthenope les plus typi- 
ques, la P. horrida et la P. spinosissima, l'une et l’autre d'ailleurs 
très épineuses. En fait, les trois genres sont fort voisins et 
c'est surtout par la structure de leurs orbites et de leurs pédon- 
cules antennaires qu'on peut les distinguer. 


45. — Parthenopoides Cariei Bouvier (1914, 703) 
(Fig. 20 du texte et PI. VII fig. 6). 


Cette petite et charmante espèce ressemble par sa forme aux 
Thyrolambrus, surtout au T. 
crosus Rarss., mais elle appa- 
rtient fort nettement au genre 
Parthenopoides à cause de ses 
pédoncules antennaires dont 
l'article basal (celui qui fait 


f suite au tubercule excréteur) 
Fig. 20. — Parthenopoides Cariei est grand, plus long que large, 


Bouvier : Lype mâle des environs et entre en contact avec la ré- 

le Port Louis, face ventrale de la . n pas 

IE mt  gion inférieure du front, pour 

région frontale pour montrer les © ù RTE 

rapports de l’article basal des an- fermer ensuite le côté interne 

tennes avec le front, les orbites et de l'orbite (fig. 20). 

les antennules. Par le contact 7 

relativement droit de l'article basal La CATaDAge (PI. VII lig 6) 

avec le front, cette espèce tientle est notablement plus large 

milieu entre les Thyrolambrus el que longue, polygonale avec 
J . Au 7 

le P. erosus Miers, — : huit côtés, dont le bord fron- 


tal et le bord postérieur, ces 
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deux derniers courts et sensiblement égaux. Le bord frontal 
est presque tronqué, il porte 5 dents principales toutes petites, 
une médiane très infléchie et à peine visible quand on exa- 
mine l'animal par le dos, et de chaque côté deux autres 
que séparent ordinairement de faibles tubercules. Les bords 
latéro-antérieurs se rattachent directement au bord frontal en 
passant au-dessus des orites dont la marge supérieure cache 
complètement les yeux lorsqu'ils sont rentrés ; ces bords s'inflé- 
chissent vers le bas et remontent ensuite pour atteindre les bords 
latéraux; au point où leur inflexion est la plus grande, ils sont 
armés d'une forte dent subaiguë. Les bords latéraux sont pres- 
que parallèles à l'axe du corps, ils présentent quatre dents irrégu- 
lières et subaiguës dont la postérieure est ordinairement plus 
grande que les autres. Les bords latéro-postérieurs sont à peu 
près aussi longs que les précédents, droits, ou très faiblement 
concaves, avec une dent médiocre vers leur milieu et deux 
autres plus petites dont l'une est sur le bord postérieur de la der- 
nière dent latérale. Le bord postérieur est droit et orné seulement 
de quelques-uns des granules qui s'élèvent sur les autres parties 
du test. 

De larges dépressions peu profondes délimitent assez bien les 
aires gastrique et cardiaque ; quant aux régions hépatiques elles 
sont presque verticales, limitées vers le bas par les bords latéro- 
antérieurs, en dessus par un autre qui va directement de l'angle 
frontal à la dent antérieure du bord latéral, et qui présente en son 
milieu une dent triangulaire. La région frontale est notablement 
infléchie vers le bas ; elle présente en son milieu une dépression 
qui s'élargit d'arrière en avant. 

La face dorsale de la carapace présente comme ornements 
essentiels un réseau de bourrelets irréguliers dont le bord libre 
arrondi porte des granules hémisphériques. Le réseau délimite 
des alvéoles irréguliers qui sont surtout bien nets sur les 
régions branchiales; en avant, les alvéoles sont plus étroits 
et comme les granules des bourrelets sont plus grands et 
plus nombreux, parfois même presque contigus, la surface 
semble corrodée plutôt qu'alvéolaire. Les granules sont norma- 
lement hérissés de petites pointes, ce qui leur donne l'aspect 
d'une demi-tète de goupillon, mais leurs pointes disparaissent 
souvent, surtout au niveau des régions branchiale et cardiaque. 
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La région intestinale est traversée par trois bourrelets paral- 
lèles dont le plus antérieur continue le bourrelet marginal des 
bords latéro-postérieur. Les bourrelets s'élèvent en quelques 
dents subaiguës au voisinage des aires hépatiques et près des 
bords latéraux des régions branchiales. Les régions ptérygosto- 
miennes présentent une forte saillie longitudinale dentée qui 
aboutit à l'angle externe de l'orbite et qui sépare deux dépres- 
sions occupées par des granules ou des rugosités. L'épistome 
est plat, sans granules, mais un peu irrégulier. Les côtés du 
sternum présentent des bourrelets obliques à peu près segmen- 
taires qui délimitent un nombre égal d'alvéoles. Ces derniers sont 
particulièrement distincts en avant ; leur fond est irrégulier et 
présente parfois des granules ; ceux-ci apparaissent toujours en 
abondance sur les bourrelets, où ils sont épineux. Le sternite 
des maxillipèdes postérieurs est creusé de trois profondes caver- 
nes qui communiquent largement entre elles et, par leur ensem- 
ble, figurent assez bien un cœur. La partie inférieure du front est 
plate comme l'épistome, mais un peu granuleuse. 

Les pédoncules oculaires sont peu allongés et se terminent 
par une cornée réduite. Les antennes (fig. 20) semblent se réduire 
à leur pédoncule dont les trois derniers articles sont fort petits 
et occupent l'angle supéro-interne de l'orbite. L'ischiopodite des 
maxillipèdes externes a la forme d’un parallélogramme ; sa face 
inférieure présente une profonde dépression longitudinale qui 
délimite deux élévations parallèles couvertes de granulations et 
de granules ; 1e bord externe est irrégulier et porte une grosse 
dent à quelque distance de sa base, le bord interne présente une 
rangée de denticules triangulaires. Le méropodite est un peu 
plus large que long et très irrégulier sur sa face inférieure où 
s'élèvent trois où quatre tubercules ; son angle antéro-externe 
est saillant et aigu. Les trois derniers articles sont subégaux et 
réduits ; leur surface est très égale. 

Les bourrelets et les granules du test se retrouvent sur les 
chélipèdes : mais ici les granules sont ordinairement plus gros et 
en contact sur toute l'étendue des bourrelets, le plus souvent 
même ces derniers s'élèvent en certains points pour produire de 
fortes saillies triangulaires ou des lobes découpés en deux ou 
trois pointes : un bourrelet à fortes saillies triangulaires court 
obliquement de la face süpérieure au bord interne du méropodite ; 
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un autre, à dents plus réduites, sur la face externe du même 
article. Les saillies du carpe sont peu élevées, mais il n’en est 
pas de même sur la main où l'on trouve : une rangée de trois 
lobes découpés en dedans du bord supérieur, deux bourrelets à 
très forts granules sur ce bord, puis des bourrelets à saillies 
triangulaires sur le haut de la face externe ; plus bas, ‘et sur la 
face interne, il y a de nombreux granules grands ou petits, 
dont certains, qui occupent le bord inférieur, s'élèvent en fortes 
saillies coniques. Les doigts égalent à peine la moitié de 
la longueur de la portion palmaire ; ils présentent également des 
saillies coniques et des granules; leurs bords en contact sont 
armés de trois dents contiguës. 

Les pattes ambulatoires sont courtes et diminuent de taille 
d'avant en arrière ; ici encore l’ornementation est du même type 
que sur les autres parties des téguments, mais les bourrelets 
sont moins distincts, les saillies spiniformes augmentent, notam- 
ment sur le propodite et sur le doigt où elles sont nombreuses et 
constituent de vraies épines ; les granulations, d'autre part, pré- 
dominent sur les articles de la base. Le doigt, avec sa griffe 
acérée, est un peu plus court que le propodite. 

L’abdomen du mäle présente d'assez nombreux bourrelets 
transverses ornés de granules ; des granules se trouvent égale- 
ment çà et là dans les dépressions qui séparent les bourrelets. 

Environs de Port-Louis : deux mâles adultes et desséchés, 
mais très complets, d’ailleurs à peu près de même taille. Lon- 
gueur du plus grand, 18 mm.; largeur maximum (à la pointe 
des dents postérieures des bords latéraux), 24 mm. 

Cette espèce rappelle par sa forme les Thyrolambrus rrosus et 
astroides, de même que les Parthenope investigatoris et efflo- 
rescens ; mais, abstraction faite des caractères génériques, elle se 
distingue de toutes ces formes par son front subtronqué, par ses 
bords latéraux à peu près parallèles, et par ses bords latéraux 
postérieurs qui font un angle très prononcé avec le bord posté- 
rieur. La disposition de ses granules, de ses fossettes et la forme 
de ses saillies tuberculeuses sont d'ailleurs tout autres. 

Le P. Cariei fait le passage aux TAyrolambrus parce que l'arti- 
cle basal des pédoncules antennaires est en contact avec le front 
sur une largeur médiocre (fig. 20, comparer avec la fig. 21); 
n'étaient ses chélipèdes qui sont, dans tous leurs articels, courts 

16 
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et forts, on pourrait presque le ranger parmi les Thyrolam- 


brus. 


46. — Parthenopoides erosus Mers, 


(Fig. 21 du texte) 


Murs (1879b, 25, pl. V fig. 8). 


Récifs de Grand-Port : un exemplaire mäle dont la carapace 
mesure 11 mm. 3 de longueur sur 13 mm. 5 de largeur maxi- 


mum. 


Cet exemplaire ressemble au type figuré par Miers, mais ses 
alvéoles postérieurs sont plus développés et plus régulièrement 


Fig. 21, — Parthenopoides erosus 
Mrers : mâle de Grand Port, face 
ventrale de la région frontale gauche, 
pour montrer le Jarge contact de 
l'article basal (2e article) des antennes 
avec le front, ce qui sépare complè- 
tement la cavité des antennules de 
la cavité orbitaire, _. 


disposés. Le méropodite et 
le carpe des chélipèdes sont 
bosselés de gros tubercules 
obtus ; la face externe de la 
pince est à deux pans qui 
se rencontrent suivant une 
ligne largeïent obtuse ; le 
pan inférieur se termine en 
bas par un bord presque 
tranchant et assez régulier, 
le pan supérieur par une 
crête irrégulière qui est sur- 
tout saillante dans sa moitié 
antérieure. Le doigt mobile 
égale environ en longueur 
la moitié de la portion 
palmaire ; il est étroit, sur- 


tout comparé au doigt fixe qui est très largement triangulaire 
et d’ailleurs dépourvu de toute inflexion. Les pattes ambu- 
latoires paraissent un peu plus courtes que celles du type et, au 
repos, s'abritent en grande partie sous les flancs de la carapace ; 
comme toutes les autres parties du corps, elles sont dépourvues 
d'épines, sauf sur les doigts où les courtes saillies du test devien- 


nent un peu spiniformes. 


Cette espèce est plus éloignée des Parthenope que la précé- 


1 
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dente, en ce sens que les saillies spiniformes y disparaissent à 
peu près totalement et que ses bords latéro-postérieurs sont fort 
peu inclinés sur le bord postérieur et presque sur la même ligne 
Mais ce qui l'éloigne surtout des Parthenope, et à plus forte 
raison de tous les autres Parthénopides, c'est le grand déve- 
loppement de l'article basal antennaire, qui envoie un prolonge- 
ment frontal dans le sinus de l'orbite et comble presque complè- 
tement ce sinus (voir fig. 21. Comme dans le P. Cariei les deux 
articles suivants sont minuscules et terminés par un fouet plus 
menu encore et formé d'un seul article. 

Les granules du test sont d'ordinaire étroitement coalescents, 
mais quand ils demeurent libres, comme cela se voit au fond des 
fossettes ou des anfractuosités, ils deviennent irrégulièrement 
steiliformes. 

Le ?. erosus n'est pas sans analogie avec les Thyrolambrus 
erosus et astroides, mais ses chélipèdes sont bien plus forts, plus 
courts et ornés de saillies très différentes ; d’ailleurs ses pédon- 
cules antennaires sont d’un type tout autre. 

Cette curieuse espèce n'était pas connue, que je sache, en 
dehors des mers orientales (« Eastern Seas ») où elle fut signa- 
lée par Miers. 


Œthra Lraca 
47. — OEthra scruposa L., 


ALcocx (1895a, 285). 


Port-Louis, 2 exemplaires capturés par M. Turrioux. 

Cette grande et belle espèce doit sa forme de Cancer aux très 
grandes expansions latérales de sa carapace ; la plupart des 
auteurs l'ont justement rapprochée des Cryplopodia à cause de 
ces expansions qui cachent dorsalement les pattes, mais surtout 
à cause de la structure des antennes, dont le deuxième arti- 
ele est grand et en contact avec le bord orbitaire du front; le genre 
se rapproche davantage des Parthenope et des Parthenolambrus. 

« L'Œthre rude, écrit A. Mizxe-Enwanos (1873-80, 170), est 
loin d'être rare dans l'Océan indien ainsi que sur les côtes des 
iles de l'Océanie ; on la rencontre fréquemment à l’île Maurice, 
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à l'ile Bourbon, dans l'Archipel Malais, à la Nouvelle-Calédonie 
et aux îles Viti ; mais les carcinologistes croyaient que cette 
espèce ne dépassait guère cette limite, tandis qu'en réalité elle 
s'étend dans l'Océan Pacifique jusqu'aux côtes de Amérique. 
Effectivement, en 1869, M Syoxey Suiru décrivit sous le nom 
d'OŒthra scutata une Œthre provenant de la Californie inférieure, 
et le Muséum de Paris possède un de ces Crustacés trouvé à 
Mazatlan, sur la côte du Mexique... Je crois devoir considérer 
cette forme comme une simple variété de l'OEthra scruposa. » 


MAIIDÉS 


Camposcia LaTReILLE 


> 


48. — Camposcia retusa LaTr., 


Arcocx (18952, 184). 


Environs de Port-Louis, 3 exemplaires ; récifs de Grand-Port, 4. 
Comme de coutume, ces exemplaires sont absolument masqués 
sous des matériaux de toutes sortes qu'ils avaient fixés à leur 
test. 

Espèce indo-pacifique déjà signalée à Maurice par Apaus et 
WHITE. ; 


Simocarcinus Miers 


Ce genre a été formé par Miers (1879, 649) pour l’'Huenia 
simplex Daxa et caractérisé de la manière suivante : « Rostre 
d'Huenia (c’est-à-dire grêle, haut, latéralement comprimé, aigu), 
sans épine préoculaire. Sexes dissemblablés. Mâle adulte avec 
des mains renflées et sans crète du côté supérieur. Pattes ambu- 
latoires non comprimées ». La dissemblance des sexes se 
manifeste chez les femelles par le rostre plus court et les pinces 
qui sont plus faibles, caractères qu'on observe dans les femelles du 
S. simplex, décrit par Dana sous le nom de //uenia brevirostrata 
(1850, 133 et 134, pl. VI, fig. 3 et 4). 

En même temps que le genre précédent, Miers établissait le 
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genre Trigonothir pour une espèce nouvelle, T. obtusifrons qui 
se distingue de la précédente par son rostre plus court, oblique- 
ment relevé, d'ailleurs largement obtus et caréné latéralement, 
par sa carapace plus massive et par ses petits chélipèdes à pinces 
comprimées. 

Dans un travail récent, M. KiunziNGer (1906, 17-19) range à 
juste titre dans le premier genre une espèce nouvelle de la mer 
Rouge, le Simocarcinus camelus, mais, contrairement aux zoolo- 
gistes qui l'ont précédé et à ceux qui sont venus ensuite, il fait 
du Swnocarcinus pyramidatus Hezres un Trigonothir, rappro- 
chant d’ailleurs cette espèce du Trigonothir obtusifrons Miers et 
de l’Huenoides conica A. Mirxe-Enwarps. Evidemment, toutes 
ces formes sont assez voisines, mais l'Huenoides conica est abso- 
lument dépourvue des lobes épibranchiaux qui caractérisent les 
Trigonothir et les Simocarcinus. Quant à l'espèce de Hrezcer, 
elle présente tous les caractères du Simocarcinus et aucun de 
ceux qui sont propres aux Zrigonothir. 1 faut donc, à mon sens, 
respecter la règle suivie jusqu'ici par tous les autres zoologistes. 

Les Simocarcinus sont de petite taille et sans doute assez peu 
communs, car ils n’abondent guère dans les collections zoologi- 
ques. Ils paraissent d’ailleurs assez variables et c’est pourquoi 
je crois devoir rapporter l'espèce suivante au S. pyramidalus, 
bien qu'elle ne réponde pas de tous points aux descriptions de 
Heccer et de KLzunziNGer. 


49. — Simocarcinus pyramidatus HELLeR, 


(Fig. 22 du texte et pl. VIL fig. 5). 


Hezcer (1861, 307, pl. I fig. 9). 


Port-Louis, 3 exemplaires mâles récoltés par M. Tairioux : 
1° un mâle à petites pinces dont les doigts sont en contact et 
dépourvus de grosse dent, longueur totale de la carapace 
19 mm., du rostre 9 mm.; 2° un mäle où les pinces sont déjà 
plus fortes et présentent un petit hiatus basal avec un denticule 
sur le doigt mobile, longueur totale 18 mm.,5, du rostre 7 mm.; 
3° un dernier exemplaire dont les pinces sont très fortes, avec un 
large hiatus et une grosse dent sur le doigt mobile, longueur 
totale 15 mm., 5, du rostre 5 mm., 5. 
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C'est par conséquent le mâle le plus petit qui a les pinces les 
plus fortes, et comme ces dernières semblent être un signe de la 
maturité sexuelle, il y à lieu de croire que la maturité n’est pas 
absolument en rapport avec la taille. 

Par la forme largement obtuse de leurs lobes épibranchiaux et 
des lobes du bord postérieur, ces exemplaires ressemblent tout à 
fait au type figuré par HeLLEr, tandis que dans les mâles plus 
grands (22 mm.) étudiés par M. KzunziGer, ces lobes sont plus 
réduits et subaigus ; ces différences de formes sont peut-être le 
résultat de l’âge. Dans le type de Herrer, les tubercules dorsaux 


©) 
Fig. 22. — Simocarcinus pyramidatus HeLLer : exemplaires de Port-Louis, 


nus | À 4 
région rostro-frontale dans trois exemplaires mâles vus de dos, Fo 


n'étaient point apparents, mais ils sont très nets dans les spéci- 
mens de M. KLunziNGer ; on les retrouve identiques dans nos 
trois individus et presque semblables à ceux du S. simplex Dana. 
Il y à trois tubercules gastriques et un tubercule cardiaque ; le 
tubercule gastrique postérieur est plus grand que les deux autres, 
mais un peu plus petit que le tubercule cardiaque. On observe 
deux tubercules au bout du méropodite des chélipèdes et trois à 
la même place sur le méropodite des pattes ambulatoires anté- 
rieures, qui sont beaucoup plus longues que les autres ; ces der- 
nières présentent en joutre un tubercule carpien. Les tubercules 
des autres pattes sont réduits ou nuls. Dans tous les exemplaires 
il y à un très petit tubercule hépatique sur le bord latéral de la 
carapace. 

Le rostre est des plus variables : dans le mâle 1 (fig. 22, A, et 
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pl. VIL fig. 5), le bout se bifurque un peu en dessus et davantage 
encore en dessous, les flancs du rostre sont un peu concaves et 
sa face dorsale présente de petits tubercules près des bords ; dans 
le mâle 2 (fig. 22, B), le rostre se termine en pointe du côté dor- 
sal et ventralement par deux cornes subaiguës, ses flancs sont 
verticaux et sa face supérieure offre quelques petits tubercules 
marginaux ; enfin, dans le mâle 3 (fig. 22, C), le rostre est un 
peu convexe latéralement, ses tubercules dorsaux sont très 
réduits et son bord distal est obtus, à peine échancré du côté 
ventral. Pourtant, tous ces exemplaires sont bien du même type 
spécifique. 

Le Simocarcinus pyramidatus a été signalé dans la mer Rouge 
(Hezcer, KzuwzinGer), à Nicobar (Azcock), à Ceylan (var. /ongiros- 
tris Lez) et dans l’est africain (LEenz); mais c'est probablement 
une espèce indo-pacifique, car les exemplaires de S. simplex 
signalés par M'e RaraBuN aux Sandwich (1906, 880) et dans 
l'océan Indien à Coetivy (1911, 249) sont pourvus de lobes pos- 
térieurs et présentent de ce fait tous les caractères essentiels du 
S'. pyramidatus. On sait que les lobes postérieurs font défaut 
dans le S. simplex et, comme d’autres l'ont fait observer, il 
n’est pas douteux que les tubercules gastriques étaient anormale- 
ment effacés dans le type de S. pyramidatus. 

Le Simocarcinus Helleri Pawison, de la mer Rouge, ne paraît 
guère différer de notre exemplaire n° 1 ; je crois, avec M. Kcux- 
ZANGER, qu'il faut l'identifier avec le S. pyramidatus. 


Menæthius Enw. 


50. — Menæthius monoceros LaTR., 


ALcock (18952, 197). 


Environs de Port-Louis, un G, une © ; récifs de Grand-Port, 
un , une © ; Le Chaland, algues calcaires, un Œ, une ©. 

Cette jolie petite espèce triangulaire est répandue dans toute la 
région indo-pacifique. De nombreux zoologistes, à commencer 
par Mue-Eowanos, l'ont signalée à Maurice. 
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Acanthonyx LATREILLE 


91. — {canthonyx limbatus À. Mie-Epwanps, 


A. Mue-Evwanps (1869, 7, pl. XVII fig. 4, 4, 4b). 


Port-Louis : 5 G', dont un jeune ayant encore les pinces faibles 
de la femelles, 8 &. 

L’A. fimbatus est remarquable par sa forme triangulaire qui est 
plus développée que dans toute autre espèce du genre, sauf peut- 
être l’A. guadridentatus Krauss ; cette forme est d'ailleurs beau- 
coup moins apparente chezla femelle que chez le mâle qui se dis- 
tingue d’ailleurs par le bord postérieur plus étroit de la carapace, 
par le développement réduit de la saillie marginale comprise 
entre la première et la deuxième dent latérale, enfin et surtout 
par le développement de ses pinces qui sont très fortes et dont le 
doigt mobile présente une dent qui fait défaut chez les femelles. 

Au surplus, l'espèce n'est pas sans présenter quelques varia- 
tions indépendantes du sexe et de l'âge; ainsi on observe assez 
fréquemment une petite saillie, parfois avec houppe de poils, sur 
la ligne médiane un peu en avant des deux tubercules gastriques 
antérieurs, et une paire de saillies semblables entre le tubercule 
cardiaque et la troisième dent latérale; plus rarement, on voit 
une houppe de poils en avant des deux tubercules gastriques 
pairs. Il y a également des variations dans l'armature des doigts 
des chélipèdes. Dans les pattes ambulatoires, il faut signaler la 
structure du propodite dont le bord taillé en biseau est à peu près 
égal en longueur à la partie qui fait suite. 

Cette espèce paraît bien distincte de toutes les autres, même de 
l'A. quadridentatus dont les dents latérales, au nombre de quatre, 
sont différemment disposées (la deuxième étant la plus forte) et 
où la partie biseautée des pattes ambulatoires est beaucoup plus 
longue que l’autre. 

Cette espèce ne semble pas rare à Maurice, elle est d’ailleurs 
facile à distinguer; pourtant, à ma connaissance, on ne l’a pas 
signalée depuis A. Miine-Enwanos qui la décrivit sur des exem- 
plaires de la Réunion. 
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Naxioides A. Mirne-Epwarps 


92.— Nazrioides spinigera BORRADAILE, var. tnermis nov. 


BorraDaiLe (1903b, 687, pl. XLVII fig. 3) 


Port-Louis, 3 exemplaires adultes dont un & et deux Q 
capturés par M. Tairioux ; longueur de la carapace des femelles 
48 mm., largeur maximum, 24 mm., longueur des cornes ros- 
trales, 14 mm. Le mâle est à peine plus petit; sa carapace est 


. un peu moins convexe du côté dorsal et légèrement moins large. 


Ces exemplaires ressemblent aux types (trois c‘) décrits par 
M. Borrapaize ; la seule différence qu'ils présentent avec ces der- 
niers est l'absence complète de toute épine au bout du méropo- 
dite des chélipèdes et des deux paires antérieures de pattes 
ambulatoires ; on pourrait signaler également l'atrophie parfois 
complète du petit lobe saillant figuré par M. Borrapaize au fond 
de l'échancrure orbitaire. À ce double point de vue, les exem- 
plaires de Maurice ressemblent tout à fait à ceux signalés aux 
Seychelles et dans l’île Amirante par Me Raraëux (1911, 253, 
pl. 20, fig. 8). Nous nous trouvons presque sûrement en présence 
d'une variété de l’espèce, variété qui pourra recevoir le qualifi- 
catif mérité d’inermis. Les types de l'espèce furent pris au « North 
Male Stoll » durant l'exploration des Maldives et des Laquedives. 

L’abdomen du mâle est peu élargi et longuement triangulaire, 
tous ses articles sont libres avec une voussure médiane ; il y à 
en outre une paire de voussures latérales plus fortes sur le troi- 
sième segment, qui est le plus large. En dehors de l'abdomen, le 
sternum est plat jusqu'à la base des chélipèdes, point où il 
s'incline et se creuse d’une large gouttière en V renversé qui est 
à peu près parallèle aux bords libres &u telson. Dans la femelle, 
l'abdomen démesurément large (à peu près aussi large que long) 
et très convexe, recouvre toute la face sternale jusqu'aux maxil- 
lipèdes ; ses trois premiers segments restent libres comme le tel- 
son, les autres sont complètement fusionnés en une large pièce 
qui est traversée par un bourrelet médian et qui forme deux 
grandes voussures latérales un peu tuberculeuses. Les chélipèdes 
du mâle sont un peu plus forts que ceux des femelles. 
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L'espèce est facilement reconnaissable à ses cornes rostrales 
un peu divergentes et munies d’une pointe accessoire vers leur 
tiers terminal, à ses nombreux petits tubercules dont trois un peu 
plus grands qui occupent la ligne médiane de l'aire gastrique et 
deux celle de l'aire cardiaque, enfin aux deux très fortes saillies 
spiniformes qui s'élèvent de chaque côté, l'une au milieu et 
l’autre vers le bas des régions branchiales ; une saillie plus 
obtuse occupe l'aire intestinale. Dans le type figuré par M. Bor- 
RADAILE, le doigt des pattes ambulatoires égale environ les trois 
quarts du propodite ; il est plutôt un peu moins long dans les 
exemplaires de M. Carié ; beaucoup plus au contraire dans la 
figure donnée par Me RaraBux. 

Cette espèce n'est pas connue en dehors de Maurice et des 
localités signalées plus haut. 


Parathoë NMiers 
53. — Parathoë rotundata Murs, 
(PL. V fig. 10). 


Miers (1879b, 16, pl. V fig. 2). 

Récifs de Grand-Port, une © adulte dont la carapace mesure 
7 mm. 5 de longueur sur 6 mm. 8 de largeur maximum. 

Cet exemplaire présente tous les caractères indiqués dans la 
figure de Micrs, notamment les méropodites et carpes ambulatoi- 
res tuberculeux, les mêmes saillies de la carapace, c’est-à-dire une 
gastrique assez vague (contrairement à la description), une car- 
diaque plus nette, deux intestinales et trois voussures branchiales, 
deux larges en avant et une un peu plus réduite de chaque côté 
de l'aire cardiaque. La figure de Miers représente une margina- 
tion latérale et le bord postérieur concave; il n'est pas question 
de marge latérale dans le texte où, du reste, le bord postérieur 
est décrit convexe, ainsi qu on l'observe d’ailleurs dans notre 
exemplaire. L'individu représenté par Miers est un mâle dont 
les pinces sont grandes avec un hiatus et, sur le doigt mobile, 
une forte dent. Les pinces sont beaucoup plus réduites dans notre 
exemplaire femelle, où d’ailleurs les doigts (d’un jaune verdâtre) 
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sont à peu près contigus sur toute leur longueur et armés d'assez 
nombreux denticules. 

Cette espèce à été signalée aux iles Fidji et à Conway Reef par 
Miers ; puis, dans la mer Rouge, à Kosséir, où, d’après M. Kuux- 
ZANGER (1906, 45), elle est très commune parmi les récifs. C'est à 
sa petite taille et à ses habitudes qu'il faut sans doute attribuer 
son extrême rareté dans les collections. 


Tylocarcinus Miers 


. 


54. — Tylocarcinus (Microphrys) styx Herzsr, 


A. Mixe-Evwaros (1879, 247, pl. XI fig. 4). 


Port-Louis et récifs de Grand-Port, 21 exemplaires ; environs 
de Port-Louis, 5 ; Le Chaland, 5. 

Jolie petite espèce longuement triangulaire, ornée de nombreux 
tubercules dorsaux et d'un rostre médian à deux pointes diver- 
gentes. Indo-pacifique et déjà signalée à Maurice par H. Mrre- 
Epwanps. 


Schizophrys WVuire. 
55, — Schizophrys aspera H. Mirxe-Eowanps, 


A. Mue-Enwanrus (1879, 231, pl. X fig. 1). 


Port-Louis, 7 exemplaires ; récifs de Grand-Port, 7; Le Cha- 
land, 1. 

Avec sa carapace largement triangulaire, peu convexe et armée 
d'épines marginales, son rostre court et échancré en U, cette 
espèce ressemble beaucoup aux Mithrar et fut décrite par MiLne- 
Epwaros sous les noms de Wi/hrax dicotomus et de Mithrax asper 
(1834, 310-320, pl. 15, fig. 1-4). Elle est commune dans toute la 
région indo-pacifique et fut signalée à Mauxice par Warre. Comme 
le fait justement observer M. Orrmanx (1893b, 58), c'est vraisem- 
blablement à tort que Muixe-Ewanps la signale aux Baléares (sous 
le nom de M. dicotomus). 
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Cyclax Dana 
96. — Cyclax suborbicularis Srimpson, 


SrimpsoN, 1907, 18, pl. IV fig. 1 sous le nom de Mithrax. 


Port-Louis, 5 exemplaires ; environ de Port-Louis, 1. Espèce 
de médiocre taille, subcirculaire, avec un rostre très court et de 
nombreux petits tubercules coniques. Elle a été étudiée par 
A. Muixe Enwanos (1879, 236, pl. X fig. 2 et 3) sous le nom de 
Cyclomaia margaritata ; plus récemment, KcunziN&rr l’a décrite 
longuement et figurée (1906, 34, taf. IL, fig. 6). 

Elle est connue depuis la mer Rouge jusqu'en Nouvelle-Calédo- 
nie. Ce n’est point à Maurice, comme le dit M. Orruanx (1893", 
59), que Ricurenrs l’a signalée (sous le nom de Cyclax spinicinctus 
Hercer), mais aux Fouquets. 


Subdivision des STÉNOCIONOPINÉS 
Stilbognathus vox Manrrexs 


La petite section des Sténocionopinés fait partie des Oxyrrhyn- 
ques du groupe des Maïidés dont elle se distingue, d'après Miers, 
par les caractères suivants : « Yeux allongés etrétractiles, en partie 
cachés par l’épine préoculaire qui est fort longue. Article basal 
des antennes très large sur toute sa longueur. Le rostre est com- 
posé de deux épines. Carapace assez oblongue et postérieure- 
ment prolongée. L'articulation du méropodite des maxillipèdes 
externes avec l'article précédent est souvent très particulière » 
(18792, 652). 

En fait, ses caractères sont nombreux et frappants : le rostre : 
est toujours bifurqué en deux pointes, les pédoncules ocu- 
laires longs et cylindriques sont dominés l’un et l’autre par une 
puissante corne supra-oculaire obliquement dirigée en dehors, 
la carapace à la forme d’un triangle plutôt étroit et se prolonge 
sur son bord postérieur en une expansion aplatie, les pattes 
ambulatoires diminuent de longueur d'avant en arrière et celles 
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des deux dernières paires égalent à peu près en longueur la plus 
grande largeur de la carapace. Mais ce qui distingue surtout 
ce groupe, cest la structure particulière des maxillipèdes 
externes. Chez tous les Sténocionopinés, l'ischiopodite (soudé au 
très petit basipodite) présente sur sa face inférieure une dépres- 
sion longitudinale tapissée de courts poils ; le méropodite est très 
développé, plus ou moins lobé et échancré, surtout sur son bord 
interne ; il s'articule plus ou moins loin en arrière sur le bord 
externe de l'ischiopodite de sorte que ce dernier article fait une 
large saillie distale en avant de larticulation. Les trois autres 
articles des maxillipèdes sont petits et le carpe, qui est le plus 
grand des trois, s'aplatit plus ou moins en lamelle, comme le 
méropodite. Cette structure spéciale des maxillipèdes n'avait pas 
été suffisamment mise en relief et les auteurs se bornaient à 
l'attribuer au genre Sfi/hognathus alors qu'elle est plus ou moins 
caractéristique de tous les Sténocionopinés. 

On a formé dans la tribu les trois genres Senocionops Larr. 
(Ophthalnias M. Rarason) (1), Tyche Biz (1836) et Srilbo- 
gnathus Martens (4866) représentés chacun par deux espèces : 

Stenocionops par le Sf. cervicornis Hergsr et par une seconde 
espèce très voisine ou peut-être identique, le SZ. currirostris 
À. Mix -Epwanos (1865%, 135, pl. V fig. 1) 

Tyche par le T. lamellhifrons Berr (1836, 58, pl. IL fig. 3) et 
le T. emarginata () Ware (1847, 206). 

Stilbognathus par le St. erythræus von Manrexs (1866, 379) 
etle S%. Martensi Miers (1884, 521, pl. XLVI fig. 6). 

Toutes ces espèces sont indo-paciliques à l'exception de la 
Tyche emarginata qui habite la côte orientale de l'Amérique du 
Sud tropicale. 

J'ai pu étudier trois d’entre elles, S/enocionops curvirostris, 
Tyche lamellifrons, Stilbognathus erythrœus et caractériser 
comme il suit les genres où elles prennent place. 


(1) D'après Mile Raruson (1897, 157) le nom de S/enocionops aurait été appliqué 
au Pericera cornuta Herssr bien avant que Larrerzze le donnât au Sfenocionops 
cervicornis Herpsr. Dès lors Mlle RaraBun propose d'appeler Stenocionops les 
Pericera, et les Stenocionops des auteurs Ophthalmias. 

@) Ainsi que l’a établi W. Srmmpsow, il faut identifier avec cette espèce le 
Platirhynchus trituberculatus décrit et figuré par DesBow«e et Scuramm dans 
leur étude sur les Crustacés de la Guadeloupe (Voir A, Micxe-Evwaros, 1873- 
1880, 126). 
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Stenocionops : pas de lobe post-orbitaire, les sutures de l'ar- 
ticle basilaire des antennes ne sont pas distinctes, le cadre buccal 
se dilate beaucoup latéralement à son angle antéro-externe où il 
s'élève en un très haut bourrelet, cette dilatation sert à loger une 
vaste expansion lamelleuse de l'angle correspondant du méropodite 
des maxillipèdes externes, le même article est légèrement trilabé 
sur son bord interne où il forme une échancrure pour l'insertion 
du carpe; l'ischiapodite fait une saillie rectangulaire large mais 
courte en avant de l'articulation du mérapodite, sa face infé- 
rieure est rugueuse comme celle de ce dernier article et présente 
une dépression longitudinale large mais pen profonde ; le pre- 
mier segment abdominal de la femelle est libre comme le telson, 
tous les autres segments abdominaux sont ankylosés mais les 
deuxième et troisième présentent encore, très distincte, leur 
suture médiane. 

Tyche : un vaste lobe post-orhitaire en aile recouvre les pédon- 
cules oculaires, se continue en arrière sur les côtés de la région 
hépatique mais sans atteindre la région branchiale dont le sépare 
un étroit hiatus, le lobe se rattache d’ailleurs à la base de la corne 
supra-orbitaire ; les sutures de l’article basilaire des antennes 
ne sont pas distinctes ; le cadre buccal est franchement rectangu- 
laire, ce qui tient à l'absence de toute expansion latérale à l'angle 
antéro-externe du méropodite des maxillipèdes postérieurs ; ce 
dernier article est fortement trilobé sur son bord interne où il 
présente une échancrure pour l'insertion du carpe, il s'articule 
assez loin en arrière (par un condyle quelque peu arrondi) sur 
le bord externe de l'ischiopodite qui présente de ce fait une forte 
et large avance; cette expansion n'est point contiguë au bord 
correspondant du méropodite comme dans les S{enacionops, 
mais elle recouvre la région postéro-interne de ce dernier et 
forme avec elle une sorte de cisaille qui peut jouer lorsque le 
méropodite s'infléchit en dedans sur le méropodite ; les deux 
articles sont rugueux sur toute l'étendue de leur face inférieure 
et la même face de l’ischiopodite porte une large dépression lon- 
gitudinale moins profonde que celle des Szenocionops, mais 
pourtant fort nette. Les articulations de tous les segments abdo- 
minaux sont distinctes et fonctionnelles à l'exception de celles 
des segments 3 à 6 qui le sont très peu. 

Stübognathus : les lobes post-orbitaires font totalement défant ; 
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une partie des sutures de l'article basilaire des antennes est 
visible ; le cadre buccal S'élargit d'arrière en avant, moins tou- 
tefois que chez les S/enocionops, surtout à son angle antéro- 
externe où pourtant son bord s'élève en un puissant bour- 
relet; dans cet angle pénètre l'expansion correspondante du 
méropodite, qui est médiocre ; d'ailleurs le méropodite est très 
développé sur son bord interne, où il présente en avant une 
légère échancrure, il s'articule assez loin en arrière sur le 
bord externe de l'ischiopodite de sorte que ce dernier article fait 
sur le méropodite une grande avance qui est arrondie ; la face 
inférieure des deux articles n’est plus rugueuse comme dans les 
formes précédentes, mais lisse et porcelanique (d’où le nom qui 
a été donné au genre) ; la dépression longitudinale de l'ischiopo- 
dite est large et profonde, plus courte toutefois que dans les 
Stenocionops. Les trois segments abdominaux antérieurs et le 
telson présentent des articulations distinctes et mobiles. 

Tels sont les caractères des trois genres d'après les espèces que 
jai pu étudier. Où doit prendre place un Sténocionopiné nou- 
veau dont un exemplaire femelle se trouvait dans les récoltes qui 
mont été soumises ? La question est embarrassante, car cette 
forme curieuse présente, comme on va le voir, certains caractères 
mixtes et d'autres bien spéciaux. Elle se rapproche des Sti/boqna- 
thus par la surface inférieure lisse et porcelanique de l'ischiopodite 
et du méropodite de ses maxillipèdes (fig. 23), par la forme générale 
de son cadre buccal qui s’élargit régulièrement d'arrière en avant 
et par son avance ischiopodiale qui est très saillante et arrondie, 
— des Tyche par ce dernier caractère, par la découpure en trois 
lobes du bord interne du méropodite, par le mode d’articulalion 
du méropodite sur l'ischiopodite (encore que le condyle articu- 
laire soit bien plus arrondi) enfin et surtout par la présence 
d'un lobe post-orbitaire ; — d'autre part elle tient le milieu 
entre les Stenocionops et les Sfi/bognathus par l'expansion 
antéro-externe assez grande du méropodite des mêmes maxilli- 
pèdes. J'ajoute que les seuls segments abdominaux mobiles me 
paraissent être le premier et le telson, ce qui rapprocherait encore 
notre forme des Stenocionops. Notre forme se distingue d’ailleurs 
par quelques caractères spéciaux qui l'éloignent de tous les 
autres Sténociopinés ; tandis que chez ces derniers les maxilli- 
pèdes externes forment une surface à peu près plane et sont en 


250 E.-L. BOUVIER 


contact sur toute l'étendue de leur bord ischiopodial interne en 
avant du sternite triangulaire qui les sépare, ils déterminent, 
dans notre espèce, une surface fortement convexe (pl. VII, fig. 8) 
et leurs bords ischiopodiaux internes ne sont contigus que sur 
une faible longueur, à la pointe du sternum ; en avant (fig. 23), 
ils divergent beaucoup et laissent entre eux un vaste hiatus 


Fig. 23. — Stilbognathus tycheformis Bouvier : région antérieure de la 
carapace du type vu du côté ventral, pour montrer les appendices 


: TE ue Û 
céphaliques, le cadre buccal et les maxillipèdes postérieurs, — . 


triangulaire qui se prolonge d'ailleurs entre les méropodites, 
également fort écartés. Ce n'est pas tout: tandis que les bords 
contigus des ischiopodites sont armés de dents sur toute leur 
longueur chez les autres Sténocionopinés, dans notre forme les 
dents très fortes se localisent au nombre de 5 ou 6 dans la 
région de l'hiatus et les bords contigus des ischiopodites sont 
tranchants et inermes. Dès lors, pour que les dents d’un maxilli- 
pède puissent affronter celles de l’autre et jouer leur rôle masti- 
cateur, il est nécessaire que la partie tranchante et inerme d’un 
ischiopodite chevauche sur celle du côté opposé, de sorte que 
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ces deux parties fonctionnent à la manière de cisailles. Et c'est 
aussi de cette manière, je suppose, que doivent fonctionner, dans 
chaque maxillipède, l'avance arrondie de l'ischiopodite sur le 
méropodite et le lobe postérieur du bord interne de ce dernier, 
lorsque les deux articles jouent l’un sur l’autre. Il doit au surplus 
en être de même dans les 7'yche et les Stilbognathus, non toute- 
fois chez les S{enocionops où l'avance de l'ischiopodite est peu 
saillante et ne recouvre pas le bord postérieur du méropodite. 

Il convient également de signaler dans notre espèce la trans- 
formation de la dépression ischiopodiale en une longue strie qui 
se dilate et devient quelque peu profonde à chaque bout, surtout 
au bout postérieur, le développement de rugosités sur la partie 
basale de l'ischiopodite et, à un moindre degré, sur le lobe antéro- 
externe du méropodite, enfin la présence encore distincte des 
sutures qui délimitent l’article basal des pédoncules antennaires, 
je veux dire l’article qui fait suite à l'opercule des glandes excré- 
trices. 

Etant donnés les caractères génériques employés jusqu'ici 
dans la tribu, on pourrait établir pour notre forme un nouveau 
genre. Mais il n'est peut-être pas sage de multiplier les divi- 
sions de cet ordre dans un groupe aussi peu étendu; et comme 
notre espèce tient surtout des S/i/bognathus et des Tyche, nous 
l’appellerons Sti/bognathus tycheforinis indiquant par là qu’elle 
possède les maxillipèdes luisants du premier genre et le lobe 
post-orbitaire des seconds. 

Les trois genres paraissent dériver indépendamment d'une 
forme primitive qui avait tous les caractères généraux de la 
tribu : les Stenocionops, par le grand développement de l'expan- 
sion antéro-externe du méropodite ; les T'yche, par la formation 
d’une grande avance ischiopodiale et d'un large lobe post-orbi- 
taire ; les Sti/bognathus, par la structure porcelanique des maxil- 
lipèdes externes, jointe à une tendance vers la forme Sfenocio- 
nops par le développement d'une expansion antéro-externe du 
méropodite, et à la formation d'une grande avance ischiopodiale 
comme dans les Tyche. Notre espèce peut être considérée comme 
un Stlbognathus où apparaît le lobe post-orbitaire du Tyche et 
où s’atrophie à un haut degré la dépression ischiopodiale ; ce qui 
la distingue surtout des autres Sténocionopinés c’est la convexité 
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et le grand écartement distal de ses maxillipèdes. Elle est, évi- 
demment, la forme la plus évoluée de la section. 

Outre les caractères précédents, qui sont plutôt de nature 
générique, le Stilbognathus tycheformis se distingue par les 
caractères spécifiques suivants : 


57. — Stilbognathus tycheformis Bouvier, (1914, 703). 


(Fig. 23, 24, 25 du texte et pl. VII fig. 7 et 8). 


Le rostre est un peu incliné vers le bas, formé par deux poin- 
tes coniques plus courtes que les pédoncules oculaires, large- 
ment séparées, et parallèles à l'axe du corps. Les cornes supra- 
orbitaires sont plus longues que les pointes rostrales, presque 
droites, dirigées obliquement en dessous et en dehors où elles 
dépassent notablement les yeux ; en avant, leur bord se conti- 
nue avec celui du rostre et en dessous avec le lobe post-ocu- 
laire correspondant. Ce dernier (fig. 23 et PI. VIT fig. 7 et8), dif- 
fère du lobe des Tyche en ce qu'il est réduit, indépendant des 
régions hépatiques dont le sépare une profonde échancrure ; il 
est sensiblement aplati et obliquement incliné de haut en bas, et 
d'avant en arrière. L’axe médian de la région gastrique est 
encore plus incliné que le rostre dont le sépare une profonde 
dépression post-frontale. En son point culminant, la région gas- 
trique forme une proéminence transverse qui se continue jus- 
qu'au bord latéral pour former la région branchiale anté- 
rieure ; la proéminence fait un V largement ouvert, à sommet 
antérieur, elle est assez large et se continue en arrière pour don- 
ner naissance à l'aire cardiaque dont la partie antérieure est affais- 
sée ; l'ensemble figure assez bien un trèfle à ailes étroites et 
écartées. Les dépressions qui délimitent ce trèfle sont particuliè- 
rement développées en arrière, surtout aux points où le pied du 
trèfle se raccorde avec les ailes, un peu moins sur chaque bord 
latéro-postérieur de l'aire cardiaque ; elle se continue en fossette 
sur les côtés de l'aire intestinale. Les lobes hépatiques sont 
développés, obtus et très saillants en avant de la proéminence 
branchiale antérieure ; une large et profonde échancrure rectan- 
gulaire les sépare des lobes post-orbitaire. Les régions branchia- 
les postérieures sont grandes, mais fort peu dilatées. La cara- 
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pace atteint sa largeur maximum en arrière où elle se dilate 
partout en une expansion aliforme, plus saillante et tronquée 
dans la région intestinale où elle se relève au milieu en une 
petite pointe. Sur sa partie médiane la plus élevée, l'aire gastri- 
que forme une légère voussure un peu conique ; il y a quelques 
gros tubercules obtus sur les régions branchiales antérieures et 
de plus petits sur les régions branchiales postérieures ; une 
légère saillie aiguë occupe le voisinage de la partie postérieure 
de l'aire cardiaque ; ailleurs la carapace à une surface un peu 
irrégulière et sans doute aussi des poils courbes assez forts dont 
la plupart ont dû tomber Beaucoup de ces poils persistent 
encore sur les cornes rostrales et sur les flancs de la carapace. 

Les pédoncules oculaires sont très longs, moins pourtant que 
les cornes qui les surplombent ; ils se dilatent un peu dans la 
région cornéenne qui est assez grande. Le second article des pédon- 
cules antennaires (celui qui fait suite à l'opercule urinaire) est à 
peu près aussi large que long ; il se termine en avant par deux 
saillies, dont l’une s'articule avec l’article suivant tandis que l’au- 
tre fait une pointe antéro-externe. La face inférieure de cet arti- 
cle est unie comme l’épistome etle lobe post-oculaire avec lesquels 
sa continuité est parfaite ; pourtant, on voit encore, à l’état de 
suture, la ligne articulaire de l’article avec ces régions. Les maxil- 
lipèdes postérieurs sont fortement convexes (PI. VIL, fig. 8). 

Le bourrelet antéro-externe du cadre buccal est bien moins 
saillant que dans le S/. erythræus. Le basipodite des maxillipèdes 
externes présente en son milieu un petit tubercule ; l'ischiopo- 
dite offre deux lignes ornementales qui ressemblent à des sutu- 
res et qui naissent de la dépression postérieure de l'article, l'une 
se rend au bord externe, l’autre au condyle articulaire du méro- 
podite ; ce condyle est large et arrondi et se trouve fort loin en 
arrière, presque sur le milieu du bord extérieur de l'ischiopo- 
dite ; la face inférieure du méropodite est traversée par deux 
sillons irréguliers qui prolongent les échancrures du bord interne 
de l’article et s'arrètent à la base de l'expansion antéro-externe 
déprimée et foliacée ; le carpe est assez grand, mais le propo- 
dite est petit ; le doigt doit l'être plus encore, mais il manque 
(à gauche) dans notre spécimen. Le sternite des maxillipèdes est 
plus long que large, ses bords sont presque droits et son angle 
est aigu. 
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Notre spécimen a perdu toutes ses pattes sauf la patte droite 
de la 4° paire. Cette dernière (fig, 24) ne diffère pas notablement 
de la patte correspondante des autres Sténocionopinés, sa sur- 
face est un peu irrégulière et présente çà et là des bouquets de 
gros poils courbes ; le doigt égale sensiblement en longueur le 
propodite et porte de très petites dents spiniformes sur son bord 
interne. 

L'abdomen est ovalaire (fig. 25), plus étroit que dans les autres 


Fig. 25. — Stilbognathus tyche- 
formis : abdomen de la femelle 
Fig. 24. — Stilbognathus tyche- dans ses relations avec la face 
formis : patte droite de la sternale et la partie postérieure 
; 2810 à) 
4 paire, At de la carapace, AT 


Sténocionopinés et à peine convexe ; deux sillons parallèles 
séparent sa partie tergale des parties épimérales. De légères sail- 
lies indiquent sur la partie épimérale la position des segments ; 
les articulations des segments abdominaux sont presque identi- 
ques à celles du S. erythræus. 

Environs de Port-Louis. Un exemplaire femelle desséché cap- 
turé par M. Tainioux ; longueur totale depuis le bout des pointes 
rostrales jusqu'au bord postérieur de la carapace 14 mm. 5, lar- 
geur maximum 7 mm. (!). 


(!} Pour compléter les renseignements relatifs aux Sténocionopinés citons les 
observations de Kossmanx (1880, 15, PI. I fig. 1) de Paucson (1875, PI. 1 fig, 2;, 
de de Max (1881, 93) et de Nomicr (1906b, 176) sur le Stilbognathus erythræus, 
— de von MARTENS (1866, 379), d'A. Mie-Epwauos (1865. 135) et de M. Azcock 
(18952, 248) sur les S{enocionops, de Nomizr (1906a, 108 et 1906, 177) sur le Sten. 
curvirostris. — de Mile Raraeux sur la Tyche lamellifrons, 18982 572 enfin 
d'A. Miixe Evwanns (1873-1880, 125-127) sur la structure et la synonymie des 
Tycke. 
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Micippe Leace 


58. Micippe phylira H. Me Enwanps, 
A. Mune-Enwanos. (1879, 239, PI. XI fig 2). 


Port-Louis, un exemplaire. 

Espèce à front très infléchi et presque quadratique, échancré 
en avant. Elle est indo-pacifique et a été signalée à Maurice par 
Mive-Epwanps. 


Section des BRACHYRHYNQUES CYCLOMÉTOPES 
Groupe des CANCRIDÉS 
Kraussia Dana 
99. — ÆAraussia integra de Haaw, 
De Haan (1850, 66, PL. XVII fig. 6, sous le nom de Cancer 
(Xantho) integer). 
Environs de Port-Louis, une ® adulte capturée par M. Tarmioux. 


Espèce indo-pacifique plutôt rare et jusqu'ici inconnue à Mau- 
rice. Elle tient à la fois des Atélécyclidés et des Thidés. 


Groupe des PIRTUNIDES 


Carupa Daxa 
60. — Carupa læviuscula Hecrer, 


Herzer (1861 et 1868, 27, PI. II fig. 2. 


Port-Louis, une © et deux © (M. Tuimioux) ; environs de 
Port-Louis, trois Get deux Q (M. Taimoux). 

Jolie petite espèce à carapace unie, plutôt étroite, munie de 
7 dents latérales et de pattes ambulatoires longues et grêles. Elle 
est indo-pacifique et a été signalée à Maurice par M. Arcock 


(1899, 26). 
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Thalamita LaAïrREILLE 


61. — Thalamita prymna Herasr, 


A. Arcock (1899, 78). 


Récifs de Grand Port, 2 exemplaires. 

Forme crenata Larreitce, ALcock (18992, 77). 

Port-Louis, 2 exemplaires. 

Forme Danae Srimpson (A. Maizxe-Enwérps, 1801, 366, 
PLXAXN TES 41) 

Port-Louis, un magnifique exemplaire femelle. 

Forme picta Srimpsox (A. Miixe-Epwanps, 1873, 164, PI. IV 
fig. À). 

Le Chaland, un exemplaire. Port-Louis, 6 petits exemplaires. 

Ces Thalamites, dont le front est divisé en huit lobes, sont 
d'ordinaire tenues pour des espèces distinctes, mais on doit plu- 
tôt les considérer, avec M. Azcocrk (18992, 76), pour des formes 
de la première. Elles sont toutes indo-pacifiques. On avait déjà 
signalé à Maurice la forme crenata (Ricarers, ORTMANN). 


62. — Thalamita sima H. Mizxe-Enwanps, 


À. ALcockx (18992, 81). 


Port-Louis, un G de 12 mm. de longueur et une © ovigère 
un peu plus petite ; tous deux avec de nombreuses et fortes 
épines sur le propodite des pattes postérieures ; front peu 
arqué et assez profondément échancré, pinces assez velues et 
avec trois ou quatre carènes externes fort nettes et granuleuses ; 
deux fortes épines seulement au bord supérieur de la portion 
palmaire. Ces exemplaires tiennent de la forme Poissoni Auo. et 
Sav. par le premier caractère, de la forme sima par les autres. 

Cette espèce est indo-pacifique ; elle paraît présenter tous les 
passages à la forme Poissoni et sans doute aussi à l'espèce sui- 
vante, qui appartient, comme elle, aux Thalamites dont le front 
est quadrilobé. 
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63. — Thalamita Chaptali Aunoun et Savieny, 


A. Azcock (18992, 80). 


Le Chaland, un c‘ adulte de 11 mm. de longueur. Cet exem- 
plaire estremarquable par son front très arqué, à peine échancré, 
par ses pinces absolument lisses et nues sur leur face externe, 
où la carène sub-inférieure est seule bien développée et le bord 
supérieur armé d'une seule forte épine, enfin par la présence de 
quelques spinules rudimentaires sur le bord postérieur du pro- 
podite de la dernière paire de pattes. Pour le reste, l'exem- 
plaire est tout à fait conforme à la description de M. Azcocx. 

Cette espèce est répandue dans la mer Rouge et dans la mer 
des Indes ; M. Azcockx l'a signalée à Maurice. 


Neptunus de Haan 


64. — Neptunus (Hellenus) longispinosus Dana, 


Dana (1859, 277, PI. XVII fig. 2). 


Port-Louis, 3 exemplaires. 

Cette petite espèce indo-pacifique a été signalée à Maurice par 
Ricurers, sous le nom de N. vigilans Dana, et à la Nouvelle- 
Calédonie par A. Miixe-Evwarps sous celui de Xphonectes lep- 
tucheles. C'est une forme indo-pacifique remarquable par ses 
pinces grêles et le grand développement de sa dernière dent 
latérale. 


65. — Neptunus (Achelous) granulatus Ebw., 


De Haan (1850, 65, PI. XVIIT fig. 1, sous le nom d’Amphitrite 
gladiator). 

Petite espèce, remarquable par sa carapace granuleuse et la 
saillie un peu prédominante de sa dernière dent latérale (la 9°). 
Elle est indo-pacifique et fut décrite par H. Miexe-Epwanps sur 
des exemplaires de l’île Maurice. 
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XANTHIDES 


4. — HYPEROMERISTA ALCOCK (canal branchial efférent délimite par un bourrelet 
palatin). 


Pilumnus Leacn 


66. — Pilumnus vespertilio, FaBr., 


H. Mune-Enwanps (1834, 118 et 1849, PI. 14 fig. 3). 


Port-Louis, 3 exemplaires ; environs de Port-Louis, 2. 

Cette espèce extraordinairement duveteuse est commune dans 
toute la région indo-pacifique Pourtant, elle ne semble pas avoir 
été signalée à Maurice. 


67. — Pilumnus cursor À. Mrine-Epwarps, 


A. Mnne-Enwanrns (1873, 244, PI. IX fig. 4). 


Récifs de Grand Port, une © adulte dont la carapace mesure 
14 mm. de longueur. 

Cette grande et belle espèce est remarquable par la longueur 
de ses pattes, en quoi elle ressemble au P. fæniola RaraBun, des 
îles Sandwich. Elle est indo pacifique, mais plutôt rare ; on ne 
la connaissait pas à Maurice. 


Actumnus Dana 


68. — Actumnus carinatus Bouvier (1914, 704), 


(Fig. 26, 27 du texte). 


Je rapporte au genre Actumnus et je désigne sous le nom 
d'A. carinatus une femelle ovigère desséchée dont les bords 
latéro-antérieurs forment une crête découpée en quatre lobes 
par trois fissures. 

La carapace (fig. 26) est un peu plus large que longue, fort 
infléchie dans la région frontale et, autant qu'on peut le voir 
(car elle est plutôt mutilée en arrière), faiblement convexe ou pas 


nt É 
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du tout dans sa région postérieure. Le bord frontal égale un peu 
plus du tiers de la largeur maximum et le bord fronto-orbitaire 
les trois cinquièmes ; le bord postérieur est peu allongé ; les 
bords latéro-postérieurs sont concaves et bien plus longs que 
les bords latéro-antérieurs. Ces derniers forment une crête peu 
saillante, dont la courbe régulière est simplement interrompue 
par trois fissures qui déterminent quatre lobes sabégaux. La cara- 
pace est bien aréolée dans sa moitié antérieure, indistinctement 
ou pas du tout en arrière ; les lobes frontaux (2 F de Dana) sont 
très saillants et bien limités en tous 
sens par de larges et assez profon- 
des dépressions ; en avant et sur 
les côtés, la limite des lobes gastri 
ques latéraux (2 M), qui sont indivi- 
ses, est également fort nette ; l'aire 
gastrique médiane (3 M) paraît se 
confondre en arrière avec les aires 
nique sk junte Ds son Fig. 26. — Actumnus cari- 
indistinctes. Dans les régions hépa- horus Bouvier : femelle type 
tiques et branchiales, le lobe anté- (Port-Louis), côté droit de la 
rieur (3 L) est seul bien isolé. De carapace, face dorsale, + - 
petits tubercules, qui deviennent 
parfois subspiniformes, hérissent les différents lobes ; ils s’atté- 
nuent ou disparaissent en arrière dans les parties où la lobula- 
tion devient indistincte. De très courts poils séparent les tuber- 
cules et sont remplacés dans les sillons par une villosité plus 
courte encore, qui laisse apparaître le poli du test. Il en est ainsi, 
du moins, dans le large sillon qui suit la crête antéro-latérale et 
se continue sur toute la longueur du front en passant derrière 
les orbites. Ces dernières présentent en dessus deux profondes 
incisions situées à une faible distance de leur angle externe qui 
estobtus et à peine saillant ; le bord inférieur des orbites est 
légèrement incisé en dehors, et, à son angle interne, proémine 
en un lobe triangulaire qui ne traverse pas l'hiatus orbitaire. Le 
front est échancré dans sa partie médiane, lamelleux, un peu 
saillant ; il décrit de chaque côté de l’échancrure une courbe légè- 
rement sigmoïde qui le rattache aux orbites. 

Les pédoncules oculaires sont dilatés dans la région cornéenne 
qui est grande, noire, et divisée en lobes par des cloisons jau- 


260 E.-L. BOUVIER 


nâtres. Les antennules sont sensiblement obliques. Le second 
article des pédoncules antennaires est presque deux fois aussi 
long que large, probablement mobile, et à peine en contact avec 
la saillie inférieure du front ; les deux articles suivants se ‘logent 
dans l’hiatus orbitaire ; le front présente à peu près la même 
longueur que l'orbite. 

Le cadre buccal s’élargit beaucoup d’arrière en avant ; la crête 
endostomienne y est assez nette. Le méropodite des maxillipè- 
des externes est plus large que long, sans échancrure sur son 
bord antérieur. 

Le chélipède droit (fig. 27) est beaucoup plus fort que le gau- 
che ; son méropodite n'atteint pas tout à fait le bord de la crête 
antéro-latérale de la carapace. 
La face externe du carpe est 
convexe, armée d'unassez grand 
nombre de tubercules spinifor- 
mes blancs, entre lesquels se 
trouvent de très courts poils 
rougeàtres ; certains de ces tu- 
Fig. 27. — Actumnus carinatus : hercules se groupent en deux 

carpe et pince du côté droit, rangées parallèles à l'atome 
tion de la main ; la rangée 
postérieure se compose d’une 
série de gros tubercules, la rangée antérieure de nombreux 
tubercules bien plus petits. La pince est aussi longue que le 
reste de l’appendice, et beaucoup plus large ; sa face interne 
est comprimée, presque lisse, sa face externe assez for- 
tement convexe, et hérissée de gros tubercules spiniformes 
blancs que séparent de courts poils rougeâtres semblables à 
ceux du carpe ; ces tubercules se répandent sur la base du 
doigt mobile et s’atténuent près du bord inférieur qui est 
arrondi ; le bord supérieur est formé par la rencontre assez brus- 
que des deux faces, et est occupé par une série de gros tubercu- 
les spiniformes. Le doigt fixe est très court, un peu relevé à sa 
pointe calcaire qui est obtuse ; sa moitié basale est occupée par 
une énorme dent triangulaire dont le bord postérieur est lobé. 
Le doigt mobile atteint un bien plus grand développement, sans 
toutefois égaler en longueur la portion palmaire ; son bout calci- 
fié est courbe et obtus, sa base porte un gros tubercule dentaire. 


| 3 4 
face interne, 4 . 
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A part quelques légères modifications ; le chélipède gauche ne se 
distingue guère du précédent que par sa taille plus réduite ; 
quand il est ramené sur la bouche, son bras supéro-interne s'ap- 
plique exactement sur le bord de la crête antéro-latérale. 

Les pattes ambulatoires sont courtes, massives, ornées sur 
leur face postérieure de quelques menus tubercules et d’un revê- 
tement de poils très brefs, semblables à ceux de la carapace et 
des chélipèdes. Des soies raides et assez longues occupent le 
bord supérieur de leurs articles; une légère saillie longitudinale 
occupe la facé externe du propodite et se prolonge fort atténuée 
sur le carpe. Ce dernier article est un peu plus long que large et 
d’ailleurs se dilate de la base au sommet ; le propodite, au con- 
traire, se rétrécit régulièrement dans le même sens et sa largeur 
basale égale à peu près sa longueur. Le doigt n'est pas sensible- 
ment arqué ; il est, avec sa griffe, un peu plus long que le pro- 
podite. 

L’abdomen de la femelle est très peu élargi et plus de deux 
fois aussi long que large ; ses bords latéraux convergent à peine 
jusqu’au telson qui est à peu près aussi long que large et dont 
le bord libre est régulièrement arrondi. 

Port-Louis, une © ovigère capturée par M. Tuirioux. Cette 
femelle desséchée n'est pas intacte ; sa face dorsale, une partie 
du front et une partie de la crête gauche ont été brisées, ainsi que 
certaines pattes ambulatoires. 

Longueur de la carapace 13 mm. : longueur du bord frontal 
9,9 ; longueur fronto-orbitaire 11 ; largeur maximum 16 mm. ; 
longueur approrimative du bord postérieur 4 mm. 

Bien que cet exemplaire, mutilé sur la face dorsale, ne présente 
plus guère la convexité des Actumnus, je ne crois pas qu'on 
puisse le ranger ailleurs que dans ce dernier genre. Il se rappro- 
che surtout de l'A. globulus Hezer qui est comme lui granuleux, 
mais qui s’en distingue par plusieurs caractères, entre autres 
par sa crète latérale qui ne présente que deux fissures au lieu de 
trois, et qui parait beaucoup moins saillante. 
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Ozius H. Mirve-Enwanps 
69. — Ozius ruqulosus SrimPsow, 


Srimpson (1858, 34 et 1907, 60, PI. VII fig. 6). 


Port-Louis, une femelle adulte dont la carapace mesure 24 mm. 
de longueur sur 33 de largeur. Couleur brunâtre légèrement vio- 
lacée, doigts des pinces noirs. 

Les bords latéro-antérieurs de cette espèce sont minces et 
découpés en cinq lobes (outre la petite saillie orbitaire externe), 
dont les trois derniers font un peu saillie sous forme de dents, 
ainsi que l’a figuré A. Misxe-Enwanps (1873, PL. XI fig. 3); il ÿ a 
quelques rugosités près des bords et d’autres, beaucoup plus 
nombreuses, sur les chélipèdes et les divers articles des pattes 
ambulatoires, celles de ces dernières étant dissimulées en partie 
sous un revêtement tomenteux. 

Espèce indo-pacifique non signalée jusqu'ici à Maurice. 


Epixanthus HELLER 


70. — Epixanthus corrosus A. Miixe-Enwanros, 


A. Muxe-Enwanrps (1873, 241, pl. IX fig. 1). 


Récifs de Grand Port, 15 exemplaires dont 10 G‘et 5 Q. 

Les pinces sont moins dissemblables et moins fortes chez les 
femelles que chez les mâles, mais dans les deux sexes elles sont 
corrodées et longitudinalement ridées sur leur face externe. Dans 
la pince gauche, qui est toujours moins forte que la droite, les 
doigts sont pour le moins aussi longs que la portion palmaire. La 
carapace est rugueuse et corrodée près des bords, granuleuse dans 
le reste de son étendue. Dimensions du plus grand exemplaire, qui 
est un mâle : longueur de la carapace 13 mm. 5, largeur 23,5. 

Cette espèce est connue depuis la mer Rouge (E. rugosus de 
Kossmanx) et Madagascar (de Ma) jusqu'en Malaisie (de Man) et 
en Nouvelle-Calédonie (A. Mirxe-Evwanos) ; elle n'avait pas été 
signalée à Maurice où, pourtant, elle paraît assez commune. 
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Euruppelia M:iers (*) 
71. — Euruppelia annulipes H. Mixe-Enwarps, 


ALcock (1898, 188). 


Récifs de Grand Port, une femelle chargée d'œufs. 

Espèce indo-pacifique remarquable par son épaisseur, sa cara- 
pace unie mais assez bien lobée dans la partie antérieure, son 
bord orbitaire saillant et sa forte pince droite dont le doigt mobile 
présente une dent énorme. Elle parait plutôt rare et était incon- 
nue à Maurice. 


Eriphia LATREILLE 


72. — Eriphaa lvimana VATREILLE, 


ALcocr (1898, 215). 


Port-Louis, un mâle; récifs de Grand Port, un mâle et un jeune. 
Espèce indo-pacifique commune et déjà signalée à Maurice 
(HENDERSON). 


Melia LATREILLE (?) 


73. — Melia tessellata LATREILLE, 


F. Ricarers (1880, 150, tab. VI fig. 8, 9). 


Port-Louis, 14 exemplaires : environs de Port-Louis, 4 ; Le 
Chaland, 3 ; récifs de Grand-Port, 20. La plupart de ces exem- 
plaires présentent les lignes qui déterminent le dessin en damier 
caractéristique de l'espèce ; parfois pourtant ces lignes ne sont 
point apparentes ou le sont à peine, encore que rien, par ailleurs, 
n'indique une variation de quelque importance. Beaucoup 


(*) Mlle Rartasux (1906. S62) remplace le nom générique d’Euruppellia Mrers, 
1884, par celui de Lydia proposé par Gisrez en 1848. 

(?) Lybia pour Mile RaraBux (1904, 102), le nom de Melia étant préoccupé, 
M. Nour, qui a donné un tableau synoplique des Melia (1906b, 295], adopte la 
dénomination de Lybia qui fut introduite par H. Mizxe-Enwarps dans les planches, 
mais non dans le texte, de l'Histoire naturelle des Crustacés (1834, 431, PI 18, 
fig. 8 et 9). 
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d'exemplaires tiennent dans une de leurs pinces, et quelquefois 
dans toutes les deux en même temps, une petite Anémone de mer. 
Les mâles et les femelles ne diffèrent en rien à ce point de vue. 

Cette espèce est largement répandue dans les mers indo-paci- 
fiques, mais n'a pas encore été trouvée dans les eaux qui 
baignent l'Asie. On la connaît dans l'Afrique orientale à Aldabra 
(Lez), à La Réunion (Horrmanx), à Maurice (Mizxe-Epwarps, 
Ricurers, Horrmann), aux Maldives (ORrMaANN, BorRaDaILE), dans 
plusieurs îles de l'Océan indien, telles que Salomon, Sayo de 
Malho, Amirante et Coetivy (M. Raragur), aux îles Christmas 
(Carman), à Amboine (de Max). en Nouvelle-Guinée (ORruanN). 
à Wake-Island (Dana), et aux Sandwich (M. RaraBux). On ne 
l’a signalée ni en Australie, ni en Nouvelle-Calédonie. 


pA 


14. — Melia cæstifer Arcocxk, 


(Fig. 28 du texte). 


Aucocr (1898, 231 ; 1899b, PI. XXX VIII fig. 4). 


Port-Louis, un mâle adulte dont la carapace mesure 4 milli- 
mètres de longueur et 5 de largeur. 

Cet exemplaire est fâcheusement mutilé et ses appendices sont 
incomplets, réduits aux deux chélipèdes, avec une patte ambula- 
toire d’ailleurs détachée. Je Le rapporte à l'espèce de M. Azcock 
parce qu'il présente la même forme et, en général, les mêmes sail- 
lies. Parmi ces dernières, deux sont particulièrement larges et 
proéminentes, ce sont les deux saillies situées en arrière du bord 
frontal ; elles ont été bien représentées par M. Azcocx et se 
trouvent, comme l’observe cet auteur, à un niveau plus bas que 
la région gastrique. Il y a également une saillie assez forte 
contre le bord supérieur de l'orbite, une plus grande sur les aires 
hépatiques, qui sont d'ailleurs séparées des régions branchiales 
par un sillon assez profond ; l’aire gastrique médiane, qui est fort 
étroite, est légèrement séparée des aires gastriques latérales. Au 
surplus les diverses régions de la carapace et leurs lobules sont 
loin d'être apparentes comme dans la figure donnée par M. Azcoc, 
ce qui tient à la disparition presque complète des fines lignes 
sombres, qui, dans le type, entourent ces régions. Nous avons vu 
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plus haut que ces lignes disparaissent quelquefois dans la We/ia 
tessellata, et M"e RaraBun (1906, 866) mentionne leur absence 
totale dans les exemplaires des Sandwich. 

Dans l’exemplaire de M. Carié, le premier lobe latéral de la 
carapace a le bord droit et se confond avec l'angle orbitaire 
externe ; le second est saillant et arrondi, le troisième en forme 
de dent triangulaire subaiguë. Dans la figure de M. Arcock, ce 
dernier lobe est plus large et très obtus. Il y a des bouquets de 
poils sur le bord antérieur des lobes gastriques et branchiaux ; 
on trouve aussi quelques poils sur les lobes frontaux, et des poils 
bien plus nombreux, en arrière, sur les bords de la carapace. 

L'unique patte ambulatoire conservée ressemble tout à fait 
aux pattes du type, mais elle paraît un peu plus forte et plus 
courte, et ses trois grands articles médians présentent sur leur 
face externe des poils gros et courbes assez nombreux et assez 
longs. Le doigt est beaucoup plus grèle, et presque aussi long 
que le propodite ; en dehors de sa griffe jaune, il présente un 


Fig. 28. — Melia caestifer Aicoc : 
e 


l 


mâle adulte de Port-Louis, un chélipède, 


revêtement de courts poils d'où émergent çà et là quelques soies. 

Les chélipèdes sont courts et grèles, presque nus, avec quel- 
ques soies digitales ; leurs doigts sont plus longs que la portion 
palmaire et se terminent par une petite griffe courbe (fig. 28); 
leur bord interne est armé de 5 ou 6 dents longues, espacées, 
très aigues et obliquement dirigées vers la base du doigt. Il en est 
de même dans la M. essellata, dans la M. denticulata Nom et 
sans doute également dans la quatrième espèce du genre, la 
M. pugil Acock. Ces dents sont disposées pour bien tenir une 
Anémone. 

La M. cæstifer a été découverte par | « Investigator » dans 
l'océan Indien, à Ceylan (Arcock) ; on l’a signalée depuis sur les 
rives de Tahiti, à Papeete (M. Raraeëux, 1907, 60) et aux Sand- 
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wich (M. Raragux, 1906, 866) ; on ne la connaissait pas à Mau- 
rice. Elle a sans doute la même distribution que la précédente, 
mais on doit la considérer comme beaucoup plus rare. 

Sur les relations des Melia avec les Actinies. — Les Melia, 
comme les crabes voisins du genre Polydectus, ont la singulière 
coutume de tenir entre les doigts de leurs pinces une petite 
Actinie. Ce curieux phénomène fut longtemps i ignoré et le zoolo- 
giste Ricarers en fit mention pour la première fois, dans un 
travail relativement récent, où il a décrit et bien figuré la Melia 
tessellata portant son Actinie (1880, 151, PI. XVI fig. 19-22) : 
« Les Melia, écrit-il, portent dans chaque main une Actinie 
comme Môgius l'observa sur des exemplaires de Maurice et 
comme je l'ai moi-même constaté ultérieurement sur des spéci- 
mens du Musée Godefroy. Que l’Actinie choisisse librement cette 
place, on doit en douter, car d'après les observations de Mômius, 
il semble bien que c’est le Crustacé qui cherche à entrer en pos- 
session du petit animal. Par exemple, ayant enlevé les Actinies 
au Crustacé, Môübius trouva qu'au bout de peu de temps l Qu. 
avait repris ces dernières. 

En 1902, M. Us (1902, 250-251, fig. A9) a donné une 
bonne figure de la Melia tessellata, juchée sur une branche de 
corail et pourvue d’une Actinie dans chacune de ses deux pinces ; 
il a en outre consacré le passage suivant à cette espèce : 

« Ce Crabe, dit-il, qui habite, comme les Trapezia, parmi les 
branches vivantes des arborescences coralligènes auxquelles il 
se tient par ses longues pattes grèles, est connu depuis quelque 
temps (depuis Ricarens) pour avoir l'habitude de porter dans 
chaque pince une petite Anémone de mer. La raison de cette habi- 
tude n'est pas connue, mais l'acte est certainement volontaire de 
la part du Crabe, car l’Actinie n'est pas attachée, mais tenue 
entre les doigts de la helia et sera de nouveau reprise si on 
l’enlève. Ordinairement, il y a une Anémone dans chaque main, 
mais parfois l'une des mains ou toutes les deux sont vides. Les 
Actinies, qui sont fortement agrippées vers le milieu, au-dessous 
des tentacules, peuvent être utilisées, à cause de leurs cellules 
urticantes, soit pour la défense, soit pour pècher la proie, 
peut-être pour l'un et l’autre usage. Les chélipèdes sont grêles 
et faibles, mal conformés pour la défense, d'ailleurs mobiles et 
bien faits pour manier l'Anémone qu'ils portent; si le Crabe est 
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menacé, il porte ses bras du côté de l’agresseur comme s'il vou- 
lait le repousser par l'obstacle désagréable quil présente 
ainsi à son attaque. Certainement, les doigts ne peuvent servir 
à capturer la proie à moins que d'abord ne soit détachée l’Ané- 
mone ; et d'autre part, les tentacules de cette dernière sont diri- 
gées en dehors, loin de la bouche du Crabe. Les rmaxillipèdes 
postérieurs sont mobiles, avec leurs articles proximaux assez 
sréles et les trois derniers forts, frangés de longs poils. Il est 
possible qu'ils servent à capturer les petits organismes employés 
comme aliment, de la même manière que les maxillipèdes chez 
les Crabes de Chine (Porcellanidæ) qui utilisent leurs chélipèdes 
pour fuir en vitesse lorsqu'ils sont attaqués et n'en font pes 
usage pour saisir leur nourriture. 

« En tout cas, il semble que nous ayions ici l'intéressant exem- 
ple de l’emploi d’un outil par un animal qui, malgré son intelli- 
gence, a toutefois un système nerveux organisé de toute autre 
manière que celui des Vertébrès. Il convient de noter que le cas 
est différent de celui du Crabe-araignée qui fixe sur son dos des 
fragments de plantes marines et jouit passivement de la vesti- 
ture dissimulatrice produites par ces plantes. Car les Me/ia tien- 
nent les Anémones dans leurs chélipèdes — le principal organe 
de préhension de l'animal, correspondant à la main d'un Primate 
ou à la trompe d'un Eléphant — et quel qu'en soit l'usage, ce 
ne peut être en manière de dissimulation passive, la taille de 
l'animal étant insuffisante pour cela. 

« Melia tessellata n’est pas signalée dans la région indienne 
par ALcock qui trouve le genre représenté dans cette région par 
deux espèces nouvelles tout à fait distinctes, M. cæstifer et 
M. pugil. Il serait intéressant de connaitre la distribution géo- 
graphique et éthologique précise de ces trois espèces. Les 
« poils » mentionnés par ALcock sur les doigts de ses nouvelles 
espèces sont peut-être les restes d'Actinies abimées par suite 
d'une mauvaise conservation et, dans ce cas, il serait très néces- 
saire de déterminer si chaque espèce de Crabes à sa propre 
espèce d'Anémones. Au surplus, il serait également nécessaire de 


(‘) BorrapaiLe cite justement, à ce propos, l'habitude d’une fourmi, Oecophylla 
smaragdina qui prend ses larves entre les mandibules et les emploie pour coudre 
les feuilles à la manière d’une aiguille. 


18 
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savoir si ces dernières sont adultes ou seulement de jeunes 
individus. » 

M. Borrapaize à très exactement posé les questions que suggère 
la singulière habitude des Melia. On peut, dès à présent, répon- 
dre en partie à quelques-unes, mais celles relatives à la psycho- 
logie animale réclament le concours de l'expérience et ne pour- 
ront être résolues que dans les régions indo-pacifiques où, comme 
à Maurice, la Melia tessellata n'est heureusement pas rare. 

On connaît aujourd'hui quatre espèces du genre Melia : la 
M. tessellata Larr., la M. cæstifer Arcock, la M. pugil Axcocr 
et la M. denhiculata Nom. 

Toutes ces espèces sont localisées dans la mer des Indes ou 
ses dépendances: certaines mêmes, sinon toutes, se répandent 
dans les régions chaudes indo-pacifiques. Ce dernier cas, on 
l'a vu plus haut, nous est offert par la Melia tessellata, par 
la M. cæstifer, et probablement aussi par la MW. pugil qui a été 
signalée par Azccock dans la mer des Indes (1898, 232), et par 
M'e RaraBun (1911, 236) à Saya de Malha et à l'ile Amirante. 
L'espèce décrite par Nom, sous le nom de M. denticulata, n’est 
pas connue en dehors de la mer Rouge. 

Toutes ces espèces semblent localisées dans les récifs coral- 
liaires comme la Melia tessellata, toutes probablement semblent 
rechercher les fonds de la zone sublittorale, surtout entre 20 et 
A0 mètres; M'° RaraBun écrit que la M. /essellata se tient entre 
20 et 30 brasses aux Sandwich, aux iles Salomon, Saya de 
Malha, Amirante et Coetivy, la M. cæstifer à 24 brasses aux 
Sandwich ; d’après le mème auteur la M. pugil fut trouvée sur 
des fonds de 34 brasses aux iles Amirante et à 47 brasses à Saya 
de Malha. 

Toutes les espèces, bien certainement, ont coutume de porter 
entre leurs pinces une petite Anémone de mer. Le fait est acquis, 
non seulement pour la M. tessellata, mais pour les trois autres 
espèces ; seulement il ne faut pas oublier que tous les individus 
conservés sont loin d'être en possession de leur hôte, soit qu'ils en 
aient été dépourvus au moment où on les captura, soit qu ils les 
aient abandonnés quand on les mit dans la liqueur conservatrice. 


(‘) Haswezz (1882, 72) rapporte avec doute au genre Melia une espèce austra- 
lienne de Western Port qu'il décrit sous le nom de Melia ? brevipes ; mais cette 
espèce nettement quadrangulaire paraît être plutôt un Catomètope. 
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En tous ras, on a vu plus haut que l’Actinie peut se trouver sur 
une seule pince ou sur toutes les deux à la fois, comme dans 
les individus de M. essellata ligurés par Ricurers et par 
M. BorRADAILE. 

Dans la M. cæstifer M. Axcock (1898, 231) décrit la « main 
cachée par une touffe de poils adhérents qui doivent être enlevés 
avant que l'on puisse voir les doigts. » Comme on l’a dit plus 
haut, M. Borrapaie pense que les prétendus poils signalés par 
M. Azcocr sont peut-être les restes d'Actinies en mauvais état, et 
je ne puis que me ranger à cette manière de voir. Car j ai cons- 
taté que les doigts de la Melia cæstifer sont munis simplement de 
quelques poils sétiformes et que l'exemplaire de M. Carié porte 
une jolie petite Anémone de mer dans sa pince gauche. Dans 
les exemplaires de cette espèce qu'elle a reçus des Sandwich 
(1096, 866) et de Tahiti (1907, 60), M'° Rarupux ne signale pas 
d'Anémones. 

Le bizarre « fleshy glove » qui, d’après M. Azcock (1898, 232), 
cache les mains du type de la #. pugil, n'est sans doute rien 
autre chose qu'un reste d'Actinie ou une Actinie contractée. En 
tout cas, étudiant la même espèce (1911, 236, M'"° RaruBun 
s'exprime de la manière suivante : « Les deux mains des exem- 
plaires de Saya de Malha portent une Anémone, tandis que la 
droite seule en est pourvue dans celui de l'Amirante. » 

Quant à la M. denticulata de la mer Rouge, elle ne peut échap- 
per à la règle, car M. Noir signale sur ses pinces « des masses 
charnues trop détériorées pour pouvoir en reconnaitre la nature, 
mais qui sont probablement des fragments d'Actinies » (1906, 
295). 

On ne sait que fort peu de chose sur les Actinies portées par 
les Melia ; elles sont toujours petites et les plus grandes furent 
trouvées par Me Rarugux (1911, 236) sur une Melia tessellata ; 
le Crabe mesurait 10 millimètres de largeur et l'Actinie, ayant les 
tentacules étalés, avait un diamètre de 5 millimètres. Il est pos- 
sible que ces Actinies soient des jeunes, mais elles sont si fré- 
quentes et de taille si peu dissemblable qu'on doit plutôt les 
croire adultes. 

Toutes les Actinies que j'ai trouvées sur les Melia tessellata 
présentaient une teinte foncée, presque noirûtre, tandis que celle 
de la M. cæstifer de Maurice était hyaline et presque incolore. 


270 E.-L. BOUVIER 


D'où l’on peut inférer (non sans doute, à cause de la pénurie 
des observations) que chaque espèce de Melia choisit vraisem- 
blablement une Actinie spéciale. Quant à la nature des Actinies, 
elle reste un mystère, et tout ce que l’on peut dire sur ce point, 


c'est que M. Duerpex à rapporté au genre Bunodeopsis les indi- 


vidus trouvés par M°° Riragun (1906, 864) sur la Melia tessel- 
lata des îles Sandwich. 


Ainsi, l’histoire du commensalisme des Melia et des Actinies 


reste encore bien obscure. Aux questions posées par M. Borra- 
DAILE, On peut ajouter les suivantes : quelle est la provenance de 
l'Actinie ? est-elle portée constamment par son.hôte ou aban- 
donnée après un certain temps ? comment le Crabe en fait-il 
usage et que devient-elle quand il doit la rendre libre, involontai- 
rement ou de plein gré? peut-elle se reproduire sur le Crabe, ce 
qui serait la preuve d'une adaptation étroite ? trouve-t-elle profit 
à vivre avec ce dernier ? Toutes ces questions et bien d'autres 
seront sans doute résolues quelques jours, au grand profit de la 
psychologie animale. 


Domecia Eypoux et SOouULEYET 
Domecia glabra Axcock, 


A. Aucocr (1899, 117 et 1901, PI. LIN fig. 3). 


Le Chaland, août 1913, un c ettrois © dont deux portent des 
œufs. Le plus grand exemplaire (une femelle avec un petit nom- 
bre d'œufs) mesure 6 mm. de longueur et 8 de largeur. 

Cette charmante petite espèce est beaucoup moins épineuse que 
sa congénère depuis longtemps connue, la D. huspida Eyd. et 
Soul. ; abstraction faite de son armature marginale, sa carapace ne 
présente qu'un petit nombre d’épines : quelques-unes très inégales 
et en nombre variable derrière le bord frontal et deux de chaque 
côté près des bords latéraux. Ces derniers ne présentent pas 
toujours le même nombre de dents spiniformes. En arrière de 
celle qui forme l'angle externe des orbites, on en trouve ordi- 


nairement quatre sur chaque bord, les trois premières largement 


espacées, assez grandes et recourbées en avant, la quatrième 
située à faible distance de la précédente, au point où la carapace 


Fu: : 
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commence à devenir plus étroite, et bien plus petite que Îles 
autres, parfois même rudimentaire. Quelques spinules s'inter- 
calent presque toujours entre ces dents et certaines peuvent 
dans certains. cas devenir assez fortes: chez plusieurs exem- 
plaires, une de ces spinules comprise entre les deuxième et troi- 
sième dents devient particulièrement grande. 

Dans les deux sexes, l’un des chélipèdes est toujours beaucoup 
plus fort que l'autre, tantôt le droit, tantôt le gauche. La face 
supéro-externe arrondie du carpe est couverte de petites épines, 
de même que le bord supérieur largement obtus de la portion 
palmaire, ainsi que les parties avoisinantes des faces interne et 
externe ; les épines deviennent plus petites et se groupent en 
séries longitudinales sur les confins de cette aire épineuse; le 
reste de la portion palmaire est uni. Les doigts sont plus courts 
que cette partie de la pince ; il y a des spinules au bord supérieur 
du doigt mobile. 

Les pattes ambulatoires sont courtes, avec le méropodite large 
et aplati, armé de quelques petites épines sur son bord supérieur; 
les deux articles suivants sont bien moins comprimés et leur face 
dorsale assez large est munie de rugosités ou de spinules que 
dissimulent des poils ; le doigt égale à peu près en longueur le 
propodite. 

Sur les animaux conservés dans l'alcool, la carapace est lavée 
d’une teinte violacée noirâtre, qui devient plus foncée sur les 
côtés et sur le front, mais qui disparait souvent en arrière pour 
faire place au ton d’un blanc grisàtre qui est celui des appendices. 
Les dents marginales et les épines dorsales sont presque noires ; 
sur quelques individus, d'autres taches noires sont répandues 
çà et là sur la carapace ; parfois aussi certaines épines des pinces 
sont complètement noires. Les doigts de ces dernières sont 
toujours brunâtres. 

La D. glabra n’est peut-être pas une espèce rare, mais étant: 
donnée sa faible taille, elle doit facilement échapper aux recher- 
ches. Quoi qu'il en soit, on ne la connaissait pas en dehors des 
iles Andaman où elle fut découverte 1l y à peu d'années par 
lV « Investigator ». 
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Trapezia Larreizze () 


76. — Trapezia cymodoce Mxnssr, 


A.-E. Onruann (18972, 202). 

Récifs de Grand Port, 16 exemplaires ; récifs de Chaland, 10 ; 
Port-Louis 1. 

Espèce facilement reconnaissable au duvet laineux de la face 
externe des pinces. Elle est répandue dans toute la région indo- 
pacilique, mais on ne l'avait pas, que je sache, signalée à Maurice. 


17. — Trapezia ferruginea LATREILLE, 


A.-E. Onruanx (18972, 202). 


Cette espèce comprend, d’après M. OrTuanx, un certain nombre 
de variétés, que beaucoup d'auteurs élèvent au rang d'espèces; 
elle est dépourvue du revêtement laineux caractéristique de 
l'espèce précédente. 


Forme {ypica Orrmann (18972, 203). — Le Chaland, récifs, 
3 exemplaires. 

Forme dentata Macreay, ORTMANN (1897, 204). — Récifs du 
Chaland, 3 exemplaires. 

Forme areolata Dana (1859, 259, PI. XV fig. 8). — Johe 


forme avec un réseau de lignes rougeûtres : Port Louis, 25 exem- 
plaires ; récifs du Chaland, 4. 

Forme naculata Macreay, Dana (1852, 256, PI. XV fig. 4). 
— Cette forme est ornée de taches rouges, ce qui fait qu’on l’a 
souvent confondue avec l'espèce suivante. Récifs de Grand Port, 
20 exemplaires ; récifs du Chaland, 2. 

La Tr. ferruginea est une espèce indo-pacifique; elle a été 
signalée à Maurice par Miers. 


('} Mile Rarueux (1897, 165) substitue le nom de Grapsillus Mac Leay (1838) à 
celui de Trapezia LarkeiLLe 1823, parce que Humeurey, en 1797, donna le nom de 
Trapeszium à un Mollusque. M. Orrmanx (18974) a donné de ce genre une révision 
qui à été suivie dans le présent travail. 
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18. — Trapezia rufopunctata Merssr, 


A.-E. Orruann (18972, 203). 


Cette espèce diffère des deux précédentes par le bord inférieur 
granuleux de ses pinces. 

Forme /ypica Orruanx (18972, 203) caractérisée par les taches 
rouges du test. — Récifs de Grand Port, { exemplaire. 

Forme favopunctata Eypoux et Souceyer; A. Miixe-EpwarDs 
(1873, 259, PI. X fig. 7, sous le nom de 7r. lalifrons) carac- 
térisée par un large réseau de lignes rougeàtres. — Récifs de 
Grand Port, { exemplaire. 

« Espèce indo-pacifique; sa forme favopunctata a été signalée 
à Maurice par Miers. 


19. — Trapezsia digitalis LATReILLE, 


A.-E. Orruanx (18972, 203). 


Diffère des trois espèces différentes par la disparition de la 
dent ou de l’épine des bords latéraux. 

Forme fypica Onruanx (18972, 203) de couleur uniforme ; 
connue à Maurice (OrTuanx) et dans la mer Rouge (LATREILLE, 
Hezrer, etc.) ; à l'est du Pacilique se trouve une variété de même 
teinte quoique un peu différente (Tr. formosa Smra). — Port 
Louis, {1 exemplaire; récifs de Grand Port, 2; récifs du 
Chaland, 5. 

Forme speciosa Dana (1859, 253, PI. XV fig. 1) avec des 
lignes courbes irrégulières. — Récifs du Chaland, 2 exemplaires ; 
récifs de Grand Port, 2. Cette variété indo-pacifique a été 
signalée à la Grande Baie par Ricarers. 


2, — HYPEROLISSA de M. ALCOCK (pas de saillie palatine bien nette pour délimiter 
le courant respiratoire efferent) 


Xanthodes Dana 


80, — Xanthodes Lamarcki Ebw. 
L 


A. Mie-Evwanps (1873, 200, PI. VII fig. 3). 


Port-Louis, 5 mâles, 2 femelles et 2 jeunes, le plus grand 
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exemplaire (un cg‘) mesure 11 mm. de longueur sur 16 de lar- 
geur; les aires du test forment sur la carapace une vaste croix 
dorsale. Environs de Port Louis, un mâle; récifs de Grand Port, 
3 males et 2 femelles dont l’une avec des œufs; Le Chaland, 
coraux, un mâle et une femelle (non ovigère) pris le 25 janvier. 

Par le fort développement de son prolongement frontal infé- 
rieur et le peu de contact de l’article basilaire des antennes avec 
le front, cette espèce est considérée à juste titre comme le type 
du genre Xanthodes ; on la reconnait aisément aux nombreuses 
et fortes granulations qui ornent les parties antérieures et laté- 
rales de la carapace et les chélipèdes, ainsi qu'aux profonds 
silloos longitudinaux qui sont creusés sur la face externe des 


pinces. C’est une espèce indo-pacifique depuis longtemps signalée 


à Maurice par H. Mixe-Enwanps. 


Chlorodius Leaca (A. Mirxe-Ebwarps) à 


81. — Chlorodius niger Forsk., 


RupreLz (1830, 20, Tab. IV fig. 7). 


me 


Le Chaland, coraux, 7 exemplaires ; récifs de Grand Port, 2. 

C'est le type le plus commun du genre CAlorodius ; et aussi 
l'un des plus caractéristiques de ce genre, avec ses pinces dont 
les doigts sont excavés au bout (contrairement aux Xanthodes) 
et le large contact de l’article basal des antennes avec la saillie 
inférieure du front, qui est fort peu proéminente. Le hiatus orbi- 
taire des Chlorodius est occupé par le fouet antennaire, comme 
dans les Xanthodes, mais il est beaucoup plus étroit. 

Cette espèce très commune est répandue dans toute la région 
indo-pacifique; elle est depuis longtemps connue à Maurice 
(A. Muine-Enwaros, Ricurers, etc.). 


(t) D’après Mlle RaraBun (1897, 156), le nom de CAlorodius s’appliquerait à un 
Atelecyclus et doit être remplacé par celui de Chlorodiella ; de même le nom de 
Xanthodes antérieurement attribué par Guérin à un Papillon devrait être remplacé 
par celui de Xanthias proposé par Mlle Rarneun (1897, 165). 


thé ie … 
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82. — Chlorodius barbatus BoRRADAILE, 


BorRaDAILE (1900, 587, PI. XLI fig. 4). 


Port Louis, un jeune; Le Chaland, coraux, nn mâle et six 
jeunes; la carapace du mâle mesure # mm. 5 de longueur. 

Cette petite espèce est remarquable par le faisceau de poils 
serrés qui S élève à la base et sur les bords en regard des doigts 
des pinces ; en arrière de l’angle orbitaire, on distingue de chaque 
côté trois dents, une antérieure large et basse, une seconde 
longue et aiguë, une troisième enfin rudimentaire et presque 
nulle. 

Cette espèce était connue aux îles Maldives, où elle fut signalée 
par M. Borranaise et aux îles Salomon et Egmont, où elle a été 
trouvée par M. Sraxzey Garnier (M. RATHBUN). 


Phymodius A. Misxe-Enwarps 


83. — Phymodius unqulatus H. Mne-Enwarps 


H. Muxe-Enwanros (1834, 400, PI. XVI fig. 6-8, sous le nom 
générique de CA/orodius). 

Récifs de Grand Port, nombreux exemplaires des deux sexes 
et de toutes tailles, la carapace des plus grands mesure au plus 
25 mm. de largeur; Port Louis, 12 exemplaires; Le Chaland, 
coraux, 6 exemplaires (dont une femelle chargée d'œufs) pris au 
mois d'octobre. 

Cette espèce indo pacifique très commune répond parfaite- 
ment à la définition des Crustacés du genre Phymodius, qui se 
reconnaissent à leur céphalothorax étroit comme celui des Chlo- 
rodes, mais fortement lobulé en avant aussi bien qu'en arrière 
(A. Mune-Epwaros, 1863, 229). Elle est extraordinairement 
variable, surtout avec l'âge, les dents latérales de la carapace 
et les tubercules des pinces étanttrès aigus dans les jeunes. bas et 
largement obtus au contraire chez les adultes. Chez certains de 
ces derniers, les tubercules des pinces arrivent à un point de 
réduction tel qu'on peut à peine entrevoir les séries longitu- 
dinales qu'ils forment sur la face externe des pinces. Dans 
un exemplaire de moyenne taille de Port-Louis, les tuber- 
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cules des chélipèdes sont presque totalement effacés, alors que les 
dents latérales de la carapace sont encore en pointe. 

L'espèce à été signalée à Maurice par M. Arcock, mais non 
point par Ricurers comme le dit M. Orrmanx (18942, 1864). L'ar- 
ticle basal de ses antennes est moins largement en contact avec 
le front que chez les Chlorodes. 


84. — Phymodius monticulosus Dana 


J.-D. Dana (1852, 206, pl. XI fig. 9). 


Port-Louis, un exemplaire mâle. 

Espèce indo-pacifique voisine de la précédente, dont elle se dis- 
tingue par sa carapace un peu plus étroite et à lobes usés, par la 
disparition à peu près complète des tubercules des chélipèdes et 
par le contact bien plus large de l’article basal des antennes . 
avec le front. Signalée depuis longtemps à Maurice (A. Mie 
Epwarps, ALcock, etc). 


Chlorodopsis A. Misve-Enwarps 


Les CAhlorodopsis, d'après A. Miie-Epwanos, diffèrent de tous 
les autres Chlorodiens (Pilodius, Chlorodius, Phymodius, Xan- 
thodes) par ce fait que « l'hiatus orbitaire interne est rempli par 
un prolongement de l’article basilaire » de l'antenne externe dont 
la tigelle mobile se trouve, par là, « exclue de l'orbite » (1873, 
227). En fait ils se relient étroitement aux Phymodius, dont les a 
séparés A. Miixe-Enwaros en se basant sur les caractères précé- 
dents. Parmi les trois espèces de M. Carié, le CAlorodopsis Wooi- 
Masoni Azcoc (fig. 29) répond parfaitement à la définition du 
genre, en ce sens que l'hiatus orbitaire est complètement occupé 
par le prolongement de l’article basal des antennes ; mais dans 
tous les exemplaires de Ch/. spinipes HELrer que j'ai sous les 
yeux, le prolongement antennaire très réduit occupe une bien 
faible part de l'hiatus qui est fort large : 1l en est de même dans 

[ 5 
les jeunes (fig. 30, p. 279) CA. areolatus Enw. (‘'), tandis que chez 
J aus 


(!} A ce stade, les antennes présentent avec le front et les orbites des rapports 
semblables à ceux qui caractérisent les Phymodius (et les Chlorodius) ; aussi 
A. Muixxe-Enwanps rangeait-il d’abord le Chlorodopsis areolatus dans le genre Phy- 
modius (1863, 229). 
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les grands adultes (fig. 31, p.279) de cette espèce, le prolongement 
orbitaire est tel qu'il laisse tout au plus une étroite fissure dans 
l'hiatus de l’orbite. D'ailleurs, chez tous les individus où l'hiatus 
reste grand, mème chez le Ch. spinipes, le fouet antennaire ne 
s'y loge pas et se meut en dehors. 

M. Arcock identifie avec doute (1898, 165), les Crustacés du 
genre Prilodius Daxa avec les CAlorodopsis et, sans doute, les deux 
formes sont-elles très voisines. Pourtant, puisque les Prlodius, 
comme le note A. Miixe-Enwaros (1863, 230), se distinguent des 
Chlorodius et des Phymodius « par la disposition de l’article basi- 
laire des antennes externes, qui est court, et qui, au lieu d’être 
enchassé largement entre le prolongement sous-frontal et le bord 


Fig. 29. — Chlorodopsis Wood-Masoni Arcock : mâle de Grand Port, 
rapports étroits de l’article basal de l'antenne droite avec le front 


: 


et l’orbite ; face ventrale, Era 


sous-orbitaire interne, atteint à peine ce prolongement, lequel est 
étroit, petit et n'arrive qu'à l'angle de l’article antennaire » — 
ils diffèrent plus fortement encore des CAlorodopsis, où Particle 
antennaire basal se développe tellement du côté du front et de 
l'orbite qu'il finit par envahir tout à fait le sinus orbitaire. Ainsi, 
les Pilodius se rapprochent à la fois des Xanthodes et des 
Phymodius : du premier de ces genres par la relation de leur pédon- 
culaire antennaire avec le fouet et l'hiatus orbitaire, du second 
par la lobulation de leur carapace et par les doigts excavés en cuil- 
ler de leurs chélipèdes. Mais on doit reconnaitre : que les Ch/oro- 
dopsis présentent des affinités étroites avec tous ces genres, — 
que leurs jeunes (au point de vue des relations fronto-antennaires) 
traversent d’abord les stades Pilodius-Xanthodes, puis le stade 
Phymodius, avant d'arriver à l’état de grands adultes, — enfin 
que certains CAlorodopsis, et notamment le CA/. spinipes, pour- 
raient être presque aussi bien placés dans les genres Pr/odius et 
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Phymodius, où les doigts des pinces sont creusés en cuiller comme 


ceux des CAlorodopsis. Quand il décrivit cette dernière espèce, 
Hezcer lui donna place dans le genre Pi/odius (1801, 340, pl. II 
fig. 22). 


85. — Chlorodopsis spinipes HELLER 


A. Aucock (1898, 169). 


Port-Louis, 3 Get une © ; environs de Port-Louis, 1 mâle. 
Longueur du plus grand mâle 7 mm. 2, largeur 10,2. 

Cette espèce est très nettement caractérisée par ses dents 
antéro-latérales spiniformes, par les lobes très nettement décou- 
pés et distincts de la carapace, par les nombreuses épines ou 
tubercules coniques dont sont armés les chélipèdes, enfin par 
la riche armature épineuse des pattes ambulatoires. 

L'hiatus orbitaire du CAl. spinipes est toujours large, et l’ar- 
ticle antennaire basal n’en remplit que la partie interne ; du reste 
cet article n’est en contact avec le front que par une faible saillie 
de son angle externe. D'après M. Azcock (1898, 170) le Pilodius 
pugil Dana, que A. Miixe-Epwanos tient pour un type du genre 
Pilodius, est peut-être identique avec l'espèce de HeLzer; cette sup- 
position me parait des plus vraisemblables, encore que la figure 
de Dana (1859, pl. XI fig. 8a) ne représente point d'épine sur 
le carpe ni sur le propodite des pattes ambulatoires. 

Cette espèce est connue depuis la mer Rouge (Herrer) et 
Madagascar (Lexz) jusqu'aux îles Salomon (M. Raraeun) et en 
Nouvelle-Calédonie (A. Muixe-Enwaups). Elle n'avait pas, que je 
sache, été signalée à Maurice. 


86. — Chlorodopsis areolatus Epw., 


(Fig. 30 et 31 du texte). 


A. Mue-Evwarps (1873, 231, pl. VIII fig. 8). 

Port-Louis, 10 et 3 © : récifs de Grand Port, un petit &'; 
Le Chaland, un grand G‘. 

Dans cette espèce, les jeunes (fig. 30) ont la structure orbito- 
antennaire des Phymodius, tandis que chez les grands individus 


habitée à» 
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le sinus orbitaire est rempli, presque jusqu'à son bord interne, 
par le prolongement de l'article basal (fig. 31). Dans les jeunes 
également, la largeur du bord orbito-frontal est relativement plus 
grande que chez l'adulte : 


Fig. 30. — Chlorodopsis areolatus Evw. : jeune mâle de 10 mm. de 
largeur (Port-Louis) ; le prolongement de l'article basal des antennes 
est réduit et n’occupe qu'une faible part de lhiatus orbitaire ; 


c'est presque un stade Phymodius, 


Grand G Petit G' 
Longueur orbito-frontale. 10 mm. 7 ) .., 7 mm. 7 
| \ 0,58  AUGZ 
maximum: 1e 0 I mu |) 11 mm. 4 
Longueur de la carapace. 12 mm. 8 mm. 
Fig. 31. — Chlorodopsis areolatus : mâle adulte de 20 mm. de largeur 


(Port Louis) ; le prolongement de l'article basal des antennes occupe une 


£ : 10 
grande parlie de l’hiatus, > 


Le Cl. areolatus est aussi richement aréolé que les Actæa 
et les Carpilodes les mieux doués sous ce rapport, et ses lobes 
sont absolument couverts de granulations perliformes. Les ché- 
lipèdes sont ornés de forts tubercules coniques. 

Espèce indo-pacifique signalée à Maurice par M. Azcock. 
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97. — Chlorodopsis Wood-Masoni Axcock, 


(Fig. 32 du texte p. 277). 


A. Arcock (1898, 170 ; 1899, pl. XXX VII fig. HE 

Récifs de Grand Port, 4 c'et 3 © ; Port-Louis, 2 Get une Q ; 
récifs du Chaland, un ‘et une Q. 

Cette espèce est épineuse comme le CA/. spinipes, mais davan- 
tage encore, puisque les lobes de la carapace sont couverts de 
petits tubercules aigus. D'ailleurs le CA. Wood-Masonti se dis- 
tingue à première vue du spenipes par sa première dent latérale 
post-orbitaire qui est spiniforme et presque aussi développée que 
les trois suivantes, alors qu'elle se réduit à une faible saillie 
dans le spinipes. Comme l'observe M. Arcock, la dent suivante 
présente une petite épine sur son bord postérieur. Au surplus, 
le CA. Wood-Masoni est un CAlorodopsis typique où le sinus 
orbitaire est rempli par un prolongement de l’article antennaire 
basal, de sorte que le fouet n’a plus aucun rapport avec le sinus. 

Cette espèce parait bien plus commune dans la région indienne 
que le CA, spinipes, et beaucoup d'exemplaires de la mer Rouge 
classés avec doute sous ce dernier nom par Nour (1906, 270) 
doivent être considérés comme des CA/. Wood-Masoni. 

L'espèce a été découverte aux îles Andaman (ALcock) puis 
signalée à Madagascar (Lez), aux îles Salomon, à Egmont, à 
Praslin, Coetivy et Peros (M. RaraBun). On ne la connaissait pas 
à Maurice. 


Cymo de Haax 


88. — Cymo Andreossyi AupouIN et SAVIGNY, 


À. ALCOCK (1898, 173). 


Récifs de Grand Port, 2 exemplaires ; Le Chaland, 2. 
Espèce à front bilobé et à doigts des pinces blancs. Indo-paci- 
fique, mais non signalée, que je sache, à l’île Maurice. 
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89. — Cymo melanodactylus de Haa, 


A. Azcock (1898, 174). 
Le Chaland, 2 exemplaires. 


C'est vraisemblablement une variété à doigts noirs de l'espèce 
précédente. Elle est également indo-pacifique mais n'avait pas 
été signalée à Maurice. 


90. — Cymo quadrilobatus Miers (1884, 533), 


A. Accock (1898, 175). 


Récifs de Grand Port, 18 exemplaires ; Le Chaland, coraux, 4. 

Cette espèce fut considérée par Miers comme une simple 
variété du C. Andreossyi, dont elle se distingue surtout par le 
front qui est nettement quaärilobé. 

Indo-pacifique, elle paraît plus commune à Maurice que les 
autres formes du genre. 


Xantho Leacn 
91. — Xantho lividus Lamarck (non de Haan), 


H. Mixe-Eowarps (1834, 393). 


Environs de Port Louis, un c dont la carapace mesure 
15 mm. de longueur sur 25 de largeur. 

Cet exemplaire ressemble de tous points à la femelle qui servit 
de type à Miine-Ebwarps et qui se trouve dans la collection du 
Muséum, mais sa taille est d’un tiers plus petite. Les chéli- 
pèdes sont nus, avec un sillon longitudinal près du bord supé- 
rieur des pinces ; il y a des poils longs et nombreux sur la face 
supérieure des pattes ambulatoires, mais les faces latérales sont 
absolument nues. 

Cette espèce parait des plus rares et propre à l'océan Indien ; 
elle à été signalée à Maurice par Mizxe-Enwaros et par Horr- 
MANN. 
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92, — Xantho impressus Lamarck, 


A. Mie-Evwanps (879,198, pl. VII fig. 2). 


Port-Louis, un exemplaire mâle. 

Cette espèce est remarquable par sa carapace nue, plate et 
profondément lobulée; ses pattes très comprimées sont égale- 
ment nues. Elle est indo-pacifique et a été maintes fois signalée 
à Maurice (Mizxe-Enwarps, HorFmanx, ORTMANN, ALCOCK). 


93. — Xantho nudipes A. Mune-Enwanos, 


À. Mue-Enwarps (1873, 197, pl. VII fig. 5). 


Port-Louis, un et une ©. Le mâle est à peu près de la taille 
du type conservé au Muséum : longueur de la carapace 17 mm., 
largeur 26, largeur du front 6 mm. 2. La femelle est un peu plus 
petite. 

Espèce très remarquable par son front étroit, les nombreux 
lobes irréguliers de ses bords latéro-antérieurs, ses fortes ponc- 
tuations dorsales qui donnent au bouclier céphalo-thoracique un 
aspect corrodé, plus net encore sur le carpe et les pinces des 
chélipèdes. Les doigts de ces derniers sont légèrement excavés 
à leur bout distal, ce qui indique un passage au genre Leptodius, 
que beaucoup de zoologistes regardent comme une simple divi- 
sion subgénérique du genre Xantho. Le Leptodius nudipes Dana, 
est un vrai Leplodius à front large, très différent de l'espèce qui 
nous occupe. 

Cette belle et rare espèce était connue à la Nouvelle-Calédonie 
où elle fut signalée par A. Miixe-Enwanros. Le Muséum en possède 
un exemplaire provenant des Seychelles. 


Leptodius A. Mizxe-Enwarps 


94. — Leptodius nudipes Dana, 


J.-D. Daxa (1862, 209, pl. XI fig. 12). 


Port-Louis, deux exemplaires mâles. 
Cette espèce rappelle un peu la précédente par les nombreux 


ne ne eds 
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lobes irréguliers de ses bords latéro-antérieurs et par les chéli- 
pèdes qui sont notablement corrodés en-dessus, beaucoup moins 
d’ailleurs que dans le Xantho nudipes. Au surplus c'est un franc 
Leptodius, dont le front est large et dont les doigts des pinces 
sont largement excavés en cuiller. La carapace n’est pas du tout 
corrodée. 

L'espèce est indo-pacifique, mais on ne la connaissait pas à 
Maurice. 


95. — Leptodius gracilis Dana, 
(Fig. 32 du texte et pl. V fig. 7). 


J.-D. Dana (18359, 210, pl. XI fig. 13). 


Port-Louis, une femelle chargée d'œufs : longueur de la carapace 
7mm., largeur 10; longueur du bord fronto-orbitaire 6 mm.5. 
Tout le corps est blanc ou décoloré, sauf les doigts des pinces 
qui sont bruns. 

Les caractères essentiels de cette espèce me paraissent être 
au nombre de trois : surface unie des téguments, absence presque 
complète de tout lobe saillant au côté dorsal de la carapace, 


Fig. 32. — Leptodius gracilis Daxa: chélipède gauche de la femelle de 


= 


Port-Louis, “2 : 


structure des bords latéro-antérieurs qui sont presque tranchants 
et où les dents sont à peine saillantes (PI. V fig. 7). 

Partout les téguments sont unis, mais ils présentent des ponc- 
tuations plus ou moins nombreuses, particulièrement abondantes 
sur la face externe des pinces (fig. 32) où elles se groupent en 
vagues séries transversales irrégulières; 1l y a une légère dépres- 
sion longitudinale sur cette face, à quelque distance du bord 
supérieur. Les doigts des pinces laissent entre eux un hiatus 

19 


284 ËE.-L. BOUVIER 


ainsi que l’a observé M. de Max (188%, 287) et l'angle antéro- 
interne du carpe s’avance en un lobe quelque peu saillant. Le 
doigt des pattes ambulatoires est plus long et beaucoup plus 
grèle que le propodite, lequel est presque aussi large que long. 

La lobulation de la carapace est singulièrement exagérée dans 
la figure de Daxa, elle l'est également dans celle qu'a donnée 
M. de Man (1888, Taf. XI fig. 2), encore que cet auteur l'ait 
décrite telle qu’on l’observe, c'est-à-dire avec des lobules gastri- 
ques latéraux à peine indiqués, un lobule gastrique médian fort net 
mais délimité par de simples lignes et divisé transversalement en 
arrière par une série de ponctuations ; les seuls sillons très nets 
de la carapace se réduisent au sillon cervical qui naît entre les 
dents latérales 2 et 3 et le sillon branchial qui part entre 3 et 4. 
Ces deux dernières dents sont les seules qui soient saillantes, 
d'ailleurs elles le sont très peu car leur bord distal est remarqua- 
blement court; les deux autres dents se réduisent à de simples 
lobes marginaux. La forme des dents est bien représentée par 
M. de Man ; la forme générale du crabe et sa lobulation très 
réduite trouvent leur meilleure figuration dans un travail de 
Mie Rarasux (1906, pl. IX fig. 2). 

Espèce indo-pacifique plutôt rare et jusqu'ici inconnue à Mau- 
rice. 


96. — Leptodius sanquineus Eow. 


A. Azcock (1898, 119). 


Récifs de Grand Port, 10 S'etS © ; le plus grand exemplaire, 
un mâle, mesure 19 mm. de longueur et 29 de largeur ; Port- 
Louis, 3 d'et2 Q : environs de Port-Louis, une femelle. 

Espèce, très voisine de la précédente, mais rugueuse en 
toutes ses parties et munie sur chacun des bords latéro-anté- 
rieurs de cinq dents régulières. 

Elle est commune dans la région indo-pacifique et depuis long- 
temps connue à l’île Maurice (H. Mizxx-Enwanps). 


97. — Leptodius exaratus Eow., 


H. Muxe-Evwaros (1834, 402 et 1849, pl. XI fig. 2). 


Récifs de Grand Port, nombreux exemplaires dont les plus 
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volumineux atteignent au plus la taille du grand L. sanquineus 
signalé plus haut; Le Chaland, 5 jeunes, à test très rugueux et 
pour la plupart à pinces épineuses. 

Espèce des plus communes dans toute la région indo-pacifique 
et reconnaissable aux quatre dents de ses bords latéro-antérieurs, 
aux lobes labourés (exaratus) de son test, et à l'armature de ses 
chélipèdes, armature qui se compose d'épines chez les jeunes, 
de tubercules très atténués et rares chez les grands individus, 
M. Onruanx (18942, 416) considère les deux espèces précédentes 
comme des variétés de celle-ci. Certains exemplaires de Grand 
Port se rapprochent beaucoup, en effet, du L. sanquineus, par le 
nombre de leurs dents antéro-latérales et la disparition des tuber- 
cules des pinces. 


Etisus H. Mie-Epwanrps 


98. — Æirisus dentatus Ebw., 


A. Acucx. 1898, 129). 


Port-Louis, un «. 

Cette espèce de moyenne taille se reconnait à son front étroit 
et largement échancré, à ses dents antéro-latérales assez nom- 
breuses et irrégulières, à ses pattes armées d'épines. 

Elle est indo-pacifique et a été signalée à Maurice par Horr- 
MANN. 


Daira de Haan 


99. — Daira perlata HeresTr, 


A. Azcock (1898, 155). 


Port-Louis, deux G‘ dont la carapace mesure 19 mm. de lon- 
gueur sur 27 de largeur : récifs de Grand Port, un jeune. 

Cette jolie espèce est facile à reconnaître à sa carapace bombée, 
très étroite en arrière, munie de nombreuses dents antéro-laté- 
rales obtuses et dorsalement ornée de nombreux et forts tuber- 
cules piriformes. 

Elle est indo-pacifique et depuis longtemps connue à Maurice 
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(Horrmanx, ORTMANN, ALcock). Ainsi que l’a justement noté 
M. Orrmann, c'est à tort et sûrement à la suite d’un lapsus, que 
Miixe-Enwarps (1834, 387) lui assigne comme champ de distri- 
bution l'Atlantique et la côte de Bretagne. 


Actæa de Haan 
100. — Ac/æa lomentosa Ebw., 


H. Muxe-Enwarvs (1834, 385 et 1849 pl. XI ôis fig. 2 sous le 
nom générique de Zozymus). 

Port-Louis, 25 exemplaires ; récifs de Grand-Port, 60. 

Espèce dont les lobes et les nombreux granules des lobes sont 
séparés par une pubescence courte et serrée qui laisse appa- 
raître les granules. Commune dans les mers indo-pacitiques et 
depuis longtemps connue à Maurice (HorFMANN, ORTMANN). 


101. — Aciæa hirsutissima RüppELL. 


A. ALcock (1898, 141). 
Récifs de Grand Port, une © deux «et trois jeunes ; Le Cha- 
land, une © non ovigère prise le 23 octobre 1912 et quatre jeu- 


nes. 
Espèce moins commune que la précédente dont elle se dis- 


tingue surtout par les soies raides et assez hautes qui entourent 
les granules du test. 

C'est une forme indo-pacilique déjà signalée à Maurice par 
A. Miixe-Epwarps. 


102. — Acta Rüppelh Krauss, 


F. Krauss (1843, PL I fig. 1). 

Port-Louis, deux ç‘ ; Le Chaland, coraux, un jeune ; récifs 
de Grand Port, trois 

Espèce où la lobulation s’atténue beaucoup sur les pattes et où 
les granules du test sont plus grossiers et moins nombreux que 
dans les deux espèces précédentes ; il y à quelques soies raides 
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analogues à celles de l'A. hirsutissima, mais elles sont plus 
irrégulières et surtout bien plus rares. 

Indo-pacifique et déjà signalée à Maurice par A. Mure 
Eowanps (sous le nom d'A. rugala), Horruanx, ete. 


103. — Acta speciosa Dana, 


D PDavi (1859 108); PIX fe. 4): 


Port-Louis, trois © ; environs de Port-Louis, un c'; Le 
Chaland. algues calcaires, un jeune. 

Cette espèce est granuleuse et lobulée dans toutes ses parties 
commè l'A. /omentosa, mais relativement plus longue et 
presque dépourvue de pubescence entre les granules et les 
lobes. Un de ses caractères les plus typiques a été signalé par 
M. Bornanaise (1909, 254, fig. 42 C), c'est la présence d'un épais 
faisceau de fortes soies autour de la griffe qui termine les pattes 
ambulatoires antérieures. 

Espèce indo-pacifique commune. 


104. — Actæa rufopunctata M. Mue-Epwanps, 


A. Micxe-Enwanns (1865°, 268, PI. XVII fig. 1). 

Récifs du Grand Port, une ©. 

Cette espèce ressemble beaucoup à la précédente et présente 
comme elle des taches rouges ; mais une pubescence très nette 
s'élève entre les lobes, qui sont plus saillants, et le doigt des 
pattes ambulatoires antérieures ne présente pas de bouquet ter- 
minal. 

Cette espèce est également répandue dans la région indo-paei- 
fique, dans les régions chaudes de l'Atlantique jusqu'aux Aço- 
res et même, d'après A. Micxe-Enwaros, dans la Méditerranée. 
Les types proviennent de Maurice où, pourtant, cette espèce 
paraît bien plus rare que la précédente. 


105. — Acta cavipes Dana, 


A. Arcocr (1898, 147). 


Port-Louis, trois cet une © ; Le Chaland, une ON, 
Cette jolie petite espèce granuleuse présente des alvéoles irré- 
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guliers près des bords latéro-antérièurs de la carapace, sur les 
chélipèdes et sur les articles moyens des pattes ambulatoires. 

C'est une espèce indo-pacifique plus rare que les précédentes. 
On ne la connaissait pas à Maurice. 


Euxanthus Dana 


106. — Euxanthus exsculptus Heresr var. rugosus Murs, 


M. RaraBun (1911, 215, PL. 18 fig. 1). 


Récifs de Grand Port, 2 femelles adultes dont la plus grande 
mesure 21 mm. de longueur sur 29 de largeur. 

Ces individus ressemblent tout à fait à ceux que Me RarHBuN 
a décrits et figurés sous le nom d'Euranthus rugosus, toutefois 
les granulations du test sont moins apparentes. Les rugo- 
sités de la carapace sont fortes et nombreuses ; elles se présen- 
tent pour la plupart sous la forme de lignes transverses irrégu- 
lières ; la bosse obtuse du carpe des chélipèdes est très 
développée. Des taches rouges très variables sont éparses sur 
la carapace et sur les pattes. Les doigts des chélipèdes sont en 
contact sur toute leur longueur et à peine dentés. 

L'espèce typique est indo-pacilique et fut signalée à Maurice 
par Horrmanx. Sa variété rugosus a été décrite par Mrers (1884, 
527) de l’île Darros où elle fut découverte par l © Alert » ; elle 
a été retrouvée aux îles Salomon, à Peros et à Coetivy par 
M. STANLEY GaARDINER (M. RATHBuN). 


Hypocælus Hezzer (!) 


107, — Hypocælus sculptus Ebw. 


À. Muxe-Enwanps (1862°, 295). 


Port-Louis, 2 exemplaires. 
Par ses lobes très saillants que séparent des sillons profonds 
et par son front très avancé, celte espèce ressemble tout à fait à 


(t) Mile RaruBuN propose de remplacer le nom d'Æypocoelus HeLcer, 1861, par 
la dénomination nouvelle d’Æypocolpus (1897, 164) ; car le nom d’Æypocoelus fut 
attribué en 1836 à un Coléoptère par Escascnorrz. 
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un Æuxanthus, mais elle présente le caractère distinctif des Aypo- 
cælus, à savoir une large et profonde dépression réniforme sur 
chaque région ptérygostomienne. Il conviendra d'étudier sur le 
vivant le rôle de ces dépressions singulières. 

Cette espèce n'est pas commune, elle fut d'abord signalée dans 
la mer Rouge, puis en Cochinchine et au Japon (A. Mrie- 
Epwarps) ; M. Arcocr ne la mentionne pas dans sa faune carci- 
nologique des Indes, mais elle à été trouvée dans l'Océan indien, 
sur les récifs de Carcados Carajos, par M. STanLeY GARDINER 
(M. RATHBUN). 


Lophozozymus A. Mirxe-Enwarps 


108. — Lophozozymus dodone Merssr, 


J. G. ne Man (1888, 270, PI. X fig. 2). 


Port-Louis, 1 © et 5 G' dont le plus grand mesure 12 mm. 
de longueur sur 16 de largeur; Le Chaland, coraux, une © non 
ovigère prise le 25 janvier 1913. 

Cette jolie espèce est à peine lobée, presque unie, très inflé- 
chie d'avant en arrière et pas du tout dans le sens transversal ; 
ses pinces sont nettement carénées sur chaque bord. Elle est 
blanche et marquée de taches rouges. 

Répandue dans toute la région indo-pacifique, elle a été signa- 
lée à Maurice par H. Mirxe-Enwanrps, sous le nom de Xantho radia- 
tus (1834, 398) ; nos exemplaires correspondent à la var. glabra 


de M. Orruanx (18942, 458). 


Zozymus Lraca 


109. — Zozymus aeneus L., 


A. Arcock (1898, 104). 

Environs de Port-Louis, 2 exemplaires ; récifs de Grand 
Port, 2. 

Grande et belle espèce ornée de taches d’un brun rougeûtre, et 
très fortement lobée. 
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Commune dans toute la région indo-pacifique et signalée à 
Maurice par maints auteurs (HorFmaNN, ORTMANN). 


Lophactæa (!) A. Mirxe-Enwarps 


\ 


110. — Lophactæa cristata Epw. 


A. Muxe-Enwaros (1865°, 246, PI. XVI fig. 1). 


Port-Louis, 6 exemplaires dont le plus grand, un mâle, mesure 
25 mm. de longueur et 37 de largeur ; récifs de Grand Port, 
2 exemplaires ; Le Chaland, coraux, un jeune (9 mm. de lon- 
gueur sur 13 de largeur) dont la carapace et les appendices pré- 
sentent de gros poils épars. Tous ces exemplaires sont jau- 
nâtres. 

Les crêtes génériques de la carapace et des pattes sont remar- 
quablement développées dans cette espèce qui, d’ailleurs, se dis- 
tingue par les fortes granulations répandues sur ses pattes et 
sur toute /a surface dorsale de sa carapace, en dehors des sillons 
qui sont très accentués et unis. 

Cette espèce est indo-malaise, répandue depuis Zanzibar 
(A. Miixe-Enwanps) et la mer Rouge (de Max, Nom) jusqu'en 
Cochinchine (A. Miixe-Enwarps) et Pulo-Edam (de Ma) ; elle à 
été signalée à Maurice par M. Arcock. Elle est sans doute accom- 
pagnée sur les côtes de cette île par deux espèces très voisines et 
de distribution plus large (indo-pacifique), la L. semigranosa 
Heczer qui est dépourvue de granules sur les pattes ambulatoï- 
res et la partie postérieure de la carapace, et la L. granulosa 
Rüpep. dont les pinces n'ont de crète à leur bord supérieur. 


111. — Lophactæa anaglypta HELcer, 


C. Hezzer (1861, 312, PI. II fig. 11 et 12). 


Port-Louis, un G‘' adulte dont la carapace mesure 10 mm.5 de 
longueur et 16 de largeur. 

Cette espèce est bien plus petite que les précédentes dont elle 
se distingue aisément qar son test absolument uni. 


(‘) Pour Mie Rarusux (1897, 158), le nom de Platypodia Berr, 1835, doit rem- 
placer celui de Zophactæa À, M.-Enw., 1865, 


DÉS RS © em 
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Elle est indo-pacifique, encore que M Raragux ne la signale 
pas dans sa faune des îles Hawaï : en tous cas, on la connait 
depuis la mer Rouge (Hezer) et Madagascar (Lexz) jusqu'aux 
iles Paumotou (M. RaraBux), Samoa (OrTuaxv) et en Nouvelle- 
Calédonie (A. Miine-Enwarps). Elle n'avait pas été signalée à 
Maurice. 


Atergatis de Haax 
112. — Afergatis roseus RüPPeLL, 


A. Aucocx (1898, 97). 


Récifs de Grand Port, 2 exemplaires ; Port-Louis, 3 Q. 

Grande espèce rougeûtre remarquable par les dépressions qui 
rendent sa carapace et ses pinces rugueuses. Elle offre sans doute 
la même distribution que l'espèce précédente. 


Atergatopsis A. Mizve-Epwanrps 
113. — Afrrgalopsis signalus Avams et Wire 


À. Anaus et A. Waite (1848, 37, PL. X fig. 1). 


Port-Louis, deux beaux mâles desséchés. 

Cette grande et belle espèce tient des A/ergatis par sa struc- 
ture antennaire, des Carprilius par sa taille et sa forme générale. 
Toutefois les sillons qui délimitent les aires de la carapace y 
sont assez distincts, quoique très superficiels. 

Elle à été découverte à Maurice par le « Samarang » (Anaws 
et Wire), et signalée depuis aux Seychelles (Ricarers) et à 
Coetivy (M. Raraeux) dans l'Océan indien. 


Lioxantho ALcock 
114. — Lioxantho punctatus Epw. 


A. Mine-Enwanros (1873, 199, PI. VIT fig. 6 sous le nom géné- 
rique de Xantho). 


Port-Louis, 3 et 2 © : le plus grand exemplaire, un mâle 
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mesure 18 mm. de longueur et 29 de largeur; récifs de Grand 
Port 2 O4 

Jolie espèce unie, très peu sillonnée, dont la carapace est 
semée de petites taches rouges. Depuis longtemps connue à 
Maurice (H. Miine-Enwanps). 


115. — Lioxantho tumidus Arcock, 


(Fig. 33 du texte). 


A. Aucocx (1898, 91 et 1899», PL. XXXVI fig. 3). 
Port-Louis, un jeune mesurant 7 mm. 5 de longueur et 12 de 
largeur ; le type figuré par M. Azcock atteint près de 11 mm. de 


longueur. 
Cette espèce diffère de la précédente par sa taille beaucoup 


Fig. 33. — Lioxantho tumidus Azcock : carpe et pince du chélipède droit 
ES F 


; É : 6.9 
d'un jeune de Port Louis, face externe, 


1 


plus réduite, par ses chélipèdes fort inégaux, et par les régions 
de sa carapace qui ne sont pas du tout saillantes. 
E [ 

D'après M. Accock, les diverses régions de la carapace sont 
presque obsolètes, tandis que dans notre jeune elles apparaissent 
distinctement, encore que produites par des sillons très peu 
profonds. La grande aire gastrique médiane se prolonge en une 
pointe qui atteint le sillon post-frontal: celui-ci est d’ailleurs 
beaucoup moins fort que dans le Z. punctatus ; 11 y a un fort 

P / 
sillon sinueux, bifurqué en arrière, sur la face supéro-externe 
p) 
du carpe du grand chélipède (fig. 33). D'après M. Azcock, la 
[ 5 F D Ù 
teinte est rose jaunâtre avec les doigts des pinces bruns; les 
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doigts sont tels dans notre exemplaire, mais la teinte de la cara- 
pace est d'un gris noirâtre. 

Cette espèce fut signalée aux îles Andaman et à Samoa par 
M. Accock, puis par Nom dans la mer Rouge (Djibouti, Obock) 
d’après les récoltes de M. Jousseauue, enfin elle à été récemment 
trouvée aux Maldives (BorRabaiLe). On ne la connaissait pas à 
Maurice. 


Liomera Dana 


116. — Liomera cinctimana WNWuiTE 


A. Mixe-Enwanrps (1873, 176, PL. V fig. 4). 


Port-Louis, un 9 adulte mesurant 15 mm. de longueur et 
27 de largeur ; dans l'alcool, la carapace de cet exemplaire est 
rouge orangé, passant au jaune blanchâtre sur les bords, les pat- 
tes sont rouge orangé. mais il y a une ceinture brune autour des 
pinces, dont les doigts sont d'ailleurs noirs. 

Environs de Port-Louis, une ® desséchée un peu plus petite. 
Cet exemplaire me paraît décoloré et présente une teinte presque 
uniforme d'un gris verdâtre ; les pinces ne sont pas ceinturées. 

Cette espèce ressemble beaucoup «ux deux précédentes, mais 
étant un Liomera, elle se distingue des Liorantho par sa carapace 
fortement convexe d'avant en arrière et notablement dans le 
sens transversal. 

Espèce indo-pacifique assez commune et plusieurs fois signalée 
à Maurice (A. Mizxe-Enwarps, ALCOGk). 


Carpilodes Dana 


117. — Carpilodes vaillantianus A. Mirxe-Enwaros, 


A. Mie-Enwanps (1865°, 231, PI. XI fig. 3). 


Port-Louis, cinq exemplaires ; récifs de Grand Port, un grand 
(longueur 9 mm., largeur 13) et un jeune ; environs de Port-Louis, 
deux g' et deux ® ; Le Chaland, un «et deux jeunes. 

Jolie petite espèce rouge, à test granuleux et parfaitement 
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lobulé (comme les autres Carpilodes): le bout du doigt de tou- 
tes les pattes est blanc. 

Indo-pacifique et plusieurs fois signalée à Maurice (A. Miine- 
Epwanrps, ALCOCK). | 


11972 Carpilodes Cariosus ALCOCK, 


A. Arrocx (1898, 86 et 1896", PI. XXNI fig. 7). 


Environs de Port-Louis, trois ® adultes et un cf‘ légère- 
ment plus grand ; la carapace de celui ci mesure 7 mm. de lon- 
gueur et 11,5 de largeur. Ces quatre exemplaires sont dessé- 
chés ; la coloration des pattes est d'un rouge assez uniforme, 
sauf sur les pinces où les doigts deviennent progressivement 
blancs ; la carapace est d'un blanc jaunâtre lavé de rose, le plus 
souvent avec des aires rouges d’étendue fort variable suivant les 
spécimens. 

Cette espèce est partout couverte de petits granules perliformes 
très serrés, même au fond des sillons qui séparent les lobes; ces 
derniers sont extrêmement saillants et ressemblent presque à des 
nodules. Les granules se rencontrent également sur les pattes 
qui se distinguent en outre par le développement de nombreux 
tubercules. 

Le C. cariosus fut découvert par l « Investigator » à Ceylan, 
entre 26-34 brasses, et aux îles Andaman de 10 à 15 brasses 
(Arcocx) ; elle à été retrouvée sur des fonds analogues par 
M. Sranzey Grarpiver, à Salomon, Saya de Malha, Providence 
et Amirante (M. RaruBux, 1911, 212), de même qu'aux Maldives 
(Borrapaize, 1909, 261). 


Carpilius LEacu 
119. — Carpilius maculatus L., 


H. Mue-Enwaros (1834, 382 et 1849, pl. XI fig. 9). 


Port-Louis, un exemplaire. 
Grande et belle espèce très commune dans toute la région indo- 
pacilique, notamment à Maurice (A. Mune-Enwarps). 
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120. — Carpilius converus Forsk., 


H. Miixe-Enwaros (1834, 382, pl. XVI fig. 9). 


Port-Louis, un exemplaire. 

Espèce non moins commune et aussi répandue que la précé- 
dente dont elle se distingue par la disposition irrégulière des 
taches rouges. A. Miixe-Enwarps l’a signalée à Maurice comme 
la précédente (1805, 215). 


SECTION DES BRACHYRYNQUES CATAMÉTOPES 


Groupe des GONOPLACIDES 


Catoptrus A. Mizxe-Epwarps 
121. — Catoptrus nitidus A. Mirne-Enwanps, 


J. C. de Man (1888, 339, pl. XIV fig. 1, sous le nom de Gonio- 
caphyra truncatifrons). 


Environs de Port-Louis, un exemplaire mâle desséché ; lon- 
gueur 8 mm. 8, largeur 12 mm. 2. 

Par sa carapace large et régulièrement arquée, cette petite 
espèce établit le passage des Cyclométopes aux Catométopes (!) ; 
ses chélipèdes sont grands et forts et ses étroites pattes ambula- 
toires se terminent par de longs doigts sétifères Partout ailleurs 
les téguments sont nus et plus ou moins lisses: la dernière dent 
(5°) antéro-latérale est un peu plus forte et bien plus aiguë que 
les précédentes. 

Cette espèce indo-pacifique est rare ; elle a été signalée aux 
Samoa (A. Mice-Enwanrps), aux Fidji (OrTmanx), à Java (de Max), 
à Ceylan (Laurie) et à Maurice (Azcocx) : M°° RaraBun a nette- 
ment indiqué les caractères qui la distinguent d'une espèce très 
voisine, le C. inaequalis M. RaraBun (1911, 238). 


(‘) M. BorRADAILE à placé dans les Cyclométopes et en fait une sous-famille 
spéciale des Portunidés (1900, 577). 
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Litochira Kinanan 


122. —- Lutochira integra Miers. 


(Fig. 34 du texte). 


E. J. Miers (1884, 543, pl. XLVIHII fig. C, sous le nom généri- 


que de Carcinoplar). 


Le Chaland, algues calcaires ; un G' dont voici quelques dimen- 
sions : longueur de la carapace 4 mm., largeur 5 mm., longueur 
de la 3° patte ambulatoire droite 9 mm. Ce sont là, très exacte- 
ment, les dimensions du type unique (une Q@) étudié par Miers. 
Celui-ci était rose dans l'alcool, le nôtre est blanchâtre, mais 
vraisemblablement décoloré. 

Au surplus, avec la fine et serrée pubescence qui recouvre de 
velours toutes les parties du corps, avec les longues soies qui 
avoisinent le front et qui s'élèvent nombreuses sur toute l'étendue 
des pattes, notre individu ressemble tout à fait au type décrit et 
figuré par cet auteur. Cette identité va jusqu'aux menus détails ; 


Fig. 34. — Litochira integra Miers : mâle du Chaland, région antérieure 
de la carapace vue perpendiculairement au front du côté dorsal ; la ligne 


NT 7 + LAON 
noire indique la position des grands poils, He 


pourtant le bord frontal est nettement arqué, tandis qu'il serait 
« presque droit » dans le type de Miers; cette différence provient 
sans nul doute de la manière dont l’auteur anglais a examiné 
son (ype. 

Sous la pubescence qui les recouvre, les téguments sont par- 
faitement lisses, sauf près des bords latéro-antérieurs, sur la face 
externe du carpe et des pinces des chélipèdes et sur la partie 
supérieure des pattes ambulatoires. En ces diverses régions, le 
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test se couvre de granules aigus pour la plupart très petits, mais 
quiatteignent des dimensions notables sur les chélipèdes. Sur les 
bords latéro-antérieurs de la carapace, certains de ces granules 
deviennent spiniformes et figurent des sortes de dents ou lobes 
(fig. 34); on en voit deux du côté gauche dans notre exemplaire, 
tandis que du côté droit les granules marginaux forment une 
sorte de crénelure irrégulière. Miers ne fait pas mention de ces 
granules, qui peuvent très bien échapper à un examen superficiel, 
voire manquer, variations que M. Arcock à fort exactement tra- 
duites en distinguant cette espèce des L. setosa À. Mirxe-Evwarps 
et anquslifrons Arcock par les bords latéro-antérieurs qui pré- 
sentent « à peine quelque trace de lobulation » et peuvent être 
dits « presque entiers ». Les pédoncules oculaires sont très dila- 
tés à leur base. 

Cette espèce est fort rare. On peut y rapporter avec certitude 
le type de Miers, capturé aux Seychelles, une femelle un peu plus 
grande trouvée à Mergui (Accock) et quelques exemplaires des 
Maldives (Borrapaize), sans doute aussi les trois exemplaires 
d'Elphintone Island signalés par M. de Man sous le nom de 
Carcinoplax integer. 

M. Laxcuester (1900, 750, pl. XLVI fig. 9) identifie avec 
l’espèce de Miers un certain nombre d'exemplaires capturés sur le 
littoral de Singapour; mais ayant observé quelques dents sur 
les bords latéro-antérieurs, il remplace le qualificatif entegra de 
Murs par celui de subinteger. Ce qualificatif est sûrement mieux 
approprié, mais il ne saurait prendre la place de celui de Miers, 
sil est établi que les deux formes sont identiques. C'était l'opi- 
mon de M. Lancussrer quand il écrivit son travail, mais ce n'est 
point l'avis de M. Borrapaize (1903*, 430) qui relève entre la 
L. subinteger de M. Lancaester et la L. integra de Miers 
les trois différences suivantes : présence de 3 dents au lieu 
de 2 sur les bords latéro-antérieurs, forme de ces bords qui 
rencontrent le bord fronto-orbitaire sous un angle presque droit, 
enfin dimension réduite du bord frontal proprement dit. M. Bor- 
RADAILE semble bien avoir raison, mais avant de conclure, il y 
aura lieu d'examiner les exemplaires de M. Laxcuesrer. Ces der- 
niers, comme ceux de M. de Man, sont un peu plus grands que le 
type de Miers, leur longueur varie de 6 à 8 mm. 

Notre exemplaire dans l'alcool est complètement décoloré. 


298 E.-L. BOUVIER 


123. — Zutochira de Charmoyr nov. sp. 
(Fig. 35 du texte et PI. V fig. 8, PI. VI fig. 9). 


Je crois devoir séparer de l'espèce précédente un grand indi- 
vidu capturé à Port-Louis par M. Tuimoux. Cet exemplaire ne 
mesure pas moins de {1 mm. 5 de longueur, sa grande largeur 
atteint 14 mm. 2, et sa troisième patte droite 22 mm. environ. 

Il se distingue de la L. integra par sa grande taille, par sa 
carapace un peu moins large et moins rétrécie et aussi par son 
front plus saillant (fig. 35) et plus profondément échancré au 
milieu, par ses pédonculaires oculaires à peine dilatés à leur base, 


Fig. 35. — Litochira de Charmoyi nov. : mâle type, région antérieure 


: 3.1 
de la carapace vue comme dans la fig. 34, Ne. 


enfin et surtout par les fortes granulations qui recouvrent pres- 
que toutes les parties de son corps, de même que par la dispari- 
tion complète de la pubescence fine et serrée qui tapisse la cara- 
pace dans la L. sntegra. I y à pourtant (pl. V fig. 8\, comme 
dans cette dernière espèce, des poils courts et de longues soies, 
mais les premiers sont raides, épars, peu nombreux sur la cara- 
pace où ils s'élèvent çà et là au milieu des granules qui sont 
fort apparents. Quant aux longues soies, elles sont distribuées 
comme dans la L. integra, c’est-à-dire sur les pattes et sur une 
ligne transverse post-frontale ; cette dernière est particulièrement 
développée dans notre individu. La pointe antérieure de la région 
gastrique médiane est indiquée par un fort sillon qui atteint la 
ligne des soies frontales ; une dépression transverse fort uette 
sépare cette région de l'aire cardiaque. 

Les granulations se répandent sur toute la surface dorsale de 
la carapace, bien plus nombreuses et bien plus fcrtes au voisinage 
des bords latéro-antérieurs où d’ailleurs elles ne deviennent pas 
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dentiformes. Elles sont particulièrement pressées et grandes sur 
les chélipèdes (pl. VE. fig. 9) où elles prennent l'apparence de 
perles. Les doigts sont recourbés en croc dans leur partie distale 
qui est fortement croisée; dans leur moitié basilaire ils présen- 
tent des granules longitudinalement sériés. 

La coloration est celle décrite par Miers dans la L. integra, 
c'est-à-dire rose, avec les longues soies de teinte jaune soufre. 


Groupe des OC YPODIDES 
Ocypoda Dana 


124. — Ocypoda ceratophthalma Parras. 


H. Mixe-Enwaros (1837, 48 et 1849, pl. 17). 


Port-Louis, un bel exemplaire mâle, bien caractérisé par le 
grand prolongement dépourvu de poils, de sa région cornéenne. 

Espèce indo-pacifique commune, plusieurs fois signalée à Mau- 
rice depuis H. Mixe-Evwanps. 


125. — Ocypoda urvillei Guérin 


A. E. Ontuann (1897b, 366, Taf. XVII fig. 10). 


Récifs de Grand Port, 8 jeunes, présentant déjà tous les carac- 
tères distinctifs relevés par M. Orruaxx (pas de prolongement 
oculaire, angle orbitaire externe aigu, structure de la ràpe stridu- 
lante qui se compose de stries parallèles fort voisines au nombre 
d'une quarantaine), pourtant les poils propodiaux des 2° et 
3° pattes ambulatoires sont peu développés. 

Cette espèce est connue en des points très divers du Pacifique, 
mais on ne l'avait pas signalée jusqu'ici, à ma connaissance, 
dans la mer des Indes. 


Gelasimus LATREILLE 


Le genre Gelasimus Larr. (Uca Leaca, pour les auteurs qui 
appliquent strictement les règles de priorité) (‘) est un de ceux 
(1) Voir à ce sujet l'exposé des raisons données par Mile RaruBun (1897 ),154), 


qui propose d'appeler Ucides les crabes terrestres du geure Uca. 
20 
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qui méritent le plus d’être revisé au point de vue de la détermina- 
tion spécifique. Malgré les travaux d'ensemble dont il a été l’ob- 
jet de la part de Miine-Enwanps (1852), Kixeszey (1880), de 
Man (1891) et Onruann (1894 et 1897"), on est loin de connaître 
comme il convient tous les caractères qui permettront sûrement 
de distinguer ses espèces. Le plus important a trait au front qui 
peut être assez large ou fort étroit ; ce caractère a été mis en 
relief par Miixe-Enwarps, mais la plupart des autres sont insuf- 
fisants, parce que très variables suivant toute apparence et tirés 
seulement de la grande pince des mâles. Sans faire litière de ces 
derniers, il conviendra d'être moins exclusif et d'en chercher 
d'autres qui s'appliquent également aux femelles. Ce sera une 
étude de longue haleine pour laquelle on devra disposer de très 
nombreux spécimens et surtout des types spécifiques jusqu'ici 
décrits. Beaucoup de ces derniers sont au Muséum où ils furent 
établis par Micxe-Enwarps, et M. Orruanx (1897°,354) a demandé, 
non sans raison, qu ils soient revus et étudiés suivant les moder- 
nes méthodes. Le travail est tentant et sera sans doute entrepris 
quelque jour, mais il demande des loisirs dont je ne dispose 
guère à l'heure actuelle. 

Pour le moment, jai dû me borner à la détermination des 
nombreux individus recueillis par M. Cart, en tenant compte des 
caractères utilisés dans la pratique courante. Parmi ces derniers, 
il en est un qui fut pris en considération par Mizxe-Epwanps 
et qui ne semble guère avoir eu depuis la faveur des zoologis- 
tes, je veux parler des deux lignes granuleuses qui occupent le 
bord orbitaire supérieur. Ces lignes se réunissent plus ou moins 
loin de l'angle externe et confluent du côté interne pour former 
la saillie lisse qui suit le bord frontal ; elles délimitent de la sorte 
un #space sus-orbitaire plus ou moins large et plus ou moins long 
qui me parait caractéristique pour chaque espèce, de même que la 
surface couverte par la marge frontale lisse. D'autre part, je crois 
qu'il faudra porter attention sur la forme de l’échancrure orbitaire 
externe que produisent, par leur rencontre, l'angle de la carapace 
et le bord orbitaire inférieur : cette échancrure fait d'ordinaire 
un angle aigu, mais elle devient largement arrondie chez certai- 
nes formes, notamment chez le Gelasimus annulipes Epw. (voir 
lig. 36, 37, 38). C’est en examinant les types de Mizxe-Enwarps 
et les exemplaires de M. Can que j'ai fait ces observations ; 
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une étude comparative minutieuse permettra, je pense, den 
relever beaucoup d'autres. 

Sans insister davantage, je donne ici la liste des quatre espèces 
que j'ai cru reconnaître dans la collection de M. Cam. 


196. — Gelasimus annulipes Ebw. 


(Fig. 36 du texte). 


H. Muxe-Enwaros (1837, 55, PI. 18 fig. 10-13). 


Espèce à front large caractérisée : 1° par la réduction extrême 
de l’espace sus-orbitaire qui est fort étroit, à peine visible en 
dessus et qui égale à peu près la moitié de la longueur de l'orbite ; 
2° par la forme de l’échancrure orbitaire externe qui est large- 
ment arrondie ; 3° par la marge frontale lisse qui est étroite 
(fig. 36). La grande pince du mâle présente sur sa face interne 


Fig. 36. — Gelasimus annulipes Epw. : front et région orbitaire droite vus 
de face dans le type mâle (Iles Arrow) de Mizxe-Enwarps 

4.5 

{mdes, M  Reynaun), te 


une longue saillie inférieure assez aiguë et presque dentée ; en 
outre, vers la base des doigts, deux lignes tuberculeuses très 
voisines que sépare simplement un sillon linéaire. 

Un G‘pris sur les récifs de Grand Port. Cet individu pré- 
sente tous les caractères des types de Mizxe-Enwarps, mais les 
grosses dents de sa forte pince sont moins nombreuses et moins 
développées. 

Cette espèce indo-pacifique n'avait pas été signalée à Maurice. 


127. — Gelasimus chlorophthalmus Epw. 


H. Misxe-Enwanps (1852, p. 150, PL. IV fig. 19). 


Espèce à front large caractérisée : 1° par les grandes dimen- 
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sions longitudinales et transversales de l’espace sus-orbitaire : 
2 par l'échancrure orbitaire externe qui est en angle aigu ; 
3° par la marge frontale lisse qui est étroite. La grande pince du 
mâle présente à la base des doigts deux lignes tuberculeuses 
parallèles assez éloignées l’une de l’autre, sa longue saillie infé- 


rieure est tuberculeuse ; il y a quelques petits denticules sur le 


bord interne du carpe, et les doigts sont médiocrement allongés. 

Cette espèce est représentée dans la collection par de nom- 
breux exemplaires des deux sexes. Les plus grands ressemblent 
tout à fait aux types et les doigts de la grande pince des mâles 
sont notablement plus allongés que la portion palmaire, d’ail- 
leurs armés de quelques dents plus fortes que les autres. 
A mesure que la taille se réduit les doigts deviennent plus 
courts et souvent n'égalent pas en longueur la portion palmaire. 
La plupart des spécimens capturés proviennent de Port-Louis, 
et surtout des récifs de Grand Port, quelques-uns du Chaland. 

Espèce indo -pacifique déjà signalée à Maurice par H.-A. Miine- 
Epwanps. 


128. — Gelasimus Latreillei Epw. 
(Fig. 37 du texte). 


H Mune-Enwanrps (1859, 150, PI. IV fig. 20). - 
Cette espèce (fig. 37) semble différer de la précédente par la 


Fig. 37. — Gelasimus Latreillei Epw. : mêmes parties que dans la fig. 36; 


L 4 
type mâle de Mixe-Enwarps (Borobora, M. DuPERREY), ms. 


structure de la grande pince des mäles dont les doigts sont bien 
plus allongés, la saillie inféro-interne plus obtuse et souvent 
inerme ; les tubercules de la base des doigts sont plus rares, moins 
bien groupés et parfois totalement absents ; le carpe est inerme 


PP DE 
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de même que les doigts ; pourtant le doigt mobile est presque 
toujours armé d'une dent subterminale. 

Les deux exemplaires types de Mirxe-Enwaros proviennent 
de Borobora, mais l'un d'eux, certainement, appartient à une 
espèce différente car son échancrure orbitaire externe est large- 
ment arrondie (fig. 38), le doigt mobile est inerme et les méro- 
podites des pattes ambulatoires sont beaucoup plus larges et 


Fig. 38. — Gelasimus (du type vocator Hergsr), 


d'après lexemplaire de Mizxe-Epwarps dénommé aussi latreillei 


4 5 


(Borobora, D. DuPerReY), TR 


plus courts. Je considère l’autre spécimen comme le type de l’es- 
pèce, car il répond complètement à la figure donnée par Muine- 
Evwarps. 

Il faudra, je crois, identifier cette espèce avec la précédente, 
car elle est très variable et passe à cette dernière par tous les 
degrés. C’est aussi l'opinion de M. ORTuanx qui va même jusqu'à 
penser que le G. Gaimardi et le G. lacteus sont des variétés du 
même type (1897, 354). 

Nombreux exemplaires (15) recueillis au même lieu que le 
G. chlorophthalmus, sur les récifs de Grand-Port. 

Cette espèce est probablement indo-pacifique ; on ne l'avait 
pas signalée à Maurice. | 


129. — Gelasimus tetragonon Hersst 


H. Mune-Eowaros (1852, 147, PI. III fig. 9). 

Cette espèce à front étroit se distingue par l'épatement de 
la marge frontale et par la saillie dentiforme que présente en 
avant le bord supéro-interne de la grande pince du mâle. 

Récifs de Grand Port, 10 exemplaires. 

Espèce indo-pacifique déjà signalée à Maurice par H. Mizne- 
Enwanps. 
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Groupe des GRAPSIDES 
Geograpsus SrImPsoN 
130. — Geograpsus Grayi Ebw. 


A. Azcocr (1900, 395). 

Port Louis, un x. 

Grande et belle espèce jaune, largement teintée de violet sur 
le dos. 

Adaptée surtout à la vie terricole, elle habite la région indo- 
pacifique. On la connaissait à Maurice (ORTMANN). 


Metopograpsus H. Mizxe-Enwarps 


131. — Metopograpsus messor ForskaL 


J.-G. de Max (1888, 366, PL. XV fig. 6). 


Récifs de Grand Port, 3 Get 5 o, dont plusieurs avecdes œufs ; 
longueur du plus grand exemplaire (un mâle) 11 mm., largeur 
maximum (fronto-orbitaire) 15 mm. 5. Mais la taille peut attein- 
dre le double. 

Espèce nettement quadrilatère, dont le maximum de largeur 
est en avant; front presque vertical. Tous nos exemplaires (dans 
l'alcool) sont d’un jaune verdâtre, avec des marbrures brunes 
qui, sur les pattes, forment des bandes transversales. 

Elle est commune dans toute la région indo-pacifique, Ricarers 
l'a signalée à Maurice. 


Planes Leacu (Nautilograpsus Epw.) 
132. — Planes minutus LanNé 


A.-E. Orruann (1894, 710). 


Port Louis, 4 & et une ©, ; environs de Port Louis, un G. 
Dans les deux plus grands spécimens, un mâle et une femelle, 


DÉCAPODES MARCHEURS ET STOMATOPODES 305 


la longueur de la carapace atteint 14 mm. et égale à peu près 
exactement la plus grande largeur. Environs de Port Louis, un G 
de mème taille. 

Ces exemplaires présentent la plupart des caractères que 
STimPsoN (1858, 59) attribue à son Nautilograpsus angustatus, 
toutefois les bords latéraux de la carapace ne sont point paral- 
lèles, mais un peu arqués. Au surplus, je crois que cette dernière 
forme doit être identifiée avec l'espèce de Linvé : il y a, dans la 
collection du Muséum, des exemplaires indo-pacifiques nombreux 
dont les uns sont déterminés N. minutus, les autres N. angus- 
latus et qui présentent tous les passages entre les deux formes. 

En somme, le genre //anes semble bien ne comprendre qu'une 
seule espèce, P/. minutus L., laquelle s'attache aux corps flottés 
et, avec eux, se répand dans toutes les mers. Elle est plus com- 
mune dans la région atlantique, sans doute à cause des Sargasses 
où elle pullule, mais on l'a également trouvée en de nombreux 
points des mers indo-pacifiques. Pourtant, elle n'était pas 
signalée à Maurice. 


Pachygrapsus SrimPsonN 
133. — Pachygrapsus plicatus H. Mizxe-Ebwanps, 


A. Mune-Enwanns (1873, 292, PL. XIV fig. 1). 

Port Louis, un exemplaire femelle. 

Espèce nettement quadrilatère, assez fortement convexe, et 
surtout remarquable par les nombreux plis ciliés qui traversent 
la carapace. Elle est de la taille du We/opograpsus messor. 

On l’a signalée en divers points des mers indo-pacifiques et 
notamment à Maurice (HorFMANN). 


Varuna H. Mirxe-Epwarps 


134. — Varuna litterata FaBricius. 


A. Accock (1900, 401). 
Port Louis, 3 exemplaires. 
Grande et forte espèce qui se plait dans les eaux douces ou 
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saumäâtres des estuaires; les sillons de la carapace sont bien 
accentués et figurent une sorte de lettre H. 
Indo-pacifique et signalée à Maurice par A. Mizxe-Epwanos. 


Sesarma Say 


135. — Sesarma Meinerti de Max, 


A. Muxe-Enwarns (1873, 304, PI. XVI fig. 4, sous le nom de 
S. tetragonum). 


Environs de Port Louis, un mâle desséché dont la carapace 
est brun noirâtre ; les pattes ambulatoires sont d’un gris noirâtre 
lavé de rouge et les chélipèdes rouges, sauf sur la partie distale 
des pinces qui perd progressivement cette coloration. Longueur 
24 mm., largeur aux angles orbitaires externes 26. 

Cette espèce a été décrite et figurée par les deux Mire- 
Epwarps sous le nom de S. /etragonum Fagr., mais M. pe Max 
(1887, 646, 668) a montré que l'espèce de Farricius est toute 
différente et que celle des Mixe-Epwarps doit être considérée 
comme un type spécifique nouveau qu'il a dénommé S. Meinerti. 
L'unique dent latérale du S. Meinerti est située plus en dehors 
que la dent orbitaire externe et le méropodite des chélipèdes ne 
présente en avant ri dent, ni épine. Dans notre exemplaire, les 
doigts des chélipèdes sont légèrement excavés en avant. mais ne 
présentent pas en ce point les denticulations signalées par 
À. Mue-Enwanps. ; 

Cette espèce est répandue depuis Zanzibar (Hizcenporr) jus- 
qu'aux Philippines (Bürcer) et en Nouvelle-Calédonie (A. Mixe- 
Epwarps). Elle à été plusieurs fois signalée à Maurice, notam- 
ment par les deux Mirxe-Enwanps. 


Helice de Haan 
136. — Helice Latreillei Ebw. 


J.-G. de Man (1896, B. IX, 343 fig. A1). 


Port Louis, 22 exemplaires. 
Espèce dont le céphalothorax est fort épais et un peu plus : 
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long que large, muni de quatre dents latérales y compris la dent 
orbitaire latérale ; la quatrième dent est rudimentaire; la plus 
grande largeur correspond à la troisième latérale. Longueur 
moyenne {3 mm. Les chélipèdes sont granuleux. 

Cette espèce fut découverte à l'île Maurice (H. Miixe-Enwarps) 
où elle est assez commune; elle à été aussi trouvée à Atjeh 


(de Max). 


Plagusia 
137. — Plaqusia depressa var. squamosa Lawarck, 


A. Accocr (1900, 437). 


Environs de Port Louis, 5 exemplaires. 

C'est la variété indo-pacifique de la ?/aqusia depressa Herbst 
qui habite la région atlantique : on la distingue de cette dernière 
aux tubercules squamiformes et frangés de cils qui s'élèvent 
sur la carapace. Depuis Lamarck, qui lui donne également le 
nom de P/. {uberculalta, elle à été bien des fois signalée à Maurice 
(Miers, OrTuanx, etc.). 


Percnon GisreL (') 


138. — Percnon planissimum Merssr, 


H. Muxe-Ebwanbs (1837, 92 et 1849, PI. XXII fig. 3, sous 


le nom de //aqusia clavimana). 


Port Louis, 2 exemplaires. 

C'est une sorte de Plagusie très déprimée et munie de longues 
pattes. On la trouve dans toutes les mers chaudes et dans lAt- 
lantique, elle remonte même jusqu'aux Acores. Miers (1878, 
153) l’a signalée à Maurice. 


(!) Les Crustacés de ce genre furent appelés Acanthopus par de Haan, mais ce 
nom étant préoccupé, Mrers, en 1876, lui substitua celui de Leiolophus qui doit 
céder la place au nom de Percnon proposé par Gisrez en 1898 (voir M. RaTHeux, 
19015049). 


JUS E.=],. BOUVIER 


ORDRE DES STOMATOPODES 
Squilla FaBricius 
139. — Squilla fallax Bouvier (1914, 699). 


(Fig. 39, 40, 41, 42 du texte). 


Espèce voisine de la S. /asciata de Haaw, ayant la taille de 
cette dernière, et présentant comme elle des taches brun foncé, 
dont une assez grande, juste au-dessus des épimères des segments 
thoraciques libres et des cinq segments abdominaux antérieurs. 
Les caractères qui distinguent cette espèce de la S. /asciala sont 
les suivants : le rostre (fig. 39) est bien plus allongé, deux fois 


Fig. 39. — Squilla fallax Bouvier! Fig. 40 — Squilla fallax : patte 
parlie antérieure el appendices ravisseuse du même, face interne, 
céphaliques, type mâle de Port- à 


% | 


. > + 
Louis, face dorsale, RTE 


pour le moins aussi long que large, — les pédoncules antennaires 
sont bien plus longs et atteignent presque le bout distal de leur 
écaille, tandis que celle-ci les dépasse d'un tiers au moins de sa 
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longueur dans la S. /asciata, — le palpe des mandibules, qui 
compte trois articles dans cette dernière, fait totalement défaut, 
— le doigt des pattes ravisseuses (fig. 40) porte un moins grand 
nombre de dents spiniformes, 2 ou 3 au lieu de 5 (sans compter 
la longue pointe terminale), — l'épimère du 5° segment thoracique 
forme une légère saillie latérale dirigée en avant, et une pointe ven- 
trale, — la carène médiane du telson (fig. 42) est entière, sans la 
moindre solution de continuité à sa base, — enfin les grandes 
dents marginales submédianes de la même partie du corps se 
terminent par un bout mobile comme dans la S. iles (fig. 42). 

Au surplus, les deux espèces ont le même faciès et à peu 
près la même sculpture abdominale ; leurs yeux et leurs 
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Fig. 41. — Squilla fallax : Fig. 42 — Squilla fallax : telson et 
uropode droit du même (sans segments postérieurs de Pabdomen, 
: ; 6 : 4 
les soies), face dorsale, THE face dorsale, ne 


pédoncules oculaires sont identiques, la carapace présente la 
même forme, les mêmes carènes arrondies et la même pointe à 
chaque angle antéro-latéral. Au premier abord, on pourrait croire 
que notre espèce est une variété locale de la S. fasciala, mais 
ces analogies sont trompeuses, comme le montrent les caractères 
distinctifs relevés plus haut. La S. miles est également voisine, 
mais elle a des palpes mandibulaires, elle est dépourvue de 
pointes antéro-latérales et ses carènes abdominales sont au 
nombre de 8 (non de 6), ce qui la distingue également de la 
S. fasciata. 
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Port Louis, deux exemplaires, un mâle et une femelle, cette 
dernière légèrement plus grande et mesurant 47 mm. du bout 
distal du rostre à l'extrémité du telson. Le doigt des pattes ravis- 
seuses n'a que deux épines dans la femelle, il en a trois dans le 
mâle. Longueur du bouclier thoracique sans le rostre, dans la 
femelle, 10 mm. 5, longueur de la queue (segments thoraciques 
libres et abdomen 34 mm.), largeur du 1” segment thoracique 
libre 5 mm. 5, largeur du 5° segment abdominal 11 mm. 

Comme je le faisais observer dans une note récente (191 4, 
699), la disparition du palpe mandibulaire chez les Stomatopodes 
est un phénomène des plus curieux, qui n'offre aucun rapport 
avec les affinités naturelles des espèces et provient peut-être 
d'une mutation. En compulsant le très sérieux mémoire de 
M. Kewr (1915), on trouve que le palpe peut exister ou dispa- 
raître totalement dans tous les genres chez les Stomatopodes, à 
l'exception des Pseudosquilla et des Lysiosquilla où il est toujours 
bien représenté, et que, dans le premier groupe, ce n'est point 
par atrophie qu'il disparait, mais par suppression brusque. On 
trouve, en effet, dans les genres de ce groupe, des espèces où le 
palpe se compose des trois articles normaux, parfois de deux, et 
d'autres où il n'existe pas même à l'état de traces, ainsi qu'on 
l'observe dans notre Syuilla fallar. D'autre part, il est intéres- 
sant de noter que cette dernière espèce présente les ressemblances 
les plus étroites avec la Squilla fasciata, qui est pourvue d'un 
palpe de trois articles, tandis qu'elle ne ressemble en rien à la 
Squilla scorpio Larr., à la Sg. armata Epw. et aux autres 
espèces qui sont comme elle dépourvues de palpe. 

Notre espèce provient-elle de la Sg. fasciata par une variabi- 
lité qui aurait eu pour point de départ une mutation, la suppres- 
tion brusque du palpe ? c'est bien possible etil y aura lieu d'étudier 
ce phénomène dans le groupe, surtout chez les Squilles (!) où il 
est assez fréquent. On ne saurait dire du palpe des Stomato- 
podes qu'il est complètement inutile, car on l’observe bien déve- 
loppé dans le plus grand nombre des espèces, et l’on comprend 
que la disparition de cet organe puisse entraîner des change- 
ments divers dans la structure de l'animal. 


("} Et non dans les Gonodactyles, comme un lapsus me l’a fait écrire (1914, 
699) ; les Gonodactylus ont tous un palpe à l'exception du G. acanthurus Tar- 
TERSALL, 
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En tous cas, notre Sguilla fallax mérite doublement le qua- 
lificatif que je lui ai donné ; on la croirait identique à la Sg. fas- 
ciata, on a même dù la confondre avec elle et pourtant elle s’en 
distingue par la suppression du palpe: d'autre part, on serait 
tenté de croire qu'elle présente des affinités avec les Squilles où 
le palpe manque éga'ement, tandis qu'en réalité elle ne présente 
rien de commun avec elles. C'est bien la Squille trompeuse : 
mais peut-être, en dépit de son nom, guidera-t-elle les z00olo- 
gistes dans une série de recherches fécondes. 


Pseudosquilla Dana 


140. — Pseudosquilla cihata Fasricius 


R.-P. Bicecow (1909, 154, fig. et 4). 

Port-Louis, 7 © ; Mapou, 3 © ; récifs du Grand-Port, 1 c!, 
1 Q. 

Espèce indo-pacifique et atlantique, a été signalée à Maurice, 
par Ricuters, CLark et Kemr. Le processus basal des uropodes 
se termine par deux grandes dents, le telson à trois carènes de 
. Chaque côté de la crête médiane, les pédoncules oculaires sont 
allongés et cylindriques. 


LA. — Pseudosquilla ornata Mrrrs 


E.-J. Mrers (1880, 93, pl. HT fig. 5 et 6). 


Port-Louis, 10 & ; environs de Port-Louis, 1 ©. 

Espèce indo-pacifique signalée à Maurice par M. Biéeow et par 
M. Kewp ; elle se distingue de la précédente par ses pédoncules 
oculaires courts et aplatis, en outre elle présente souvent sur la 
carapace une paire de taches oculiformes. 


142. — Pseudosquilla oculata Brürré 


S. Kemp (1913, 102). 


Port-Louis, 1 cet 1 ©, cette dernière sans trace aucune des 
taches oculiformes caractéristiques ; Le Chaland, 1 © ; environs 
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de Port-Louis, 19 et 1 &, ce dernier sans les taches oculiformes, 


et d’ailleurs très normal. 
Voisine de la Ps. ornala, dont elle se distingue par la présence 


de quatre paires de carènes sur le telson, cette espèce est répan- 
due dans les mers indo-pacifiques et dans l'Atlantique comme 
la Ps. ciliata. Elle avait été signalée à Maurice par M. BiceLow. 


Odontodactylus BicrLow 
143. — Odontodactylus scyllarus Lanxé 


H. Muxe-Enwarps(1849, pl. 55 fig. 2). 


Un bel exemplaire © capturé à Port-Louis. 

Espèce indo-pacilique ; elle à été signalée 
Ricarers et par M. Kewr ; elle est assez grande, large et trapue, 
d’ailleurs magnifiquement colorée de vert et de rouge. 


à Maurice par 


Gonodactylus LATREILLE 


144. — Gonodactylus chiragra Fasmous, 


Forme typique. S. Kewr (1913, 155-162, fig. 2et pl. IX fig. 107), 

Port-Louis, 5 © et3 G'; récifs du Grand-Port, 2 Get 3 Q. 

Espèce indo-pacifique très commune mais souvent confondue 
avec d’autres formes ; elle à été signalée à Maurice par Ricurers 
et par Kewe. 

Var. platysoma Woop-Masox, Kewe (1913,161-163, fig. 1). 

Port-Louis, 5 © : récifs de Grand Port. 1 Q. 

Cette variété est d'ordinaire plus grande que la forme typique 
et se distingue par son abdomen plus large et plus aplati ; elle 
a été récemment signalée à Maurice par M. Kewp d'après deux 
exemplaires qui se trouvent au Musée indien. R 
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145. — Gonodactylus glabrous Brooks, 


W.-K. Brooks (1886, 62, pl. XIV fig. 5 et 6, pl. XV fig. 19). 


Port-Louis, 1 © ; Mapou, 1 © ; récifs du Grand-Port, 4 ex., 
les uns G', les autres © ; Le Chaland, algues calcaires, 9 Q@. 

Cette espèce indo-pacifique a été trouvée une fois en Méditer- 
ranée (par Herr, dans l’Adriatique) ; autant que je sache on ne 
la connaissait pas à Maurice. Se distingue de la précédente en 
ce que la face dorsale du telson porte cinq longues carènes au 
lieu de trois. 


146. — Gonodactylus (Protosquilla) Guerini Wire, 
(PLU fig. 6). 


W.-K. Brooks (1886, 75, pl. XVL, fig. 1 et 6). 


Environs de Port-Louis, un exemplaire femelle desséché et en 
mauvais état recueilli par M. Tamioux. 

Cette espèce est d'une rareté extrême, on n'en connaissait jus- 
qu'ici que deux exemplaires, le type G des îles Fidji et une petite 
femelle capturée à Honolulu par le « Challenger » et étudiée par 
Brooks. Notre exemplaire est un peu plus grand que le type 
(60 mm. de longueur au lieu de 57). Je crois utile de donner une 
photographie de son extrémité abdominale qui est très curieuse 
à cause des nombreuses épines qui ornent le telson, le sixième 
segment abdominal et la partie postérieure du cinquième. 
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CONTRIBUTION A LA CONNAISSANCE 


DE LA 


LARVE PLANIDIUM 


Hymenoptera Chalcidoidea) 
y / 


La larve Planidium () a été d'abord trouvée par WareLer (07) 
au cours de ses recherches sur les fourmis du sud-ouest des 
Etats-Unis. L'espèce qu'il a étudiée vit en parasite sur les jeu- 
nes de la fourmi Pheidole instabilis Eueny. Grâce au matériel 
abondant qu'il a trouvé dans le nid de Pheidole, WNaeez.r à pu 
suivre en détail la plus grande partie du cycle du parasite, et il a 
obtenu les adultes en quantité. Ceux-ci ont été envoyés à 
AsauEAD qui à déterminé le parasite comme Orasema viridis, Chal- 
cidien de la famille des Eucharideæ. 


Anatomie et biologie 


d'Orasema viridis Ash. 


WugeLer n'a jamais réussi à trouver la ponte. d'Orasema ; 
mais sur les pupes des soldats, mâles et femelles (jamais sur les 
pupes des ouvrières, ni sur. les larves de Pheidole), il rencontra 
la petite larve d'Orasema, attachée sur le thorax ôu sur le cou, 
dans un endroit bien abrité, où la cuticule de la pupe est mince. 

Les pupes sur lesquelles Wuzëcer à observé le Planidium 
avaient toutes un aspect caractéristique et anormal. Elles étaient 


(1!) Du Grec, r}uvnrnc, = vagabond (au diminutif). 
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en partie transparentes comme si une forte proportion des tissus 
internes s'était détachée de la cuticule : et on remarquait une 
déformation et une réduction de la taille de certaines parties du 
corps. Quelquefois, selon Wurecer, il arrive que ces individus 
infestés se débarrassent de leurs parasites et se transforment en 
adultes à caractères anormaux. Ces adultes anormaux qui sont 
tous affectés d'une façon assez semblable, Wasezer les a appelés 
Phthsergates. 

Le Planmidium d'Orasema viridis Asumean, est un petit être 
long de 0,16, qui, dans sa forme et sa structure, ressemble 
d'une façon générale à la larve figurée dans le présent travail 
(fig. Let Il) mais possède, toutefois, une organisation un peu 
plus simple. Comme les autres P/anidia dont il sera question 
plus loin, elle présente comme caractère essentiel, une adapta- 
tion structurale à une phase de vie libre. En particulier, la face 
dorsale de la capsule céphalique est fortement chitinisée, et la 
cuticule de la face dorsale de tous les segments du corps est 
épaissie et de couleur brun-foncée, sauf au bord antérieur et pos- 
térieur de chaque segment. Les plaques dorsales ainsi formées 
(cf. fig. 1), empiètent latéralement sur la face ventrale ; quand la 
larve est contractée, le bord antérieur de chaque plaque est 
recouvert par le bord postérieur de la plaque précédente. Sur un 
certain nombre des segments du corps se trouvent des poils 
sensoriels et locomoteurs (!). à 

Comme je l'ai déjà dit, les P/anidia trouvés par WareLer 


(!) H.-S. Surrn (12), qui a étudié de nouveau les échantillons de ce Planidium 
ramassés par WHEëLER, à donué d'eux la description suivante, que je crois utile 
de rapporter : 

« Length about 0 mm. 16 General shape like that of Perilampus, but compa- 
ratively broader and much more simple io structural detail. Color dark, as in 
Perilampus. Head more elongate than that of P. hyalinus, the recurved hooks, if 
present, very small; there are two pairs of organs in a location similar to 
that of the hooks upon the head of Perilampus, but their extremely minute 
size makes the nature of these objects difficult to detine even under the oil-immer- 
sion objective. Mouth parts indefinable, considerably retracted into head. Ante- 
rior margin of head much roughened. Kirst dorsal segment short, with a pair of 
distinct pristles situated along the apical margin, the base of each within a 
transparent spot, Second segment broader, with two apical spines farther apart 
than on preceding. Next segment much like second, but broader, with similar 
spines. Remaining segments apparently without dorsal spines. Ventral ends of 
the chitinous plates simple, not ending in a serrate margin or with long teeth 
as in Perilampus. Seventh segment with à pair of spines ventrally. Last seg- 
ment with à pair of stylets comparatively shorter and stronger than in Perilam- 
pus ». 
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s'étaient tous attachés à l'extérieur des pupes infestées. Pendant 
tout le reste de la vie larvaire, selon Warezer, ils restent ecto. 
parasites. Après la première mue et dans les deux stades ulté- 
rieurs de la vie larvaire, Orasema viridis est un être mou, 
peu mobile, adapté à la vie sédentaire, et, en somme, ne dif- 
fère que fort peu d'une foule d'autres larves d'Hyménoptères, 
aux mêmes stades. Elle se transforme en pupe dans le nid de 
Pheidole, et ce n’est que plusieurs jours après l’éclosion que les 
adultes du parasite, arrivés à maturité sexuelle, montrent un 
phototropisme positif et sortent à l'extérieur. 

Dans les nids d’autres espèces de fourmis qu'il à étudiées, 
WugeLer à trouvé d'autres espèces d'Orasema. Pour des rensei- : 
gnements plus détaillés sur les mœurs de ces espèces, aussi bien 
que sur l'anatomie et sur la biologie d'Orasema viridis, je ren- 
voie au mémoire de WH4EELER. 


Anatomie et biologie de 


Perilampus hyalinus Say 


Plusieurs années après les observations de Wurezer, et d'une 
façon tout à fait indépendante, H.-S. Suite (12), du Bureau 
d'Entomologie des Etats-Unis, pendant qu'il travaillait sur les 
parasites du Lépidoptère, Hyphantria textor Harris, a trouvé le 
Planidium de Perilampus hyalinus SAx (Chalcidoidea, Fam. 
Perilampidæ). Son travail sur cette espèce constitue une des 
contributions les plus intéressantes à la biologie des Hyménop- 
tères parasites (1). 


(1) Voici la description détaillée donnée par Surra (/. c.) du Planidium de cette 
espèce. Un trouvera dans un travail de Kerun et de la Baume PLuvinez (13) la 
reproduction des deux figures que Smirn à données de ce Planidium. (Bull. 
Scientif. France Belgique, t. 47. p 103). 

« Length about 0 min. 3, depending on the amount of distension ; diameter at 
widest place about 0 mm. 06. Shape obovate ; composed of 13 distinct segraents or 
rings which are dark browu and heavily chitinized and which telescope into each 
other more or less. 

Head heavily margined, both laterally and posteriorly above, the rim strongly 
emarginate or indented posteriorly, where it is also strongly elevated in life and 
darker than other portions of the head, Mandibles well developed, hook-shaped, 
situated in a buccal cavity, and crossing at tips ; bases broad with a rather large 
area for museular attachment. Immediately back of the mandibles are two 
flattened, heavily chitinized organs, which are probably homologous to the 
maxillæ, but the minute character of which makes it impossible to determine 
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Bien qu'il ait pu suivre dans le laboratoire le cycle évolutif 
de Perilampus pendant la vie larvaire et nymphale, M. Surra 
n'a pas réussi — pas plus que Wagecer dans son étude d'Orasema 
— à observer la ponte. Mais, à l'inverse de WugeLer — qui suppo- 
sait que la femelle de l'Hyménoptère dépose directement ses œufs 


their nature without considerable uncertainty. Head heavily armoured with two 
powerful hooks or horns on the anterior margin, projecting laterally, about the 
size of the mandibles ; ahove are seen two rather strong hooks at about the 
middle, both curved backward at tips : just back of hooks on dorsal portion of 
head are several semitransparent round spots, which probably bear small brist- 
les and may be sensory in function. É 

Body segments as follows : First segment (including head) provided dorsally 
with two very minute semitransparent round spots. with dark spot in center, 
which is probably à minute spine, but wh'eh is rendered practically invisible by 
the clearing action of the balsam, ventrally the same segment is provided with. 
two other similar spots but which bear very distinet curved spines, one in the 
center of each. The heavy chitinous ring does not join beneath the body, each 
side ending instead with the ventro-posterior margin, which is serrated or frin- 
‘ged with long teeth, about 30 in number, becoming eradually shorter as they 
approach the lateral margin of the planidium. Between these ringed margins, 
situated in the center of the ventral portion of the segment, are three peculiar 
appendages wbich apparently function as ambulatory organs : these are some- 
what flattened pyriform, with the broad end heavily notched somewhat at 
one side and attached at small end ; at the bases of these are several small 
irregular apendages. The second segment is provided with the dorsal backwardly 
curved spines, much closer together than on preceding segment and rather 
larger, and two ventral smaller spines; the teeth are slishtly smaller. Bet- 
ween the serrate margins, as in preceding segment, are several hooks or motor 
appendages, but of quite a different type, these latter being simply plain hooks 
projecting backward, there being two transverse rows, about 10 in first row and 
about 16 in second. Between first and second segments on the ventral side, 
situated in the elastic integument connecting the chitinized plates. are two 
stigmata, apparently the only spiracular openings in the whole tracheal system. 
Third segment similar to preceding the two dorsal spines being considerably 
farther apart ; the ends of the chitinous plate, however. are of quite a different 
type : instead of ending in a serrate margin the inner margin is smooth, but the 
posterior corne” t-rminales in a long tapering projection consideraby longer 
than the width of the chitinous selerites : latera | of the long tapering projection 
referred to above, are two or three much smaller ones, also situated on the 
apical margins of the segment ; between the ends of the chitinous plates as in 
preceding segments are several hook like motor appendages, smaller and fewer 
in number, however, than in the second segment ; an additional series of hooks 
which is not provided in preceding segments is situated just laterad of these. The 
fourth segment seems to have no dorsal spines : there are two ventral ones, 
however, situated at the extreme outer margin of the ring ; the chitinous plate 
terminates as in the third segment ; motor appendages as in the third segment 
but fewer in number, The fifth segment differs from the fourth apparently only 
in the possession of a pair of dorsal spines and in the smaller nrmber of ventral 
motor appendages. fhe sixth segment does not have the dorsal spines but in 
other respects is similar to the fifth ; the seventh segment possesses the dorsal] 
spines : the eighth does not, nor does the tenth, eleventh, or twelfth ; these latter 
however, are similar in other respects, excepting that they become gradually less 
in size. The last segment is provided with an unjointed stylet on each side atta- 
ched at about the middle of the segment, this stylet about twice the length of the 
segment itself » 
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sur la pupe des fourmis, — M. Suira croit pouvoir conclure de 
l'ensemble de ses observations, en se fondant surtout sur l'adap- 
tation de la jeune larve à une période d'existence libre, que les 
œufs sont pondus à distance de l'hôte : soit sur des fleurs visitées 
par quelque parasite primaire d'Hyphantria qui apporterait le 
parasite sur un de ses membres jusqu’à l'hôte, soit près des che- 
nilles que le Planidium actif de Perilampus trouve Iui-même, 
ou qu'il attend à l'endroit où son éclosion à eu lieu. 

Quoi qu'il en soit, on n'a trouvé jusqu'ici que les ?/anidia 
attachés à l'extérieur des chenilles d’'Hyphantria textor, et géné- 
ralement sur le tégument relativement mou, entre deux segments. 

On ne sait pas au juste. combien de temps le P/anidium reste 
fixé sur la peau du Lépidoptère, mais après un intervalle qui 
paraît être relativement court, au moven de ses robustes mandi- 
bules et de sa tête fortement chitinisée, il pénètre toujours à 
travers la cuticule de la chenille, jusque dans la cavité générale. 

Aussitôt entré, le P/anidium commence à se déplacer dans la 
cavité générale, jusqu'au moment où il y rencontre la larve d'un 
parasite primaire à l'intérieur de laquelle il pénètre immédiate- 
ment. On l’a trouvé même chez les toutes petites larves d'une 
Tachinaire parasite, dont la taille n est pas beaucoup supérieure 
à celle de l'organisme qui l'envahit. 

Le sort du ?/anidinm qui ne trouve pas de parasite primaire 
à l'intérieur de la chenille est un problème qui est encore à 
résoudre. Ou bien le P/anidium doit continuer à errer dans le 
corps de la chenille jusqu'au moment où il meurt d'épuisement, 
ou bien il doit sortir pour chercher un nouvel hôte. Une habi- 
tude de ce genre impliquerait, chez le Planidium, soit une intel- 
ligence d'ordre assez élevé, soit un instinct vraiment merveilleux. 
La première éventualité paraît donc à priori la plus probable, 
et, en effet, un autre travailleur du « Gipsy Moth Parasite 
Laboratory » (!) a trouvé le P/anidium, au printemps, dans une 
pupe d'Hyphantria texlor, qui ne contenait pas de parasite pri- 
maire, et dans la glande génitale de laquelle la petite larve de 
Perilampus s'était installée. Elle était encore vivante, mais elle 
n'avait pas augmenté de taille. On n'a jamais élevé P. Ayalinus 
des pupes d'Æ/yphantria textor, et M. Surrn est d'avis qu'il 
n évolue jamais en parasite primaire du Lépidoptère. 


(1) M. H, E. Surru, 
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Il paraît donc que si le P/anidium ne rencontre pas à l’inté- 
rieur de l'hôte un parasite primaire, il supporte, — en état de 
vieralentie, peut-être, —une attente prolongée et finit par mourir. 

Le développement ultérieur de Perilampus hyalinus est en 
rapport avec la biologie de son hôte. Si cet hôte est une Tachi- 
naire, le P/anidium reste interne jusqu'au moment où la larve 
du Diptère, sortant de la larve ou de la pupe de l'Insecte qu'elle 
infeste, forme son puparium A ce moment, le P/anidium devient 
externe, et, se plaçant dans l’espace situé entre la paroi du pupa- 
rium etle corps de la pupe, il commence à sucer 18 liquides de la 
cavité générale de l'hôte, à travers une ouverture qu'il pratique 
dans la cuticule. Sa taille commence maintenant à augmenter et 
bientôt il rejette sa cuticule primaire et prend la forme et l'aspect 
des larves ordinaires des Hyménoptères Chalcidoides dans leurs 
stades ultérieurs. Blanchätre et semi-transparente, à tégument 
mou, la larve se caractérise, maintenant, par son adaptation à la 
vie sédentaire. Elle ne peut plus faire que des déplacements d'une 
faible amplitude. 

La première mue est assez rapidement suivie par une deuxième. 
Au troisième stade, l'aspect général de la larve reste à peu près 
le même, mais elle diffère beaucoup de la larve au stade IT dans 
la conformation de la tête et des pièces buccales. Pour les détails 
complémentaires sur ces stades, je renvoie au mémoire original. 

À la fin du troisième stade, la larve rejette son méconium et 
s'empupe à la façon de la généralité des Hyménoptères. Retenons 
simplement le fait qu'elle ne file pas de cocon. 

Une variation intéressante dans la suite du développement se 
montre quand le parasite infeste l'Hyménoptère Limnerium vali- 
dun Cressox. Dans ce cas, le P/anidium reste interne pendant 
l'hiver, ne sortant de son hôte qu'au printemps. La considération 
du cyele de Linnertum permet d'expliquer facilement cette dévia- 
tion. En effet, Limnerium ralidum passe l'hiver à l'état larvaire, 
enveloppé dans son cocon, et ne se transforme en pupe qu'au 
printemps. On voit ainsi que dans les deux cas, le Péantdium 
sort de son hôte au moment où le processus d'histolyse com- 
mence, et où il se produit à l'intérieur de l'hôte des changements 
d'une nature profonde dans le milieu organique. A ce moment, 
le tégument de l'hôte est encore mou et le jeune P/anidium ne 
doit épronver aucune difficulté à sortir. 
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Pendant la période où le P/anidium reste à l'intérieur de son 
hôte, il n'exerce sur l'organisation de celui-ci aucun effet percep- 
tible, et le Lépidoptère dans lequel il vient chercher le parasite 
primaire ne parait pas non plus être affecté par les promenades 
du Planidium à son intérieur. Ce n'est qu'après la sortie du 
Planidium que des changements pathologiques se montrent dans 
l'organisation de l'hôte. En effet, après la sortie du parasite, le 
développement de l'hôte s'arrête. Si on transporte des nymphes 
de Tachinaires ou d'Hyménoptères normaux dans une chambre 
chauffée pendant l'hiver, il y à une accélération immédiate du 
développement : le pigment oculaire et le revètement pileux ne 
tardent pas à se montrer. Les pupes dont un /?/anidium est sorti, 
au contraire, prennent un aspect anormal très caractéristique, 
L'animal devient semi-transparent, comme si la matière solide du 
corps s'était détachée partout de la cuticule, cette modification 
étant particulièrement frappante dans la tête et dans Le thorax de 
la pupe. Chez les nymphes de Lininertum, selon Surrn, cet effet 
est moins perceptible que chez les Tachinaires. Toutefois, comme 
nous l'avons vu, Wugezer l'a signalé chez les pupes de Pheidole 
portant des larves d'Orasema; et c'est là une des raisons pour 
lesquelles M. Suiru croit pouvoir conclure que la larve d'Orasema, 
avant la phase où Wugezer l’a trouvée, à passé aussi par une 
période de vie interne. 

Quel est le délerminisme de cette modification ? M. Surra 
envisage et repousse l'idée qu'elle soit le résullat d'une sécrétion 
glandulaire, ses recherches ne lui ayant pas relevé la présence 
de glandes pouvant agir sur l'hôte d'une façon aussi profonde. Il 
fait remarquer, que selon beaucoup de zoologistes, l'équilibre 
physiologique d'un Insecte pendant la période nymphale est 
assez délicat. L'hôte pendant sa vie larvaire ou adulte supporte- 
rait la présence du parasite, mais aussitôt que les processus 
d'histolyse et d'histogenèse commencent, l'influence de ce para- 
site détermine un arrêt de croissance accompagné par des modi- 
fications pathologiques qui amènent parfois la mort. 

Cependant, un autre fait que l’auteur tient à signaler, mais 
dont il ne semble pas avoir saisi toute l'importance permet 
une interprétation plus précise des faits qu'il a observés. Dans la 
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cavité générale d'une pupe de la Tachinaire Varichaeta, 1 a 
trouvé une fois une toute petite pupe de Perilampus dont la taille 
n'était que les trois quarts de celle des pupes normales. Or, dans 
ce cas, la Tachinaire s'était développée jusqu à un stade avancé, et 
montra, en effet, tous les caractères de l’insecte adulte. Il me 
semble que cette curieuse anomalie indique clairement que ce 
n'est pas la seule présence du parasite, ni l'assimilation par lui 
des réserves de l'hôte, qui produisent les effets signalés. Les faits 
se résument ainsi : si le parasite reste interne, et bien qu'il se 
nourrisse aux dépens des tissus de son hôte, le développement 
de celui-ci continue à peu près comme dans le cas ordinaire. Si 
le parasite sort, même S'il sort avant qu'il ait pu faire des prélève- 
ments perceptibles sur les réserves de l'hôte, le développement 
de celui-ci s'arrête, et la condition pathologique se manifeste. Il 
semble donc que ce n'est que la sortie du parasite qui a déter- 
miné l'arrêt de développement de l'hôte. Comme Surra l’a bien 
remarqué, la période d’histolyse et d'histogenèse est une phase 
tout à fait critique, et à ce moment l'Insecte ne peut résister à 
des actions qui n'auraient qu'un effet passager sur lui pendant 
la vie larvaire où adulte. Pendant la nymphose, une blessure, 
même des plus légères, est très souvent fatale. Il me parait très 
plausible que l'ouverture pratiquée par le Planidium en sortant 
et qui à peut-être pour résultat une rupture d'équilibre dans les 
tensions des liquides internes, peut suffire à déterminer les phé- 
nomènes pathologiques dont il s’agit. 


Spécificité de Perilampus hyalinus Say. 


Selon les recherches de M. Surru, le Perilampus hyalinus Sax 
s'attaque à un assez grand nombre d'hôtes. On l'a déjà élevé de 
dix espèces de parasites primaires appartenant à six ou sept 
genres différents, répartis en deux ordres: La spécificité de l’es- 
pèce est done très peu marquée ; c'est là un caractère qui paraît 
assez souvent caractériser les parasites « au second degré » (1). 

, 


{1} Par parasite «au second degré » j'entends dire, tout être qui se développe 
en parasite aux dépens d’un autre être qui vit lui-même en parasite. 
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« Perilampus, species À.» 


Pendant ses recherches sur le Limnerium validum, M. Surra 
a trouvé un autre P/anidium qu'il n’a pas réussi à élever, et qu'il 
appelle, provisoirement, « Perilampus, sp. A: ». Ce Planidium 
ressemble beaucoup dans ses traits généraux à celui de P. kyali- 
nus ; les caractères distinctifs sont toutefois nombreux et bien 
marqués. 

Je rapporte ci-dessous (") la description donnée par Suira de 
ce Planidium. Pour la figure, je renvoie au travail original. 

A propos de Perilampus A un fait intéressant est à signaler. 
Le Planidium a été trouvé fixé à l'extérieur de la larve de Lim- 
neritum, quand celle-ci s'était déjà enfermée dans son cocon, 
pendant tout l'hiver, et longtemps avant le moment de la nym- 
phose, qui chez l'autre espèce est toujours le moment nécessaire 
de la sortie. Si le Planidium de Perilampus A est jamais interne, 
il doit sortir de l'hôte, selon Smiru, peu après le filage du cocon. 
M. Suirm se demande s'il n'est pas toujours externe. D'autre 
part, le fait que ce parasite ne s'est jamais développé sur le 
Limneriun indique peut-être que sa présence sur cet hôte est 
un phénomène anormal. Son cycle sur l'hôte ordinaire serait 
peut-être tout autre que celui quil suit ici. Des études ulté- 
rieures pourront seules éclaircir l'histoire de cette espèce. 

Je n’insiste pas sur les autres données intéressantes contenues 
dans le travail de M. Surrn. Toutefois il importe de retenir la 
ressemblance frappante, -- aussi bien dans les caractères anato- 
miques que dans le cycle évolutif, — signalée par Suira entre 
les Planidia d'Orasema et de Perilampus et les triungulins des 
Coléoptères des familles de Meloidae et de Rhipiphoridae. Chez 


(!) « In length it is rather shorter than hyalinus, measuring on the average 
about 0,24 mm., but is comparatively greater in diameter throughout the anterior 
segments. The color is usually somewhat darker than that of hyalinus. In 
P. hyalinus the head of the planidium is notched or emarginated and elevated 
posteriorly, but in this species the posterior margin is continuous, The mandi- 
bles are heavier and considerably less curved, and the recurved hooks on the top 
of the head are also considerably larger. The ambulatorial spines are very much 
less developed than in Ayalinus and the ends of ‘he ends of the chitinous bands 
which surround the body are simple, nol terminating in long teeth or serrate as 
in the other species. The dorsal and ventral bristies, however, are stronger and 
more numerous, and somewhat differently arranged ». 
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ces êtres, qui occupent des positions très éloignées dans le sys- 
tème taxonomique, une éthologie semblable à déterminé une 
convergence anatomique assez remarquable (?). 


OBSERVATIONS PERSONNELLES 


Pendant l'été de 1911, j'ai trouvé, sur les larves de Noctuelle 
prises sur l’Aamemalis virginiana L., aux environs d'Ithaca 
(New-York). quelques échantillons du P/anidium dont il sera 
question ici. Dans ce cas, comme dans celui de Perilampus hya- 
linus, les Planidia se trouvaient fixés à l'extérieur de chenilles 
et il était un peu difficile de les détacher. La majorité des para- 
sites s'étaient attachés au tégument mou dans l'intervalle de 
deux segments, mais jen ai trouvé deux fixés à l’intérieur 
d’une glande dévaginable sur la face inférieure du premier seg- 
ment thoracique. 

Malheureusement, je n'ai pas réussi à élever ces Planidia, de 
sorte que j'ignore leur cycle ultérieur. Les chenilles de la Noc- 
tuelle étaient en outre infestées par deux espèces de Tachinaires. 
L'une de ces Tachinaires sort de son hôte pendant l'été ; l’autre, 
— que jai déjà signalée ailleurs (15), — parait rester dans 
l'épaisseur de la cuticule de l'hôte pendant l'hiver. 

Les larves de la première de ces Tachinaires que j'ai exami- 
nées jusqu'ici ne contiennent pas de P/anidia. Si l'Hyménoptère 
ne s'attaque pas à ces larves, il doit probablement attendre le 
moment où le parasite intracuticulaire sort de sa retraite pour 
s'installer définitivement à l'intérieur de son hôte : et si la Tachi- 
naire passe l'hiver dans la cuticule de la chenille, le Planidium 
doit rester, soit fixé à l'extérieur de la chenille, soit dans la 
cavité cœælomique de celle-ci, pendant la période d’hivernage. 
Des recherches ultérieures éclairciront ce problème. 

(:) I est à remarquer que les stades primaires de certains Strepsiplères pré: 


sentent aussi une ressemblance assez marquée avec les Planidia. Voir surtout 
Perkins (05, pl IV). 
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Morphologie externe du Planidium de la Noctuelle 
(Fig. III) 


Dans les principaux traits de sa morphologie, le P/anidium de 
la Noctuelle d'Hamemalis correspond au Planidium d'Orasema et 
de Perilampus, décrits par WueeLer et par Smra; il se distingue 
toutefois de ceux-ci par divers caractères anatomiques. 

La taille, comme chez les autres formes, est très petite, ne 
dépassant pas 0,35 mm. de longueur, sur 0,13 mm. de largeur. 
Les deux figures d'ensemble (fig. IA, IB) donneront une idée suf- 
fisante de la forme générale. 

Si l’on regarde l'animal par la face dorsale, on distingue faci- 
lement une tête bien développée, et treize segments, — nombre 
qui serait, d'après Seurar (99), caractéristique de la généralité 
des larves des Hyménoptères parasites ; leurs faces dorsale et 
latérales sont fortement chitinisées et de couleur brun foncé : ils 
vont en se rétrécissant à mesure qu'on s'approche de l'extrémité 
postérieure. Ces bandes chitinisées, que j'appellerai les plaques 
dorsolatérales, sont séparées par des intervalles de tégument 
mou, de façon que les anneaux successifs sont capables de se 
mouvoir les uns sur les autres. Dans son ensemlle, la larve fait 
penser à une reproduction en miniature de la carapace de cer- 
tains Tatous. 

Téte (fig. ITA, ITB) : 

Le tégument de la tête sur toute la face dorsale, et sur les bords 
latéraux, est très fortement chitinisé. Son bord postérieur est 
arrondi ; il n'y à aucune indication d'une encoche telle qu'on en 
trouve, selon Suiru, sur le bord postérieur de la tête du Plani- 
dium de Ayalinus. Les bords latéraux paraissent être tranchants 
et sont renforcés par un épaississement chitineux. 

Antérieurement et séparée du front par du tégument mou, se 
trouve une bande étroite et fortement chitinisée, au-dessous de 
laquelle sont les. mandibules. Cette bande parait représenter la 
lèvre supérieure (fig. LB, /.s.). Près de la ligne médiane, dans la 
partie postérieure de l'espace entre la lèvre supérieure et la tête, 
se trouve une paire de courtes et robustes soies en forme de poi- 
gnard, dirigées vers la ligne médiane. Au milieu de chaque moi- 
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tié latérale de la face dorsale de la tête, dans une sorte de fonta- 
nelle allongée de tégument mou, se trouventles antennes (a),en 


% VA. 


Fig. L —  Planidium de la Noctuelle d'/amemalis. À, vu par la face 
dorsale ; B, par la face ventrale. 7, têle ; Z-X7JIT, les treize segments 
du corps. à 


forme de bâtonnets allongés, arrondis au bout. Il faut remarquer 
qu'elles se sont placées beaucoup plus postérieurement que les 
antennes des P/anidia décrits par Smirs. 


2 
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En avant de l'insertion de l'antenne est une rangée de trois 
aires circulaires de tégument mou, que je crois pouvoir inter- 
préter comme des organes sensoriels. En arrière de la fontanelle 
antennaire, et un peu vers la ligne médiane, se trouve un 


ep: 
72) 7 ES P À 


R 


4. 


Fig. IL. — 4., tête et premier segment du Planidium, par la face ventrale ; 
B., tête, par la face dorsale. à , antenne ; ep. épipharynx; /. 2., lèvre 

inférieure; /. s., lèvre supérieure; m, mandibules; mæ., maxille ; 
0. f., organes de fixation ; Z., premier segment. x 930. 
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organe semblable, mais plus grand. Dans cette dernière struc- 
ture, il existe peut-être un poil ; je n'ai pas vu chez les autres 
de ces formations. 

Près du bord latéral de la face dorsale, se trouve une rangée 
de trois poils courts et robustes, en forme de poignard. En 
arrière du troisième de ceux-ci, est un poil plus court, et un cin- 
quième se trouve sur chaque côté du bord postérieur de la tête, 
à quelque distance de la ligne médiane. 

En regardant la tête par la face ventrale (fig. IA), on voitd'abord, 
au-dessous des mandibules, une structure que je suppose être 
l'épipharynx (e p), — c'est-à-dire la face inférieure de la lèvre 
supérieure, — et qui semble 
ètre dévaginée dans les échan- 
üillons, comprimés entre lame 
et lamelle, que j'ai étudiés. 
Sur cette structure. il existe, 
en outre des formations chi- 
tineuses, un certain nombre 
d'organes sensoriels en forme 
de bâtonnets. Les mandibules 
(mn), sont fortement chitinisées 
Fig HE — Maxille et mandibule du et très robustes, de forme ca- 

Planidium, vues par la face ven- ractéristique (mandibule on 

lrale. Les deux organes sensoriels : 

de la maxille sont représentés virgule » de Surra ; elles ont 

leur sommet dirigé médio-pos- 
térieurement. Derrière les mandibules se trouve une bande 
recourbée de tégument brun foncé, qui représente, paraît-il, 
la marille (mx). Je n'ai pas réussi à me faire une idée très 
nette de la structure de cet organe, qui est très petit et 
assez transparent. Je signalerai toutefois (fig. III) l'existence 
en dedans de l'extrémité supérieure de la bande chitinisée, 
d'une paire de structures qui paraissent être des organes 
sensoriels, et dont l’un représente peut-être le palpe maxil- 
laire. 

Entre les maxilles se trouve la /vre inférieure ([.1.), de forme 
caractéristique ; elle est composée d’une bande chitinisée entou- 
rant une aire de tégument mou, où se trouvent deux paires de 


petites soies sensorielles. En arrière de la lèvre inférieure et for- 
mant peut-être avec elle un ensemble morphologique, se trouve 
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une paire de plaques chitineuses de forme trapézoïdale ; chacune 
d'elles porte, tous près de son bord postéro-latéral, un petit poil 
grêle. 

A l'intérieur de la tête, à travers la partie molle de la lèvre 
inférieure, on voit des structures énigmatiques, comprenant 
deux papilles, que je crois être en relation avec le conduit des 
glandes salivaires. 

Sur le bord latéral de la face inférieure de la tête, se trouvent 
deux poils forts et robustes, en forme de poignard. 

Corps (fig. IA et IB). 

Entre le bord postérieur de la tête et le premier segment tho- 
racique, on voit, sur la face dorsale, une bande de tégument 
mou, renforcée par de très nombreuses ét minimes ponctuations 
cuticulaires. 

Le premier segment présente sur sa face dorsale, dans la 
plaque dorsolatérale même, une paire de soies grêles. Chacune 
des plaques dorsolatérales des segments suivants, sauf les deux 
derniers, porte dans une légère encoche de son bord posté- 
rieur une paire de poils grèles, ceux du dixième segment 


Û 


étant à peu près deux fois plus longs que les autres. Enfin 
sur les plaques dorsolatérales des segments If, IV, VLet VII, 
on remarque une paire de minuscules fontanelles qui paraissent 
être toujours sans poils et que j'interprète comme organes sen- 
soriels. 

Entre le bord postérieur de la tête et l'extrémité ventrale de 
la plaque dorsolatérale du premier segment, et s'étendant quel- 
que peu vers la ligne médiane, se trouve l’extension de l'aire 
tégumentaire renforcée par des ponctuations cuticulaires, que 
j'ai signalées sur la face dorsale. Dans chacune de ces aires tégu- 
mentaires se trouvent trois poils grèles. 

Sur les segments suivants, les poils sensoriels sont ainsi 
disposés : les segments If, IE et IV, en présentent une paire 
dont l’externe le plus grand, de chaque côté, un peu en dedans 
du bord interne de l'extension ventrale de la plaque dorsolaté- 
rale; sur les segments V à XI, le poil interne de chaque côté 
se trouve dans une situation homologue (!), mais le poil externe 
a émigré jusqu'en un point situé tout près du bord latéral, dans 
une faible encoche du bord postérieur de la plaque dorsolatérale ; 


334 WILLIAM R. THOMPSON 


celui du onzième segment est plus long que ceux des segments 
précédents. 

Restent à signaler les organes de locomotion et de fixation 
qui sont d'une forme tout à fait caractéristique pour le P/ani- 
drum de la Noctuelle. Ces organes, comme les figures (fig. IB et 
ITA, o. f.) le montrent, sont des productions cuticulaires minces, 
dont le bord postérieur est profondément découpé, de façon que 
l'ensemble de l'organe ressemble à une sorte de peigne. A la 
base de chaque « peigne », se trouve un renforcement cuticulaire 
en forme de plaque ovale, fortement chitinisée. En avant de 
chacun de ces organes de fixation, est un groupe de minuscules 
ponctualions cuticulaires, qui ont peut-être une fonction senso- 
rielle. Sur la face ventrale du premier segment, il existe de 
25 à 27 de ces organes, qui s'étendent d'un côté à l'autre du 
segment. Sur les segments suivants ils sont moins nombreux 
et, sauf sur les derniers segments, n'existent que vers les bords 
latéraux. Leur nombre et leur disposition sont suffisamment 
indiqués dans la figure. 

Le fonctionnement de ces structures est facile à comprendre. 
Grâce à elles, en faisant un mouvement de reptation, le P/ani- 
dium peut se déplacer facilement, ou, en se contractant, il peut 
enfoncer les dents aigues des « peignes » dans la cuticule de 
l'hôte. 

Faute d'avoir examiné sur le vivant le P/anidium de la 
Noctuelle, je n'ai pas de données sur le système respiratoire, et 
même les stigmates, — dont une seule (!) paire existe, selon 
Suira, chez la larve de Perilampus hyalinus au premier stade, 
— ontéchappé à mes recherches. 


(‘) Sur le segment IX de l'échantillon figuré (fig. 2), une variation tératologi- 
que se remarque, le poil unique du côté gauche étant remplacé à droite par une 
paire de poils. Des variations de ce genre sont assez rares quand les poils sen- 
soriels sont peu nombreux et de disposition régulière. De là découle leur grande 
importance dans la taxonomie des Insectes et en particulier dans la classification 


des Diptères supérieurs. 
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Anatomie comparée des Planidia 


L'anatomie comparée des différentes formes de la larve Pla- 
nidium aura un intérèt plus grand quand nous saurons la posi- 
tion taxonomique des adultes qu'elles représentent. D'autre 
part, sur certains points, les descriptions et les figures donuées 
par Wagecer et par Surra (ce dernier auteur, comme je l’ai dit, 
a apporté des détails complémentaires sur l'anatomie du P/a- 
nidium d'Orasema viridis Asuu.), des espèces qu'ils ont étudiées 
ne sont pas suffisamment détaillées pour permettre une compa- 
raison approfondie des caractères anatomiques, surtout en ce 
qui concerne la tête et les appendices buccaux. Les points sui- 
vants sont cependant à signaler. 

Il existe entre toutes les différentes formes de la larve P/a- 
nidium, dès variations de structure assez considérables. Abstrac- 
tion faite de ces caractères différentiels, on peut décrire ainsi le 
« type morphologique » du P/anidium. 

« La larve est toujours de petite taille, et se compose d’une 
« tête, suivie de treize segments distincts; la face ventrale est 
« aplatie, la face dorsale est plus ou moins bombée. La tête est 
« de contour arrondi, fortement chitinisée et de couleur brun 
« foncé sur la face dorsale et sur les bords latéraux ; le tégu- 
« ment de sa face ventrale est peu chitinisé ». Sur la face dorsale 
« se trouvent toujours les antennes (Orasema?) en forme de 
« bâtonnet, et, en outre, un certain nombre de poils et d'organes 
« sensoriels. L'ouverture buccale est ventrale, et les mandibules 
« en forme de virgule (Orasema ?) sont plus ou moins cachées 
« dans cette cavité, et en tout cas ne sont jamais visibles du 
« côté dorsal. 

« Chacun des segments du corps est renforcé par le dévelop- 
« pement d'une plaque dorsolatérale qui empiète latéralement 
« sur la face ventrale. Ces plaques sont fortement chitinisées et 
« de couleur brun foncé. Des poils sensoriels, dont la distri- 
« bution est variable, existent sur un certain nombre de 
« segments du corps. » 

Il est intéressant de remarquer, que quand on ramène ainsi 
les différents P/anidia à la forme fondamentale, on obtient quel- 
que chose qui n'est pas très différent de la généralité des larves 
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des Hyménoptères parasites. Comme caractères particuliers il 
n y a guère que la forte chitinisation de la face dorsale, la forme 
plano-convexe, et le revêtement poileux. 

Les modifications de la forme fondamentale que montrent les 
divers Planidia sont assez variées. 

Chez Orasema, on remarque surtout une réduction du nombre 
de poils sensoriels et la taille fort petite. 

Chez Perilampus « A » la réduction du nombre de poils est 
moins marquée, et ceux de la face ventrale, — si nous avons 
ici vraiment affaire à des poils et non à des formations cuticu- 
laires solides — encore nombreux, mais maintenant courts et 
robustes, paraissent fonctionner comme organes de locomotion 
et de fixation. On remarque, chez cette espèce, une prolongation 
vers la ligne médiane, des extrémités ventrales des plaques 
dorsolatérales. 

Chez le Planidium de Perilampus hyalinus, À n'y a-à signaler 
sur la tête et sur la face dorsale du corps, que des variations de 
la forme et du nombre des poils sensoriels. Les poils de la face 
ventrale sont ici très importants comme organes de fixation et 
de locomotion. En outre, les extrémités ventrales des plaques 
dorsolatérales ne sont pas simplement prolongées en dedans et 
en arrière, mais leur bord postérieur est découpé en peigne. 

Enfin, chez le Planidium de la Noctuelle, la disposition des 
poils dorsaux est, comme toujours, caractéristique pour l'espèce ; 
les poils de la face ventrale sont peu nombreux, et le bord 
interne des extrémités ventrales des plaques dorsolatérales est 
droit, comme chez le P/anidium d'Orasema. Ce qui caractérise 
surtout ce Planidium ce sont les organes de locomotion et de 
fixation, en forme de minces projections cuticulaires à bord 
postérieur découpé en peigne, et dont j'ai déjà décrit la struc- 
ture. 


Anatomie interne du Planidium 
(Fig. IV et V): 
Dans les mémoires de Wueerer et de Suiru sur Orasema et 


Perilampus, on ne trouve aucun renseignement sur l'anatomie 
interne du Planidium. W m'a done paru intéressant d'étudier 
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ce côté du sujet. Malheureusement, je n'ai eu, pour faire 
l'étude de l'anatomie interne, qu'un seul échantillon du P/ani- 
diuim de la Noctuelle. D'autre part, la petitesse de cet être. et la 
densité de la pixmentation de la face dorsale de son corps, empé- 
chent d'étudier avec facilité l'anatomie interne sur l'individu 
entier. J'ai dû donc étudier l'animal sur les coupes, et je ne 
dispose que d'une seule série, faite selon l'axe de symétrie, dans 
le plan dorso-ventral. Je suis donc forcé de me limiter à un 
exposé des traits généraux de l’anatomie interne, que des recher- 
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Fig. IV. — Projection sur un plan des organes de la moitié du corps: 
un peu schématique ; 9: . ganglions cérébroïdes ; g. g., glande génitale ; 
îi. m., intestin moyen : £. È , inteslin postérieur; ». €., tube de Melphigi ; 
p., pharynx;s.n., taie nerveux. x 525. 


ches ultérieures, sur un matériel plus riche, nous feront connai- 
tre dans ses détails. 

Le tube digestif, qui est à peu près sans circonvolutions, comme 
dans la généralité des larves d'Hyménoptères, débouche en 
avant entre les mandibules. en arrière vers le bord antérieur de 
la face ventrale du dernier segment du corps. Le pharynx 
(p.), est aplati dans le plan dorso-ventral et élargi dans le sens 
latéral. Sur sa face dorsale, on remarque un certain nombre 
de muscles qui s'attachent d'autre part sur la face interne du 
front. Ce sont les muscles dilutateurs du pharynx, qui donnent à 
cet organe la valeur d'une pompe aspiratrice. Le pharynx s'ouvre 
dans l'oesophage (0e), dont la limite antérieure n'est pas bien 
définie sur mes préparations, mais qui se distingue bien par son 
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épithélium beaucoup plus bas, de l'intestin moyen (1. m.) qui lui 
fait suite, sans valvule oesophagienne perceptible. L'épithélium 
de l'intestin moyen se présente sur mes préparations, comme 
un syncytium vacuolé à noyaux assez épars. En arrière, comme 
c'est souvent le cas chez les larves des Hyménoptères Aculéates, 
l'intestin moyen est fermé, et ne présente aucune communica- 
tion avec l'intestin postérieur. Juste au point où celui-ci butte 
contre l'intestin moyen, s'étend, en avant, de chaque côté, un 
court /ube de Malpighi (t. m.). De ce point, l'intestin posté- 
rieur (i. p.) s'en va, suivant un parcours un peu irrégulier, 
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Fig. V. — Projection sur un plan de la moitié du corps avec la glande 
salivaire, et son conduit collecteur ; un peu schématique ; g. s, glande 
salivaire. 


jusqu'au bord postérieur de la plaque dorsolatérale du onzième 
segment, et se jette ensuite à pic dans l'ouverture anale. 

Les glandes salivaires (q. s.) comme toujours, sont paires, et 
se distinguent par leur taille relativement énorme. Tandis que, 
chez beaucoup de larves d'Hyménoptères parasites, ces glandes 
sont longues, étroites et sinueuses, elles sont ici courtes, sans 
circonvolutions, et relativement larges de diamètre. En arrière 
elles s'étendent jusqu'au niveau du neuvième segment. En avant 
elles passent sous les côtés des ganglions cérébroides, et se jet- 
tent dans un canal collecteur qui débouche dans la cavité orale, 
juste en arrière de l'ouverture du pharynx. La sécrétion paraît se 
déverser à travers une paire de papilles chitinisées. L’épithélium 
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des glandes salivaires est très haut. et se présente sur mes pré- 
parations comme un syneytium acidophile dans lequel se trouve 
un petit nombre de gros noyaux. 

Le système nerveux (s. n.) est du type ordinaire, mais se 
caractérise surtout par la masse nerveuse ventrale, qui est rela- 
tivement énorme, assez concentrée, et ne présente pas (sur les 
coupes sagittales au moins) de renflements ganglionnaires dis- 
tincts. Les ganglions cérébroïdes (q. c.) sont déplacés en arrière 
et se trouvent dans les deux premiers segments du corps. 

Il reste à signaler la glande génitale (q. q4.), de forme à peu 
près sphérique, paraît-il, ‘et placée à côté de l'intestin posté- 
rieur, un peu en arrière de l'insertion des tubes de Malphigi. 

Comme je l'ai déjà dit, faute d’avoir examiné mon matériel 
sur le vivant, je n'ai point de données sur le système respira- 
toire. 


Perilampus hyalinus considéré comme hyperparasite 


Sans aucun doute, la donnée la plus intéressante apportée par 
M. Surra dans son étude du cycle évolutif de Perilampus hyali- 
nus, c'est la découverte du comportement de la larve primaire 
en qualité d'hyperparasite. Comme l'on sait, un hyperparasite 
dans le sens ordinaire du mot, c'est un parasite qui s'attaque à 
un animal qui est lui-même parasite. Dans cette conception 
large, les entomologistes ont généralement groupé plusieurs 

catégories assez distinctes de faits, qui n'ont guère entre elles 
de lien biologique appréciable. 

Autant que je sache, le seul qui à su reconnaitre parmi les 
phénomènes du & parasitisme au second degré », l'existence de 
deux ordres de faits différents, est W. F. Fiske (10). Dans un 
petit travail très intéressant, cet auteur sépare et définit « /’Ayper- 
parasilisme » où parasitisme au second degré ordinaire, et le 
« superparasilisne ».Le superparasitisme est réalisé, selon Fiske, 
quand un seul individu est attaqué à la fois par deux ou plus de 
deux espèces de parasites primaires, ou plus d'une fois par une 
espèce. L'essentiel, c'est que les adultes de tous ces parasites 
primaires sont attirés par l’hôte lui-même. Dans l'hyperpara- 
silisme, au contraire, certains des parasites adultes sont attirés 
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chez l'hôte, seulement parce que celui-ci héberge ün autre para- 
site auquel l’hyperparasite s'attaque. 

Il'est évident que l’auteur à bien compris la distinction entre 
les deux catégories de faits qu'il a dressées. D'autre part l’ana- 
lyse qu'il donne des manifestations du « superparatisme » cons- 
titue une contribution extrêmement importante à la littérature 
du parasitisme. Toutefois, ses définitions ne sont pas très heu- 
reuses, et il serait assez difficile pour un lecteur qui n’est pas au 
courant des phénomènes dont il s agit, de se faire une idée nette, 
de la distinction entre | « hyperparasitisme » et le « superpara- 
sitisme ». Il me semble donc qu'il aura avantage à considérer 
‘ici d'une façon un peu plus précise, les diverses maniféstations 
du parasitisme au second degré. 

Tout d'abord, la grande majorité des hyperparasites entomo- 
phages sont ceux qu'on élève si souvent quand on ramasse 
dans les champs les pupes ou les cocons des Diptères et des 
Hyménoptères parasites, et qui appartiennent, le plus souvent, 
soit aux Ichneumonides, soit aux Chalcidiens. Or, la spécificité 
d'un grand nombre de ces Hyménoptères, est assez peu mar- 
quée (Howaro et Fiske (11). Il y en a, par exemple, comme le 
Chalcidien, Melitiohia acasta Waik., qui s'attaquent aux pupes 
des Sarcophagides, aux pupes des Tachinaires, et aux stades 
prénymphaux ou nymphaux des Hyménoptères parasites. Dans 
la seule famille des Peromalideæ, selon Dazza Torre (98), il y a 
des espèces qui infestent des Insectes phytophages, carnivores, 
saprophages et parasites. Evidemment les membres de ce groupe 
qui s'attaquent aux parasites des plantes peuvent être considé- 
rés comme hyperparasites aussi bien que ceux qui s'attaquent 
aux parasites entomophages. Il paraît donc préférable d’envisa- 
ger loutes ces formes comme un ensemble, s'attaquant à une 
grande variété d'Insectes qui se trouvent, soit dans des conditions 
éthologiques semblables, soit aux mêmes stades du cycle évo- 
lutif. Que nous trouvions parmi eux, des espèces qui affectent 
spécialement les parasites entomophages. cela n’a rien d'extraordi- 
naire. Même quand on en trouve qui se précipitent sur les Hymé- 
noptères ou sur les Tachinaires qui se sont transformés en pupe 
dans la peau de leur hôte, il n’y a point lieu de s'en étonner ; dans 
ce cas, les restes de l'hôte entourant le parasite primaire n'ont 
guère que la valeur d'une enveloppe d'origine quelconque. Il 
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n'existe, en somme, — et voici l'essentiel de la chose — entre 
l'hôte du parasite primaire et l'hyperparasite, aucun lien biologi- 
que fixe, et ce n'est pas dans l'habitude entomophage de l'hôte 
qu'on devrait chercher l'origine de l'hyperparasitisme de cette 
première catégorie d'espèces. 

D'autre part, cependant, l'association d’une de ces formes 
avec un insecte qui est lui-même parasite peut devenir si 
étroite, que l'hyperparasite vient chercher le parasite primaire, 
non seulement après la mort de l'hôte, mais quand celui-ci est 
encore vivant, ou en tout cas n'est pas encore complètement 
dévoré. Par exemple, Perkixs (06) a décrit un certain nombre 
de parasites du groupe des Encyrtidés qui s’attaquent aux Dryi- 
nidés pendant que ceux-ci sont encore enfermés dans leur sac 
et attachés à l'extérieur de l'hôte vivant. 

Toutes ces formes appartiennent au groupe appelé par Fiske 
(. e,) les « hyperparasites » dans le sens strict du mot, 

La deuxième catégorie de parasites secondaires se compose des 
espèces appelées par Fiskr, les « superparasites ». [arrive très 
souvent qu'un parasite primaire quelconque se trouve en pré- 
sence d'un autre parasite, soit de la même espèce, soit d’une 
espèce différente; et que, pour une raison quelconque, ces deux 
parasites ne peuvent pas accomplir tout leur développement 
aux dépens d'un seul hôte. Sans parler des autres éventualités, 
j'envisagerai ici le cas, qu'on observe assez fréquemment dans la 
nature, où l'un des parasites se développe aux dépens de l'autre. 

Dans les cas de ce genre, on peut passer d'une sorte de sarco- 
phagie au vrai parasitisme au second degré. Quelquelois, quand 
l'un des parasites occupe déjà une grande partie de la cavité 
générale de l'hôte, celui qui est plus petit s'installe dans le plus 
grand, et se comporte à son intérieur à peu près comme il le 
ferait dans l'hôte primaire. Une fois, par exemple, en travaillant 
dans le « Gipsy Moth Parasite Laboratory », j'ai élevé d'un 
puparium de Compsilura concinnata Mxi6., un tout petit adulte 
d'un Ichneumonide, Theronia sp. qui a certainement attaqué la 
Tachinaire, bien avant la fin de la vie larvaire de celle-ci. La 
Theronia est un parasite primaire, à spécificité peu marquée, 
qui parait actuellement se balancer entre le parasitisme primaire 
et le parasitisme secondaire ('). 


(1) Pour d’autres cas de ce genre, voir Fiske el! Tnompson (1909). 
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Comme l'on voit, le parasitisme au second degré auquel nous 
avons affaire ici, est tout à fait différent, en ce qui concerne son 
origine, du parasitisme au second degré que nous avons d’abord 
considéré. 

Toutefois on conçoit bien que ces deux séries évolutives 
peuvent conduire au même résultat, ou au,moins à des résultats 
tellement semblables qu'on ne saurait pas les distinguer quant à 
leur origine. Quelques-uns des parasites au second degré qui s'at- 
taquent aux parasites des œufs d'Insectes ou aux parasites des 
Cochenilles paraissent occuper une position problématique à cet 
égard. 

Une troisième catégorie de parasites au second degré est 
représentée par les formes comme Perilampus, et c'est aux 
recherches de Surra que nous devons nos connaissances sur ces 
cas (!). 

Ici, le parasite au second degré s'attaque au parasite primaire 
pendant que celui-ci est encore à l’intérieur de l'hôte vivant; 
très souvent même, il arrive dans cet hôte longtemps avant le 
parasite primaire, y préparant pour celui-ci, pour ainsi dire, une 
véritable embuscade. Ceci est l’hyperparasitisme par excellence, 
où la biologie du parasite secondaire est en relation étroite avec 
le parasitisme de l'être qu'il infeste. Il est intéressant de se 
demander comment un genre de vie aussi particulier a pu pren- 
dre naissance. L 

Malheureusement, nos connaissances du cycle évolutif de 
Perilampus et d'Orasema sont encore imparfaites. Du second, 
nous 1gnorons jusqu ici le lieu de déposition de l'œuf, et le com- 
portement de la larve, dans l'intervalle entre l’éclosion et le 
moment où on la trouve attachée à la chenille d'Hyphantria. 
Quant à Orasema, toute la partie du cycle de l’oviposition jusqu'à 
l'époque où l'on trouve le Pl/anidium sur les pupes des fourmis, 
est également inconnue. 

Toutelois, comme je l'ai déjà dit, M. Surra a cru pouvoir tirer 
de l’ensemble de ses observations, quelques conclusions géné- 
rales sur le comportemente des parasites aux stades initiaux. 

() Dans le travail de Surru (2. € , p. 67), il est dit qu’un hyperparasite du genre 
Mesochorus, S’attaque probablement aux larves d'Apanteles vimenetorum WEs., 
pendant que celles-ci se trouvent encore dans les jeunes larves d'£uproctis 


chrysorrhoea, mais des renseignements détaillés sur cette espèce font jusqu'ici 
complètement défaut, 
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Selon lui, chez Perilampus aussi bien que chez Orasema, les 
œufs sont déposés à distance des larves dans lesquelles les P/a- 
nidia vont pénétrer. Chez tous les deux, il y aurait donc une 
période de migration, entre l’éclosion et la pénétration dans la 
larve attaquée : chez Orasema, cette migration serait la descente 
du Planidium dans le nid des fourmis ; chez Perilampus, il com- 
prendrait la marche de la larve, du lieu où elle s'est éclose, 
jusqu'à la chenille d'Hyphantria, peut-être jusque dans le nid de 
celui-ci. 

Seules les recherches ultérieures pourront éclaircir complè- 
tement cette partie du cycle de ces parasites. Toutefois, les 
conclusions de SmiTa me paraissent reposer sur une base assez 
solide de faits concordants, relatifs à l'anatomie et à la biologie 
de Perilampus et d'Orasema. Que ces conclusions corres- 
pondent à la réalité, ou à peu près, me semble donc bien pro- 
bable. 

S'il en est vraiment ainsi, le commencement et la fin du cycle 
évolutif de ces deux parasites sont les mêmes. Ce n'est que la 
période de migration qui diffère. Dans l’un des cas, il y a péné- 
tration dans les galeries des fourmis et, dans ces galeries, recher- 
che de l'hôte par le Planidium : dans l’autre, il y a pénétration 
dans le corps de la chenille d’un Lépidoptère et, dans la cavité 
générale de celle-ci, recherche d'un parasite primaire. 

On pourrait donc considérer la phase à l'intérieur de la che- 
nille comme un simple prolongement de la période migratrice de 
la vie du Planidium, d'autant plus que le parasite ne paraît point 
se nourrir, et ne s'accroît pas à l'intérieur du Lépidoptère, ne 
pouvant jamais y terminer son développement. 

Cependant, si intéressante que puisse être cette comparai- 
son, je ne crois pas qu'il faille y insister. Si l'on regarde la phase 
dans la chenille comme l'équivalent de la phase dans les galeries 
du nid des fourmis, il faudrait chercher à établir l'existence, 
dans les deux cas, d'un déterminisme de valeur égale. Or, si le 
Planidium d'Orasema pénètre dans le nid de Pheidole, on peut 
bien se faire une idée des réactions qui déterminent sa marche, 
même si l'on ne peut point préciser ces réactions. Le nid où 
pénètre la larve d'Orasema renferme en grand nombre les larves 
de l’hôte ; si celles-ci exercent une attraction sur celle-là, il n'y 
a rien de particulièrement remarquable. Mais quand le Perilam- 
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pus entre dans la chenille, son hôte n’est pas toujours là. Il n'y 
arrive souvent qu'après un intervalle assez prolongé. 

Une interprétation de ces faits consisterait à admettre que le 
Planidinm est doué d'un « instinct prophétique », — qu'il pénè- 
tre dans l'intérieur de la chenille, parce qu'il y trouvera la larve 
d'un parasite primaire. Si l’on voulait donner à cette notion une 
forme plus précise, on pourrait supposer qu'à une époque loin- 
taine, les parasites primaires auxquels le Planidium s'attaque, 
étaient des parasites externes ; qu'ils sont devenus, plus tard, 
internes : et qu'enfin, le Planidium les à suivis à l'intérieur du 
Lépidoptère. Enfin il s'établirait chez le Planidium un instinct 
d'une telle nature que maintenant il pénètre à l'intérieur de la 
chenille d’'Hyphantria, sachant bien qu'il y a là, ou qu'il y aura 
la larve d'un parasite primaire. 

Toutefois, ce n’est pas là une théorie bien sérieuse. D'abord 
« l'instinct prophétique » du P/anidium n'empêche pas la péné- 
tration de celui-ci dans les chenilles qui ne contiennent pas de 
parasites, et où les parasites n'arriveront jamais. Quant à l'idée 
que le P/anidium a suivi les parasites à l'intérieur de leur hôte, 
c'est une conception qu'on peut plus aisément exprimer que 
réaliser. Pour qu'elle corresponde à la vérité, il faudrait que le 
parasitisme externe et le parasitisme interne soient vraiment des 
termes d'une même série évolutive. Mais, comme Et. RaBaup (12) 
l'a bien remarqué, « le parasitisme interne le plus complet a pu 
s'établir d'emblée, aussi bien pour les endophytes que pour les 
endozoaires ». Même si on pouvait trouver entre ces deux genres 
de vie une série de transitions, elles seraient «tout à fait dépourvues 
de sens si l'on prétend voir en chacune un stade évolutif». En tout. 
cas, entre les Insectes entomophages qui sont ectoparasites pen- 
dant la vie larvaire, et ceux qui sont endoparasites, des formes 
de passage n'existent guère, et nous n'avons pas de raisons de 
croire qu'elles aient jamais existé. 

Si on laisse donc de côté toute explication de cet ordre, on se 
trouve amené à admettre que la pénétration du Planidium dans 
la chenille du Lépidoptère a elle-même son déterminisme, et que 
cet acte n’est point nécessairement lié d'une façon mystérieuse 
aux phénomènes ultérieurs de la vie de Perilampus. Le Plani- 
drum de Perilampus parait pénétrer dans la larve d’Hyphantria, 
comme n'importe quel parasite pénètre dans l'intérieur de son 
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hôte — tout à fait, par exemple, comme le P/anidium d'Orasema 
pénètre dans la larve de Pheidole. Cette pénétration se fait comme 
si le Pl/anidium allait lui-même se développer sur la chenille du 
Lépidoptère, comme en effet le P/anidium d'Orasema se déve- 
loppe sur les jeunes des fourmis. 

C'est là, il me semble, une indication précieuse pour la com- 
préhension du mode d'origine du comportement de Perilampus 
hyalinus. Si différent de celui d'un parasite primaire que 
puisse être à l'heure actuelle le comportement de ce parasite, 
après son entrée dans la chenille, il paraît néanmoins évident, 
qu'à une époque plus ou moins reculée, le P/anidium de Peri- 
lampus se comportait dans son hôte, exactement comme le fait 
à l'heure actuelle, le P/anidium d'Orasema chez Pheidole. — I] 
se développait en parasite primaire, sortant au moment de la 
métamorphose de son hôte, pour compléter son cycle en parasite 
externe. 

Comme nous l'avons vu, les Planidia étudiés jusqu'à présent 
restent jusqu'au moment de la métamorphose de l'hôte — soit à 
l'extérieur de celui-ci (Perilampus sp. A ?) soit à son intérieur 
(Perilampus et prob. Orasema), en état de vie ralentie. Puisque 
cette habitude parait être caractéristique pour tout ce groupe de 
parasites, nous pouvons supposer qu'elle existait aussi chez l'an- 
cêtre de Perilampus hyalinus, à l'époque où celui-ci était encore 
parasite primaire. 

Or, un parasite ayant cette habitude ne peut bien subsister que 
chez des Insectes qui n'ont pas d’autres parasites, où n’en ont 
que très peu, pendant leur vie larvaire. La grande majorité des 
parasites entomophages, qui commencent leur développement 
pendant la vie larvaire de l'hôte, ont déjà dévoré celui-ci avant la 
métamorphose, ou, en tous cas, leur taille à ce moment est bien 
plus grande que celle du Planidium. Si Perilampus hyalinus 
vivait en parasite primaire sur Hyphantria, le Planidium serait 
condamné à mourir de faim sur un hôte déjà vidé, chaque fois 
qu'il se trouvait en présence d’un autre parasite primaire sortant 
avant la métamorphose. 

J'ai déjà montré, que la concurrence entre parasites primaires 
dans nn même hôte, — le « superparasitisme » de Fiske — 
amène souvent d’une facon tout à fait semblable la mort du 
parasite qui est le plus faible ou le plus jeune ; mais que, d’au- 
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tre part, le jeune parasite s'adapte quelquefois aux conditions 
nouvelles, et se développe en hyperparasite dans le corps de son 
concurrent. 


Voilà, sans doute, où est l'origine du comportement de Peri-: 


lampus  hyalinus. Par suite d'un changement quelconque 
dans les mœurs de l'hôte ou du parasite, celui-ci s’est trouvé 
tout d’un coup obligé d'entrer en concurrence avec une foule d’au- 
tres parasites, sortant à un moment où le P/anidium n'avait 
pas encore commencé à se nourrir. Parmi tous les P/amidia qui 
se sont trouvés avec un de ces parasites primaires, les seuls qui 
ont pu survivre ont été ceux qui ont pu se développer aux dépens 
des parasites concurrents. 

Ainsi, comme l’on voit, la sélection naturelle devait entrer en 
jeu, en éliminant toujours les P/anidia qui, se trouvant avec 
d’autres parasites primaires, n'ont pas pu compléter leur déve- 
loppement aux dépens de ceux-ci. Cette sélection a dû être 
d'autant plus énergique que le phénomène de superparasitisme 
était plus fréquent. Enfin, puisque le caractère « d’ètre dans un 
hôte qui ne contenait pas d'autres parasites », ne peut pas être 
sélectionné, cette sélection s'exprimant toujours dans le même 
sens à dù aboutir à la conservation, dans chaque génération, des 
individus ayant une tendance à se comporter en superparasites, 
jusqu'au moment enfin où ce comportement est devenu le trait 
le plus caractéristique de l'espèce. : 

Un dernier point reste à considérer. Si le P/anidium était autre- 
fois parasite primaire d'un Insecte rarement infesté par d’autres 
parasites, comme notre hypothèse le voudrait, cet hôte a dû 
avoir certaines qualités que nous trouvons généralement en 
relation avec une absence de parasites entomophages. 

Deux faits me paraissent avoir une certaine signification pour 
ce côté de la question. Le premier, c'est l'adaptation de la larve 
à une phase de vie libre. Ce caractère doit être ancien, puisque 
nous le trouvons chez deux genres différents de ces Chalcidiens. 
Chez Orasema, selon Suira, cette adaptation serait en relation 
avec la présence de l'hôte dans un endroit éloigné du lieu de la 
déposition des œufs. On peut donc se demander si l'adaptation 
de la forme souche n'était pas aussi en relation avec une locali- 
sation semblable de l'hôte. 

En deuxième lieu, je veux insister sur ce fait que, dans les 
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deux derniers stades, la larve d'Orasema, aussi bien que celle de 
Perilampus, sur tous les hôtes où on l’a étudiée jusqu'ici, est 
toujours parasite externe. Or, d'une facon générale, les hôtes des 
Insectes entomophages qui vivent en parasites externes, ont, entre 
eux, une certaine ressemblance : les larves xylophages, mineu- 
ses, ou gallicoles, habitant des galeries dans le bois, dans les 
tiges ou dans les feuilles des plantes : les larves des Insectes 
sociaux, tels les fourmis, qui se trouvent à l'intérieur d’un nid; 
les stades prénymphaux ou nymphaux des Insectes qui se trans- 
forment en pupe dans un cocon où dans un puparium, voilà les 
hôtes qui portent le plus souvent les parasites externes. Tous 
ces hôtes, à l'époque où ils sont infestés par les ectoparasites, 
habitent, comme l’on voit, un endroit abrité ; et la majorité 
d’entre eux ont une cuticule mince ou molle. Les hôtes d’Orasema 
ont une anatomie et une éthologie qui correspondent à ce que je 
viens de décrire : les parasites primaires d'Ayphantria, au 
stade où le Perilampus est parasite externe sur eux, l’ont aussi. 
Au contraire, Hyphantria elle-mème, comme une foule d'au- 
tres Lépidoptères, à un habitat très différent. Elle s'empupe 
tout simplement, sans se faire de cocon ou de cellule définie, 
dans la terre ou dans les débris au-dessous des arbres. La cuti- 
cule de la pupe est extrêmement dure et glacée. La larve de 
Perilampus aux stades IL et II, telle que nous la voyons à 
l'heure actuelle, ne parait point adaptée à une vie d’ectoparasite 
sur cette pupe. Si donc le parasite n’a pas passé par une phase 


évolutive où il s'était adapté à ce genre de vie, — et à pré- 
sent nous ne voyons pas de trace d’une telle adaptation — on 


peut conclure qu'il infestait, soit un ancêtre du même Lépidoptère 
ayant un habitat tout autre que celui qu'il offre actuellement, 
soit une espèce différente. 

L'ensemble de nos données sur l’anatomie et la biologie du 
parasite, nous amènent donc à supposer que l'hôte de Perilam- 
pus hyalinus avait les caractères que nous venons de signaler 
comme typiques des hôtes des parasites externes, et qui seraient 
en outre en stricte relation avec l’adaptation de la larve primaire 
à une phase de vie libre. Enfin, les Insectes ainsi caractérisés ont 
en général un très petit nombre de parasites, de facon que rien 
ne s'opposait à ce que le Perilampus se comportät chez eux en 


parasite primaire. 
23 
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Il est intéressant de remarquer, que Ronvant (selon Suiru) 
a élevé Perilampus anqustatus N&es, de la larve xylophage et 
mineuse du Coleoptère, Anobium molle, tandis que micans DaL- 
max a été élevé de Lyctus canaliculatus. Suira observe que peut- 
être, dans ces cas, Perilampus s'est développé sur un parasite 
quelconque de ces Insectes. Pour ma part, il me semble bien 
possible que ces Perilampus sont ici de vrais parasites pri- 
maires ; que ce ne sont que les espèces qui s’attaquent aux larves 
libres des Insectes, qui se comportent en superparasites. 

Des recherches ultérieures, en précisant ces points encore 
obscurs, apporteront davantage de lumière sur la biologie de ces 
Hyménoptères intéressants et nous permettront d'apprécier la 
justesse de la conception que je viens de développer sur l’origine 
du comportement curieux de quelques-uns d'entre eux. 


(Travail du Laboratoire d'évolution des êtres organisés de 
l'Université de Paris et du Laboratoire de morphologie de 
l'Université de Cambridge). 
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PLANCHE IV. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE IV. 


Fig. 1. — Scyllarides Haani SiBoun ; femelle des environs de Port-Louis 
vue du côté dorsal ; réduite environ au tiers. 
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A. Cintract, phot. 
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Crustacés de l’île Maurice 


PLANCHE IV 


Phototypie Berthaud, Paris 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE V. 


Fig. 1. — Scyllarides Haani: femelle de la PI. 1, vue du côté gauche, 

Fig. 2. — Scyllarides squamosus Enw. : femelle jeune des environs de 
Port-Louis, vue du côté dorsal, gr. nat. 

Fig. 3. — Jd. : même exemplaire vu du côté ventral. 

Fig. 4. — Exemplaire au stade natant pseudibacus Pfefferi Miers du Scylla- 


rides squamosus, face ventrale, 5 + (Port-Louis). 


Fig. 5. — Scyllarus Thiriouxi Bouvier : type mâle des environs de Port- 
Louis, côté dorsal, gr nat. 
Fig. 6. — Jd. : même exemplaire vu du côté ventral. 
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A. Cintract, phot. 


Phototypie Berthaud, Paris 
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PLANCHE VI. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE VI. 


Fig: 4: Seyllarides Haani : exemplaire des planches précédentes, partie 
antérieure vu du côté ventral. 
Fig. 2. — Nucia speciosa Daxa : femelle vue du côté dorsal, © . 
Fig. 3. — Actæomorpha erosa Mrers : exemplaire vu du côté do rsal, gr. 4. 
Fig. 4. — Actæomorpha erosa Miers : même exemplaire vu du côté 
ventral. 
Fig.5. — Simocarcinus pyramidatus HMeLrer : un mâle vue du côté 
! 
A 
dorsal, —- 
3 
Fig. 6. — Parathoë rotundata Mers : femelle vue du côté dorsal, gr. 2. 
Fig. 7. — Leptodius gracilis Dana : céphalothorax d'une femelle vu du 
côté dorsal, gr. 3. 
Fig. 8. — Zitochira de Charmoyi Bouvier : mâle type vu du côté 


€ 


3 
dorsal, at 


Fig. 9. — Litochira de Charmoyi Bouvier : pince droite du même, face 
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externe, 
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Crustacés de l'ile Maurice 


Phototypie Berthaud, Paris 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE VII. 


Fig. 1. — £noplometopus occidentalis Rap. : exemplaire mâle de Port- 
Louis, vu du côté gauche, gr. nat. 

Fig. 2. - Palinurellus Wienecki de Max : céphalothorax et partie anté- 
rieure de l'abdomen d’un exemplaire mâle de Port-Louis, gr. nat. 

Fig. 3. — Pagurus scutellatus Enw : exemplaire mâle des récifs de Grand- 
Port. 

Fig. 4. — Leucosia tetraodon Bouvier : femelle type de Port-Louis, face 


b) 
dorsale, 1e 
Fig. 5. — Leucosia elatoides Bouvier : femelle type de Port-Louis, face 


dorsale, A . 
Fig. 6. — Parthenopoides Cariei Bouvier : lype mâle des environs de Port- 
Louis, + 
Fig. 7. — Stilbognathus tycheformis Bouvier : type femelle des environs 
de Port-Louis, face dorsale, E . 
Fig. 8. — /d.: même exemplaire vu du côté ventral. 


2 
Fig. 9. — Litochira de Charmoyi Bouver : pince gauche du type, ee 


Fig. 10. — Conodactylus querini Brooks : femelle des environs de Port- 
? 


Louis, extrémité de l’abdomen, face dorsale, — : 
> 1 
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A. Cintract et P. Lesne, phot. 


Phototypie Berthaud, Paris. 
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L'INVERSION CHEZ LES MOLLUSQUES 
AU POINT DE VUE DE LA VARIATION ET DE L'HÉRÉDITÉ 


SOMMAIRE : 


I. — [nrropucrion. 
II. — Cas DIFFÉRENTS D INVERSION : 


1. Inversion spécifique. F 
2. Inversion individuelle ou accidentelle. 


III. — UÜUniTé pu PHÉNOMÈNE DANS LES DEUX CAS : 
1. Identité morphologique : 
1° Chez l'adulte. 
2% Dans le développement depuis la segmentation. 


2. Intermédiaires entre l'inversion spécifique et 
l'inversion individuelle (Amphidromes) : 


1° Gastropodes. 
2° Lamellibranches. 


3. Intermédiaires entre les deux sortes d’'inversion, 
au poiut de vue de l’hérédité : 
1° Partwa. 
2° Campeloma. 
3° Limnaea. 
4° Evolution de l'hérédité de l’inversion. 


IV. — Coxczusions. 


- [. Inxrropucrron. 


L'enroulement chez les Gastropodes est presque universel- 
lement dextre. L'inversion de cet enroulement produit alors la 
simstrorsité. Cette inversion appartient à l’ordre des variations 
discontinues (1). 

Parmi les variations discontinues, l'inversion (ou simistrorsité) 
est des plus importantes, en ce qu'elle est nettement définie 
et foujours de même valeur. 

La séparation précise des variations continues et disconti- 


(1) Baresow, Materials for the Study of Variation, London, 1894, p. 54. 
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nues est difficile à marquer. Dans la généralité des cas, en eflet, 
une variation peut être-supposée discontinue, simplement parce 
que des intermédiaires qui la relient au type spécifique normal 
sont inconnus et ont échappé. Il est donc avantageux de rencon- 
trer une forme de variation sur la nature de laquelle il ne puisse 
y avoir mi doute ni discussion possibles. 

Or la sinistrorsité ou inversion des Gastropodes en est un 
rare et parlait exemple : car, au point de vue du sens de l’enrou- 
lement, 1l ne peut y avoir de variation plus où moins grande ! 
Cet enroulement doit être tout à fait dextre ou tout à fait sénestre, 
sans intermédiaire possible : la variation est donc nécessai- 
rement nulle où tout d'un coup portée à un maximum qu'elle 
ne peut dépasser. 

Il y a là, conséquemment, un cas de variation discontinue, 
doujours du même degré, et par suite exceplionnellement favo- 
rable pour s'assurer si les variations discontinues jouent un rôle 
important dans la formation des espèces, et si elles sont suffi- 
santes, à elles seules, pour expliquer les phénomènes d’évolu- 


tion dans le monde vivant. 
IL —— Cas DIFFÉRENTS D'INVERSION- 


L'inversion peut se présenter comme caractère constant (spé- 
cifique), ou bien comme caractère imdividuel, c'est-à-dire anor- 


mal. | 
—— [|] ÿ a un assez petit nombre de 


Ï. INvERSION SPÉCIFIQUE \ 
formes spécijiques sénestres dans des genres ( dextres » ou réci- 
proquement, c'est-à-dire que dans quelques genres, l'enroule- 
ment est imdifférent suivant les espèces. 

Il est assez rare qu'il n'y ait, dans un genre, qu'une espèce 
unique enroulée en sens inverse de toutes les autres (Pleuro- 
loma, Trijoris). L'inversion affecte assez souvent plusieurs espè- 
ces d’un même sous-genre ou d'un même genre, et il est arrivé 4 
bien des fois que les espèces inverses voisines ont été réunies 


dans un même groupement élevé à la dignité de sous-genre. 
Parfois même, presque toutes les espèces d’un genre présen- 
tent ce caractère d'inversion ; et enfin, dans quelques rares cas, 
loutes les espèces sont mverses par rapport à la générahté des 


Gastropodes : on dit alors que le « genre » est sénestre. 
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Mais il n'y a qu'un nombre infiniment restremt de formes 
génériques sénestres : une dizaine sur plus d’un millier de gen- 
res décrits (on ne peut les énumérer d'une façon définitive, les 
différents spécialistes appréciant difléremment l'étendue des 
genres). Ces formes génériques sénestres n appartiennent pas 
à une subdivision déterminée de Gastropodes ; cependant, il y 
en à peu parmi les Streptoneures : Laeocochlis ; un peu parmi 
les Pulmonés terrestres : Balea, Perrieria, Faula, et surtout 
parmi les Pulmonés d'eau douce : Physa, Planorbis, Bulinus, 
Miratesta, Ancylus (proprement dit), Camptoceras, Blaunert«. 

Outre toutes les formes des quelques genres ci-dessus, on 
trouve encore des espèces sénestres dans les genres suivants : 

Oleacina (O. paivana) ; Ennea(E. vara, E. stenopylis) ; Ario- 
phanta (une quinzaine d'espèces, d'après Fischer, 1892, p. 137, 
et quelques autres encore d'après Standen, 1909, p. 231) ; 
Lüaoma (L. weldi) ; Helix (d'assez nombreuses espèces ran- 
gées dans les sous-groupes : Camena (H. cicatricosa, p. 129 
et 131 ; Ancey, 1906, p. 196) ; Rhodea (K. wallisiana) ; 
etc.), Eulota, Euhadra, Corilla, Plectopylis, ete. (Fischer, 1892, 
Orthalicus (O. regalis, O. incisus) ; Amphidromus (onze espè- 
ces ,Fischer, 1892, p. 131 ; Standen, 1905, p: 231, 232) ; 
Partula (P. amabilis, P. rubescens, P. canalis, ete.) ; Cylin- 
drella, sous-genre À poma (cinq espèces, Fischer, 1892, p. 122) ; 
Buliminus (de nombreuses espèces, Fischer, 1892, p. 130 ; 
Standen, 1909, p. 232 ; Ancey, 1906, p. 199) (1) ; Pupa (plu- 
sieurs espèces des sous-genres Pupilla, Pupoides, ete. : Fischer, 
1892, p. 122 ; Standen, 1905, p. 232 ; Ancev, 1906, p. 208) ; 
Vertigo (quelques espèces du sous-groupe Vertilla : V. pusilla, 
V. Venelzi, V. angustior, V. kingi, V. sinistrorsa, ete.) ; Bift- 
daria (B. perversa, B. strangei) ; Columna(C. jlammea : fig. », 
C. hainesi, C. leai) ; Achatina (A. bicarinata, A. scaevola, A. 
- siustrorsa) (2) ; Helicter (Achatinella), de nombreuses espèces 
(Fischer, 1892, p. 129 : Ancev, 1906, p. 193, et 1. (Amastra) 


(1) Toutefois, B. reversalis Bielz, cité par Fischer, est amphidrome (voir 
plus loin) ; et plusieurs des formes indiquées par Ancey (B. conjonclus, B. 
venerabilis) ne sont vraisemblablement que des variétés). 

(2) Recruz (Journ. de Conchyl. VIE, 1858, p. 209) cite encore comme 
espèces sénestres : Bulimus aureus Gray, Achatina tricarinata Lamarck. 
— J'ignore quelle doit être la nomenclature actuelle exacte de ces espèces. 
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pülsbryi (Cooke) ; Auriculella (quelques espèces, Fischer, 1892, 
p. 129) ; Clausilia, toutes les espèces, à l'exception d'un petit 
nombre (celles citées par Fischer, 1892, p. 119, et par Ancey, 
1906, p. 197, 198, et appartenant en général au sous-genre 
Alopia) ; Limnaea, diverses espèces, particulièrement des îles 
Sandwich (Fischer, 1892, p. 131). 

Tout ce premier groupe de genres appartient aux Pulmonés. 
À côté d'eux, 1l n'y a rien à citer, parmi les Opisthobranches, 
qu'une espèce du genre Aclaeonia (A. senestra) (1), et parmi 
les Streptoneures, les formes suivantes : 

Diplommalina et Opisthostoma (Streptoneures terrestres du 
groupe des, Gyclophoridae) : d'assez nombreuses espèces des 
sous-genres Paxillus, Palaina, Diancta, etc. (comme D. adversa 
et diverses autres citées par Fischer, 1892, p. 132, Standen, 
1909, p. 232, Ancey, 1906, p. 196) ; Trijoris (toutes les espèces, 
saui T. dextroversus) ; Fusus, du sous-genre Sinistralia (F. ma- 
roccanus, F. elegans, F. scaevulum) ; Neptunea (N. deformis, N. 
harpa, N. contraria) (2) ; Pleurotoma (P. sinistralis) ; Pyrula 
(P. citrina). 

En plus de ces formes spécifiques sénestres actuelles, on 
connaît aussi des espèces inverses fossiles, notamment des Strep- 
toneures tertiaires des genres : Terebra, Conus, Pleurotoma 
(Surçula). 

Cette inversion spécifique (d’une façon générale sinistrorsité) 
n'est pas spéciale, comme on peut le voir, aux formes à longue 
spire, comme T'riforis, Columna, Clausilia, ete. ; on l'observe 
aussi dans des Gastropodes à spire nulle : Planorbis, de même 
que dans d’autres à spire moyenne ou peu saillante. Toutelois, 
elle est excessivement rare parmi les formes à coquille déroulée 
ou conique : Ancylus. 


(1) DE QuarreraGes, Mémoire sur les Gastéropodes Phlébentérés, Ann. 
d. Sci. natur. (Zoologie), série 3, t. 1, p. 143, pl. 3, fig. IV, 1844. 

(2) I ne faut pas confondre la forme spécifique N. contraria L. avec 
l’anomalie individuelle sénestre (« N. sinistrorsa » Deshayes) de N. antiqua 
comme l'ont fait Bareson (Materials for the Study of Variation, p. 54) et 
Sykes (Variation in recent Mollusca, Proc. Malacol. Soc., vol. VI, p. 268) ; 
N. contraria est une espèce distincle, qui ne vit que sur les côtes océani- 
ques de la presqu'île ibérique et du N. W. de l'Afrique ; N. « sinistrorsa » 
ne se rencontre, à l’état d'individus isolés, que dans l’aire de dispersion 
de N. ontiqua. 
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D'autre part, au point de vue taxonomique ou phylogénétique, 
we r 3 = = * S\ 
les espèces inverses (sénestres) n'appartiennent pas à un sous- 
groupe déterminé ; mais on peut remarquer qu'il n'y a pas de 
sinistrorsité spécifique parmi les Docoglosses n1 parmi les Rhi- 
pidoglosses, c'est-à-dire dans aucun des plus archaïques des 
Gastropodes vivants (formes à segmentation assez régulière) (1). 
, È 1 + FE . . - 
On l'observe dans quelques Taenioglosses (Diplommatina, Tri- 
foris, Laeocochlis, etc. ; dans les Taenioglosses, la segmenta- 
tion est déjà irrégulière, mais nous ne connaissons rien de la 
ponte mi du développement des genres cités ici) ; dans plusieurs 
PRachiglosses des genres Fulqur, Fusus, Neptunea : chez d'assez 
nombreux Paris terrestres et même aquatiques (plusieurs 
des premiers étant vivipares) ; enfin, très rarement chez les Opis- 
thobranches : Actaeonta. 


INVERSION INDIVIDUELLE OU ACGIDENTELLE. — D’autres 
fois, le phénomène d'inversion de l'enroulement n'est qu'indi- 
viduel : dans une espèce normalement dextre, apparaît excep- 
tionnellement ou anormalement, un individu sénestre, — ou 
réciproquement, un individu dextre, dans une forme normale- 
ment sénestre. 

Il y a un assez grand nombre de Gastropodes dans ce cas. A 
diverses reprises, on a tenté d'en dresser la liste. Les plus 
importantes tentatives de ce genre, sont celles de : 

Moquin-Tandon (espèces françaises, terrestres et fluviatiles, 
1885 : voir à la fin de cet article, les indications bibliographi- 
ques relatives à la liste en question, ainsi qu'aux suivantes : 

Sykes (liste générale (1905) ; | 

Fischer (liste générale, in Fischer et Bouvier, 1892) 

Knight (espèces Ptonniques. 1905) ; 

Are ey, dans le présent Bulletin (1906) à reproduit, en la com- 
plétant, la liste générale de Svykes ; 

Enfin, au moment de livrer le présent article à l'impression 
(commencement de Mai 1914), a paru un travail de Dautzen- 


(1) Cependant, parmi les Gastropodes fossiles (dont conséquemment 
l’organisation est complètement inconnue), on a considéré comme Rhipido- 
glosses, les genres Hamusina, Platyacra, Cirrus, dont les espèces sont sénes- 
tres, et les. genres Horiostoma, Pleurotomaria, Enantiostoma, Straparollus, 
dont quelques espèces sont également sénestres. 
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berg, où ce savant malacogue a dressé une liste plus complète 
que toutes les précédentes, renfermant même 18 espèces qui 
m'avaient échappé, mais où cependant manquaient encore, par 
contre 17 autres espèces, que J'avais inscrites dans mon propre 
catalogue. 

Toutes ces diverses listes diffèrent donc un peu les unes des 
autres, parce qu'elles n'ont pas tout à fait la même concep- 
ion de la sinistrorsité, soit en considérant les Planorbis comme 
dextres (Sykes), alors que ce sont des sénestres hyperstrophes, 
soit en tenant les Limacina et les Lanistes pour sénestres (Fis- 
. cher, Knight, Ancey) alors que ce sont des dextres hyperstro- 
phes ; soit en comprenant des espèces (« amphidromes » (Ortha- 
licus regina, Campeloma decisa, Pupoides contrarius, ete. 
Fischer, Sykes, Ancey, Dautzenberg) ; soit en négligeant les 
Pulmonés nus. 

Il y a donc lieu de les rectifier à ces différents points de vue, 
et de les compléter par l adjonction de diverses anomalies oubliées 
et constatées dans ces dernières années surtout. On arrive ainsi, 
en les combinant, à une énumération d'environ 200 espèces, 
que voici (1) : 


Gibbus lyonelianus Pallas (Fischer). 
Gibbus pagoda Férussac (Schmalz). 
Rhytida villandrei Gassiès (Gude). 
Nanina zeus Jonas (Dautzenberg). 

Xesta diplocineta Boettger (Sykes). 
Xesta javanica Férussac (Sykes). 

Xesta umbilicata Le Guillou (Ancey). 
Limax schwabi Frauenfeld (Seibert). 
Zonites algirus Linné (Moquin-Tandon). 
Gastrodonta (Mesomphyr) ligera Say (Dautzenberg). 
Hyalinia cellaria Müller (Johnson). 

Hyalinia lucida Draparnaud (Ancey). 

Hyalinia nitens Michaud (Moquin-Tandon). 
Hyalinia nitida Müller (Fischer). 

Hyalinia nitidula Draparnaud (Sykes). 

Vitrina pellucida Müller (Fischer). | 


(1) Dans cette liste, j'ai indiqué autant qu'il m'a été possible, le plus 
ancien auteur ayant signalé l’inversion. 
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Arion rujus Linné (Baudon). 
Punctum pygmæum Drap (Dautzenberg). 
Laoma maællendorfi Suter (Sykes). 
Helix (Pyramidula) alternata Say (Bland). 
Helix (Pyramidula) humilis Hutton (Sykes). 
Helix (Pyramidula) rotundata Müller (Taylor). 
Helix (Pyramidula) solitaria Say (Anthony). 
Helir (Pyramidula) strigosa Gould (et var. coopert Binney) 
(Stein). 
Helix (Polygyra) albolabris Say (Binney). 
Helix (Polygyra) appressa Say (Binney). 
Felix (Polygyra) elevata Say (Daulte). 
Helix (Polygyra) exoleta Binney (Sykes). 
Helix (Polygyra) fallax Say (Binney). 
Helix (Polygyra) hirsuta Say (Lea). 
Helix (Polygyra) infecta Say (Anthony). 
Helix (Polygyra) mitchelliana Lea (Bland). 
Helix (Polygyra) multilineata Say (Wetherby). 
Helix (Polyvgyra) obvoluta Férussac (Heathcote). 
Helir (Polygyra) profunda Say (Sykes). 
Helix (Polygyra) septemvolva Say (Binney). 
_Helix (Polygyra) thyroides Say (Wetherby). 
Helix (Pleurodonta) auricoma Fér. (Dautzenberg). 
Helix (Pleurodonta) lychnuchus Müller (Fischer). 
Helix (Hadra) bipartita Fér. (Dautzenberg). 
Helix (Slylodonta) unidentata Chemnitz (Porro). 
Helir (Acavus) haemastoma Linné (Sykes). 
 Helix (Acavus) phoenir Pleifler (Svkes). 
Helix (Dorcasia) globulus Müller (Sykes). 
Helix (Dorcasia) lucana Müller (Porro). 
Helix (Leucochroa) candidissima Draparnaud (Sykes). 
Helix (Geomitra) micromphala Lowe (Dautzenberg). 
Helix (Helicella) acuta Müller (Fischer). 
Helix (Helicella) agna Bourguignat (Dautzenberg). 
Helix (Helicella) apicina Lamarck (Moquin-Tandon). 
Helix (Helicella) arenarum Bourguignat (Dautzenberg). 
Helix (Helicella) candidula Studer (Dautzenberg). 
Helix (Helicella) cantiana Montagu (Nyst). 
Helix (Helicella) carthusiana Müller (Dautzenbereg). 
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Helix (Helicella) cespitum Draparnaud (Moquin-Tandon). 
Helir (Helicella) conspurcata Draparnaud (Moquin-Tandon). 
Helix (Helicella) ericelorum Müller (ou itala Moquin-Tan- 
don). 
Helix (Helicella) explanata Müller (Moquin-Tandon). 
Helix (Helicella)  fasciolata Poiret (ou caperata Montagu) 
(Moquin-Tandon). 
Helir (Helicella) moneriana Bourg. (Dautzenberg). 
Helix (Helicella) neglecta Draparnaud (Moquin-Tandon). 
Helix (Helicella) oreta Bourguignat (Sykes). 
Helix (Helicella) rupestris Draparnaud (Mortimer). 
Helix (Helicella) trepidula Servam (Sykes). 
Helix (Helicella) trochoides Poiret (Moquin-Tandon). 
Ielix (Helicella) unijasciata Poiret (Moquin-Tandon). 
ÎLelix (Helicella) variabilis Draparnaud (Moquin-Tandon). 
Helix (Helicella) virgata Da Costa (Ashford). 
Helix (Hygromia) cinctella Draparnaud (Moquin-Tandon). 
Helix (Hygromia) hispida Linné (Moquin- Fandon). 
Helix (Hygromia) limbata Draparnaud (Moquin-Tandon). 
Helix (Hygromia) rufescens Pennant (Shaw). 
Helix (Hygromia) tristis Pleifler (Lecocq). | 
Helix (Vallonia) pulchella Müller (Moquin-Tandon). 
Helix (Helicogona) arbustorum L. (Férussac). 
Helix (Helicogona) cornea Draparaaud (Moquin-Tandon). 
Helix (Helicogona) lapicida Linné (Moquin- -Tandon). 
Helix (Helicogona) quimperiana Férussac (Daniel). 
Helix (Helicogona) aperta Born (Terver). | 
Helix (Helicogona) aspersa Lainné (Férussac). 
Helix pomatia Lainné (Müller). 
Helix (Otala) apalolena Bourguignat (Sykes). 
Helix (Otala) axia Bourguignat (Dautzenberg). 
Helix (Otala) lactea Müller (Fischer). 
Helix (Otala) myristigmeo  Bourguignat (Dautzenberg). 
Helix (Olala) punctata Müller ke). 
Helir (Otala) vermiculata Müller (Robelin). 
Helix (Tachea) hortensis Müller (Férussac). 
Helix (Tachea) nemord!lis Linné (Chemnitz). 
Helix (Tachea) splendida Draparnaud (Moquin- -Tandon). 
Helix (Tachea) sylvatica Draparnaud (Charpentier). 
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Helix (Iberus) platychela Menke (Sykes). 
Helix (Euparypha) pisana Müller (Moitessier). 


Helix (Eulota) fasciola Draparnaud (Jones et Preston). 


Helix (Eulota) fructicum Müller (Locard). 
Placostylus aesopus Gassiès (Sykes). 
Placostylus fibratus Martyn (Fischer). 
Placostylus ouveanus Mousson (Grosse). 
Placostylus senilis (Gassiès (Fischer). 
Orthalicus fasetatus Müller (Fischer). 
Orthalicus undatus -Bruguière (Sykes). 
Orthalicus verillum Wood (Recluz). 
Liguus poeyi Pleifler (Ancey). 

Liquus virgineus Bruguière (Porro). 
Rumina decollata Linné (Svkes). 

Ena detrita Müller (Dickin). 

Ena obscura Leach (Boycott). 

Cerion fordi Pilsbry et Vanatta (Plate). 
Pupa armigerella Remh. (Ancey). 

Pupa avenacea Bruguière (Sykes). 

Pupa bigorrensis Charpentier (Sykes). 
Pupa brauni Rossmaessler (Partiot). 
Pupa cylindracea (Moquin-Tandon). 
Pupa farinesi Desmoulins (Ancey). 

Pupa muscorum Linné (Fischer). 

Puwpa umbilicata Draparnaud (Fischer). 
Vertigo substriata Jellreys (Booth). 
Clausilia livida Menke (Dautzenberg). 
Achatina fulica Férussac (Ancey). 
Achatina panthera Férussac (Sykes). 
Achatina reticulata Pieifler (Ancey). 
Cochlicopa tridens Pulteney (Emmet). 
Cionella lubriea Müller (Fischer). 
Ferussacia barclayi Benson (Nevill. 
Ferussacia subeynlindrica Linné (Locard). 
Caecilianella sp. (Hagenmüller). 

Glessula orthoceras Godwin-Austen (Ancey). 
Succinea elegans Risso (Baudon). 
Succinea oblonga Draparnaud (Mac Lellan). 


Succinea ovalis Gould (Clapp). 
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Succinea pjeiffert Rossmaessler (Sykes). 

Limnaea auricularia Draparnaud (Charpentier). 
Limnaea glabra Müller (Beeston). 

Limanea limosa Lanné (Mortimer). 

Limnaea palustris Draparnaud (Sykes). 
Limnaea peregra Müller (ou ovata) (Hartmann). 
Limnaea stagnalis Linné (Geoffroy St-Hilarre). 
Limnaea volutata Gould (Dautzenberg). 
Valvata obtusa Schultz (Dautzenberg). 
Valvata_ piscinalis Müller (Charpentier). 
Amnicola limosa Say (Dautzenberg). 
Amnicola taylori (4. Taylor). 

Ampullaria ampullacea L. (Walker). 
Bythinia orcula Benson (Lucas) . 

Vivipara vtvipara Linné (Taylor). 

Vivipara contecta Millet (Alcock). 

Vivipara ‘sp. (Sykes). 

Gillia sp. (Beecher). 

Nerilina fluviatilis Linné (Moquin-Tandon). 
Litlorina littorea Linné (Jeflreys). 

Littorina rudis Maton (Svkes). 

Torinia variegata Lamarck (Fischer). 
Pomatias apricum Mousson (Locard). 
Pomatias crassilabrum Dupuy (Fischer). 
Pomatias hidalgoi Grosse (Dautzenberg). 
Pomatias letourneuri Bourg. (Dautzenberg). 
Pomatias obseurum Draparnaud Moquin-Tandon). 
Pomatias patulum Drap. (Clessin). 

Pomatias seritemspirale Razoum (Sykes). 
Ditropis planorbis Blanford (Svkes). 

Acme lineata Draparnaud (Jeffreys). 
Diplommatina boettgeri Von Müll. (Ancey). 
D'iplommatina catathymia Sykes (Sykes). 
Diplommatina ktensis Pilsbry (Ancey). 
Cyclostoma elegans Müller (Montcalm). 

Purpura lapillus Linné (Jeffreys). 

Murex secundus Lamarck (Svykes). 

Murex trunculus Linné (Chemnitz). 

Fusus sp. (Dautzenberg). 
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Tritonojusus gracilis Da Costa (Fomlin). 

Neptunea antiqua Linné (Jelireys). 

Buccinum undatum Lainné (Chemnitz). 

Turbinella pirum Lanné (Fischer. 

Turbinella rapa Linné (Fischer). 

Columbella scripta Linné (Dauizenberg). 

Mitra lutescens Lamarck (Dautzenbere) 

Voluta aurantia Lamarck (Dautzenberg). 

Voluta pellis serpentis Lamarck (ou vespertilio Linné) (Chem- 


nilz). 


Voluta scapha Gmelin (Sykes). 


Marginella 
Marginella 
Marginella 
Marginella 
Warginella 
Marginella 
Marginella 
Marginella 
Marginella 
Marginella 
Marginella 
Marginella 
Marginella 
Marginella 


apicina Menke (et var. conoidalis) (Fischer). 
clandestina Brocchi (Dautzenberg). 
curla Sowerbv (Fischer). 

diaphana Kiener (Tomlin). 

glabella Linné (Fischer). 

gütatta Dillwyn (Dautzenberg). 
limbata Liamarck (Fischer). 
miliaria Linné (Fischer). 

mitrella Risso (Dautzenberg). 
nubecula Lamarck be) 
philippit Monterosato (Dautzenberg). 
sarda Kiener (Dautzenberg). 

zonala Bruguière (Lucas). 


sp. (Svkes). 


Olivella oryza Lamarck (Svkes). 


Les cas d'inversion « dextre » sont naturellement beaucoup 
moins nombreux, puisque les espèces sénestres ne sont qu'une 
minorité parmi les Gastropodes. On peut citer seulement : 

Ena quadridens Müller (Moquin- -Tandon). 

Pupa (Bijidaria) perversa Sterki (Ancey). 

Clausilia bidens Draparnaud (Svkes). 

Clausilin bidentata Strôm (Boettger). 

Clausilia biplicata Montagu (Gysser). 

Clausilia duboisi HR (Boettger). 

Clausilia laminata Montagu ((Dautzenberg). 

Clausilia macarana Rossmaessler (Moquin-Tandon). 

Clausilia nigricans Pulteney (Moquin-Tandon). 

Clausilia perversa Pulteney (ou rugosa) (Moquin-Tandon). 
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Clausilia plicala Draparnaud (Moquin-Tandon). 
Clausilia plicatula Draparnaud (Sykes). 
Clausilia stentzi Rossmaessler (Boettger). 

Balea perversa Linné (Moquin-Fandon). 

Physa acula Draparnaud (Horsley). 

Physa fontinalis Linné (Williams). 

Palaina hyalina Von Mäll. (Ancey). 


L'examen des deux listes ci-dessus montre que presque tou- 
tes les formes (des divers groupes) assez fréquemment exami- 
nées, ont révélé des individus à enroulement inverse. Certains 
genres, cependant, paraissent manifester le phénomène (même 
à l’état fossile) dans plus d'espèces, proportionnellement, que 
d'autres : Marginella, par exemple, parmi les genres marins. 

De même, cértaines formes spécifiques présentent des cas 
d'inversion plus fréquents que d’autres : ainsi Helix pomatia, 
H. aspersa, H. pisana. — Mais, même dans ces espèces à indi- 
vidus inverses moins rares, l'inversion est encore un accident 
très peu commun, chez Helix pomatia, d'après Mortillet (1), 
la proportion serait de 6 sur 18.000 aux environs de Genève. 
— Par contre, chez Clausilia biplicata, 11 Y aurait seulement 
un individu inverse sur 150.000, d'après Schmidt (cité par 
Clessin). Et enfin, Littorina NE et Turbinella pirum n'ont 
offert un spécimen sénestre que sur des millions d’ exemplaires: 

Au reste, certaines localités seraient plus favorables à l'appa- 
riion du phénomène : on a cité La Rochelle pour Helix aspersa 
(Cailliaud) et Vienne pour H. pomatia (Rossmaessler) ; et pour 
les espèces élevées commercialement (H. pomatia), on peut 
arriver à réunir un certain nombre d'individus inverses en 
même temps (Chemnitz : une fois 10, une autre fois 30 ; — 
Daniel : 20 ;: Fischer : 10 ; Lang : une fois 9 ,une autre fois 16). 


(1) Morrizzer, Formation des variétés. Albinisme et gauchissement, 
Bull. Soc. Anthropol. Paris, 1890, p. 578. | | 
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III. -— UniTÉ DU PHÉNOMÈNE DANS LES DEUX CAS 
(SPÉCGIFIQUE ET INDIVIDUEL). 


Du côté mutationniste (1), on: a considéré l'inversion spé- 
-cifique et l'inversion individuelle (ou accidentelle) comme étant 
d'essence différente : parce que l’on tient les fluctuations et 
les mutations pour des variations de nature différente, et que 
l'on interprète l'inversion individuelle comme une fluctuation, 
due à l’action du milieu, et l'inversion spécifique, comme une 


mutation. 
C'est à une simple affirmation et nullement une démonstra- 
tion : sa valeur explicative est ainsi des plus restreinte. — Il 


y a donc lieu de rechercher de plus près : 

1° s'il y a différence ou identité morphologique entre iles 
deux sortes d'inversion, tant chez l'adulte que depuis l'œuf qui 
commence à se segmenter ; 

2° sil n'y a pas, dans la nature, d'intermédiaire entre l'in- 
version individuelle et l'inversion spécifique ; 

3° sil y a des intermédiaires entre les deux inversions, au 
point de vue de l'hérédité. 

1. IDENTITÉ MORPHOLOGIQUE DES DEUX GAS : 1° chez l'adulte. 

Dans les deux cas, la variation ést absolument la même, au 
point de vue de l’organisation : cela a été reconnu, d'une part 
dans divers Helir accidentellement sénestres, dans Buccinum 
undatum sénestre (Von Jhering), et dans les formes normale- 
ment sénestres : Neptunea contraria et Triforis (Bouvier), Buli- 
mus sinistrorsus (Moss et Webb), d'autre part. 

Des deux côtés, l'organisation est caractérisée comme un 
cas de situs inversus viscerum, correspondant à ceux qu'on 
rencontre parfois chez les Mammifères, et aussi dans Lamelli- 
branches (voir plus loin 2,2°) : c'est-à-dire que toutes ces for- 
mes montrent l'inversion dans l'enroulement de la coquille et 
dans l’organisation intérieure (jusque dans la conformation de 
l’opercule, dont la spire est « dextre » dans les Liftorina sénes- 
tres) (2). 


(1) Par exemple : Guévor, La genèse des espèces animales, Paris, Alcan, 
1911, P. 190. 

(2) IT faut écarter des formes inverses, celles qui ont l’organisation dex- 
tre avec une coquille « ultradextre », ou d'apparence sénestre (par suite 


364 P. PELSENEER 


Dans le développement depuis la segmentation. — Au 
point de vue du développement (comme à celui de l'organisa- 
lion), l'inversion (simstrorsité) est toujours de même essence 
chez les Gastropodes : elle est congénitale et même marquée et 
rec -onnaissable dès les premières Din de l'œuf. En ellet : 

) Tous les Gastropodes normalement sénestres ont une seg- 
ee du type sénestre, caractérisée notamment par le sens 
dans lequel les quatre premiers micromères se détachent des 
quatre premiers blastomères : dans le sens rétrograde — ou 
inverse du mouvement des aiguilles d'une montre, lorsqu'on 
regarde l'œuf segmenté par son pôle formatif. Et lorsque cette 
segmentation du type sénestre apparaît, elle ne peut donner 
que des Gastropodes sénestres : Planorbis, Ancylus, Physa. 

B) D'autre part, la segmentalion sénestre apparaît parfois 
accidentellement ou anormalement dans certains Gastropodes 
dextres : Je l'ai constaté au moins dans une ponte entière de 
Pterotrachaeu. 

On peut donc déjà mduire, de cr qui précède, que tous les eas 
d'inversion, qu'ils soient normaux ou accidentels, ne sont pas 
seulement des variations analogues, mais encore des variations 
de la même nature dès le début. 

INTERMÉDIAIRES ENTRE L'INVERSION SPÉCIFIQUE ET L IN- 
VERSION INDIVIDUELLE (AMPHIDROMES). —— 1°. Gastropodes. — 
Entre les deux sortes d’inversion, respectivement sinistrorsité 
spécifique ou normale, et sinistrorsité individuelle ou acciden- 
telle 11 n'y a pas de discontinuité. Car 1l existe entre elles des 
transitions, notamment celles qu'offrent des espèces assez nomM- 
breuses, où l'enroulement est normalement indifférent suivant 
les individus (c'est-à-dire où un même parent donne naissance 
à des individus les uns dextres, les autres sénestres) : c'est ce 
que l’on appelle des formes amphidromes. 

ILexiste des espèces amphidromes dans un assez grand nom- 
bre de genres (et parmi ceux-C1, il est aussi des genres qualifiés 


_ 


de la spire rentrante et de l’ombilie saillant) . les espèces des genres Lima- 
cina et Lanistes ; ainsi que celles qui possèdent l'organisation RÉ avec 
une coquille ultrasénestre (par spire rentrante) : Pompholyx et Choanom- 
phalus ; ce sont là des Gastropodes hyperstrophes (voir pour l'hyperstro- 
phie : Pecsenger, sur la dextrorsité de certains Gastropodes dits sénestres, 
Comples rendus Académie des Sciences Paris, CXIT, p. 1015, 1891). 
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d’ « amphidromes », parce qu'ils renferment côte à côte des 
espèces normalement dextres et d'autres normalement sénes- 
tres). Exemple 


Fulgur (F. perversum ; F. carica) ; 

Campeloma (C. decisa ; C. integra, etc.) ; 

Ariophanta (A. amphidroma ; À. janus ); 

Dyakia (D. lindstedti) : 

Orthalicus (5 espèces : Ancey, 1906, p. 193) 

Amphidromus (A. perversus, et nombreuses autres espèces 
Fischer, 1892, p. 130 et Standen, 1909, p. 295) ; 

Helix (Corilla) (H. refuga) : 

Partula (plusieurs espèces : Fischer; 1892, p. 129) 

Buliminus (B. rufigastricus, candelaris, reversalis, ete.) 

Pupoides (P. pacificus, P. contrarius) : 

Achatinella et sous-genres multiples, y compris Auriculella 
(quantité d'espèces : Fischer, 1892, p. 129, et Standen, 1909, 
p. 299) ; 

Tornatellina (T. cumingiana) 

Clausilia (plusieurs espèces transsylvaniennes, du sous-genre 
Alopia : C. jussiana, C. leucostigma, C. straminicollis, ete.) : 

Balea (B. lactea) : 

Limnaea (L. ohaouensis, L. rubella, L. reticulata, des îles 
Sandwich) (4 

Mais parmi ces espèces à enroulement indifférent, 1l faut 
distinguer d'abord : 

A, Celles qui sont franchement amphidromes, les individus 
dextres et sénestres étant régulièrement mélangés dans toute 
l'étendue de leur un géographique : c'est le cas des 
Ariophanta, des Orthalicus, des Limnaea (2). 


(1) Parnu les nombreux Pulmonés exotiques chez lesquels l'inversion a 
été signalée (voir listes ci-dessus), il est possible que l'observation ulté- 
nieure en révèle quelques-uns comme amphidromes. En eflet, Porro en 
1837 et Reczuz en 1858, ont signalé comme présentant l'anomalie sénestre, 
respectivement Bulimus citrinus, B. interruptus et B. sultanus, B. maculi- 
ferus ; or ces espèces rangées depuis dans les Amphidromus, ont été recon- 
nues amphidromes. 

{2) Prase, Remarks on the species of Melania and Limnaea inhabiting 
the Hawaïñan Islands, Amer. Journ. of Conchology, VE, p. 4, 1870 : « Sinis- 


366 P. PELSENEIR 


B, Celles qui présentent une localisation de deux races, dextre 
et sénestre, en des régions différentes de l'aire géographique 
de l'espèce ; par exemple 

Pupoides pacijicus, constamment dextre au N.-E. de l'Aus- 
trahie et dans les îles voisines, et toujours sénestre dans l’île 
Cassini (N. W. de l'Austrahe) (1) 

Eulota mercatoria, sénestre de l'île Koumé-Shima (Sud 
du Japon), dextre ailleurs (Ancey, 1906, p. 194) 

Certains des Clausilia amphidromes de Transsylvanie, pré- 
sentant une race locale d'un enroulement déterminé, par exem- 
ple C. leucostigma (2). 

Enfin, entre ces deux cas, se trouvent : | 

C, De véritables mtermédiaires, c'est-à-dire des formes qui, 
dans une partie de leur distribution géographique, sont fran- 
chement amphidromes, et qui, en d’autres points, a) ne mon- 
trent qu “un seul sens d’enroulement, ou b) même les deux sens 
séparés, en des endroits différents : 

a) Pupoides contrarius, amphidrome au centre de | Australie, 
et exclusivement sénestre sur la côte (Ancey, 1906, p. 196). — 
Buliminus candelaris (d’ après Newill : formes dextre et sénestre 
« not usuälly found absolutely altogether ». — Buliminus 
purus, etc. 

b) Partula otaheitana. strictement amphidrome par les por- 
ions centrales de son aire géographique, exclusivement sénestre 
à l’une des extrémités, exclusivement dextre à l’autre (3). 

D, De même, dans un genre amphidrome déterminé, cer- 
taines espèces sont BH er amphidromes (les LR sens 
d'enroulement étant presque également représentés), tandis 
que d’autres ont des individus presque tous d’un seul sens d’en- 
roulement, sans que ce soit encore un phénomène local : 

a) Individus presque tous sénestres : Limnaea turgidula, 
L. compacta, L. ambiqua, et presque tous les Limnaea amphi- 


tral and dextral spec mens of the same species are found in company with 
each other ». 

(1) Smrru, Proc. Malacol. Soc. I, p 96, 1894. 

(2) FLacn, Ueber eine rechtsgewundene Rasse der Clausihia (Papillifera) 
leucostigma Rossm. (var. convertita nob.), Milt. nalturwiss. Ver. Aschaffen- 
burg, VI, 1907, p. 79-78. 

(3) te Some species of Partula of Tahiti. A. Study in Variation, 
Mem. Museum Compar. Zool. Cambridge, vol. XXVI, n° 2, p. 133, 1902. 


at. 
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dromes de Hawaï (1). — Certains Amphidromus (dont on a fait 
le sous-genre Syndromus) : À. contrarius, À. adamst. 

b) Individus presque tous dextres : les diverses espèces de 
Campeloma ; Partula vexillum, P. affinis. 

E, Et ici également, on trouve des intermédiaires entre les 
espèces franchement amphidromes et les espèces à sens d’en- 
roulement tout à fait prédominant : ce sont des formes où l'un 
des deux sens montre des individus plus nombreux dans une 
même localité : 

a) Sénestres : Fulgur perversus ; — Tortanellina (Ochro- 
derma) cumingiana : — Ariophanta (Euhadra) amphidroma ; 

b) Dextres : Fulqur carica. 

C'est-à-dire que chez les amphidromes, 1l y a des degrés 
au point de vue du nombre des deux sortes d'individus, ainsi 
que de leur dispersion. 

F, Enfin, l’on peut voir un stade menant à ces espèces amphi- 
dromes, dans les formes où apparaissent parfois, en cértains 
endroits, des individus d'enroulement inverse, en assez grand 
nombre ; exemples 

a) Limnaea peregra : à Wiedikon, près de Zurich, dans 
une petite mare, 12 sénestres sur 190 à 180 d'après Mousson ; 
— à Hesleden (Comté de Durham), dans une petite mare, 
plusieurs sénestres, d'après Tristram et Trechman ; — dans 
une petite mare au Nord de Leeds, plusieurs sénestres, d’après 
Nelson (2). 

b) Limnaea stagnalis, une vingtaine d'individus sénestres, 
dans une petite mare près d'Aerschot (Belgique) (3). 

On peut donc ici, citer surtout des Pulmonés aquatiques habi- 
tant de petites mares, parce que tous les individus d'une même 


(1) Prase, Remarks on the species of Melania and Limnaea inhabiting 
the Hawañan Islands, with’ Description of new species, Amer. Journ. of 
Conchol., vol. VI, p. 4 : « Sinistral and dextral specimens of the same 
species are found in company with each other ; the latter are rare at all loca- 
lities ». 

(2) Moussox, in Hartmann, Erd- und Süsswasser-Gasteropoden der 
Schweiz, St-Gallen, 1844. — Trecuman, Limnaea peregra, monst. sinis- 

trorsum, in Durham, The Naluralist, 1906, p. 113. — Nrerson, Reversed 
 Limnaea peregra in Leeds, The Naturalist, 1901, p: 210. 

(3) Cozrain, Sur la Limnaea stagnalis Linné et sur ses variétés observées 


en Belgique, Ann. Soc. Malacol. Belgique, t. VIII, p. 83, 1873. 
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ponte ne peuvent pas se disperser ; mais parmi les Pulmonés 
terrestres, 11 y a aussi des exemples à noter : trois Helix aspersa 
sénestres pris à Espom par Danmiell, et les nombreux Helix 
nemoralis sublossiles sénestres de Bundoran (Comté de Done- 
gal, Irlande). 

Lamellibranches. — On connaît aussi, dans cette Classe, 
de nombreux exemples d’inversion, caractérisés notamment 
par la présence, au côté gauche, des dents de la charnière de 
la valve droite et réciproquement ; et ici, encore, cette inver- 
sion peut être individuelle ou spécifique (1). : 

a) Cas individuels : Unio sinuatus Reyniès (Moquin-Tan- 
don) ; Unio complanalus Solander. ; U. rubiginosus Lea ; U. 
cahawlensis Lea (tous trois d’après Call, fide Beecher) (2) 
Lampsilis ligamentina Lam. (Agassiz). 

Astarte compressa, L. et à PR Montagu (Jefllreys) ; 
A. multabilis (Reynell) (3) ; A. basteroti (Goes) A. sulcata 
(Kimakov ICS). ; 

Lucina childreni Gray (Mason) (4). 

Tellina plicata Valenciennes (Fischer) ; T. semitorta Soro. 


(Lynge). 


Pisidium schollzi et P. steinbruchi (Odhner). 

b) cas spécifiques 

Chama (espèces normalement fixées sur le côté droit au lieu 
de ee sur le gauche, comme la généralité des formes de ce 
genre) : €. gryphina Lam., C. ruppeli Reeve, C. cristallina 
Lam., et ot le sous-genre Ectinochama : C. arcinella L., 
echinata Broderip, C. spinosa Schum. 

c) Mais, entre ces deux cas différents. d'inversion, 1l y a 
aussi un exemple d'amphidromie : C. pulchella Reeve, dont 
on trouve des individus dextres et sénestres (5). 

(1) L'inversion a été signalée aussi chez les Céphalopodes, où un Nau- 
ülus à été rencontré avec le vas deferens à gauche et le (€ pyriform appen- 
dage » — spermiducte rudimentaire — à droite (Wizzey, Gontribution to 
the Natural History of the Pearly Nautilus, 1902, p. 810). 

(>) Beecuer, Abnormal and pathological forms of Freshwater Shells from 
Abe. Nos: Vort State Museum, 36th Ann. Rep., p. 52, 1884. 

(3) Reyes, On Astarte mutabilis with  Reversed “Hinge Dentition, 
Proc. Malacol Soc. London, VHI, p. 4-5, 1906. 

(4) Mason, Journ. of Conchol. VIE, p. 340, 1894. 

(5) Pezsenrer, Les Larhellibranches de l'Expédition du Siboga, p. 58 
et 86, 1911. 
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3. INTERMÉDIAIRES ENTRE LES DEUX SORTES D INVERSION 
(SPÉGIFIQUE ET INDIVIDUELLE) AU POINT DE VUE DE L'HÉRÉDITÉ. 
— Dans les espèces normalement dextres ou sénestres, le sens 
de l'enroulement est nécessairement héréditaire : la chose est 
connue par l'observation directe chez un grand nombre de Gas- 
tropodes dextres, et dans Planorbis, Ancylus, Physa, ete., 
parmi les sénestres, de sorte qu'elle ne peut être mise en doute 
pour les autres espèces sénestres dont l'embryologie est incon- 
nue. 

Mais là où la simstrorsité est individuelle, diverses observa- 
tions tendent à montrer au contraire que l'inversion n'est pas 
héréditaire. Tel est en eflet le cas de l'anomalie sénestre de 
Helix pomatia, et probablement de H. aspersa : 

a) Les individus accidentellement sénestres de H. pomatia, 
recueillis à grande peine en petit nombre ont toujours donné, 
après accouplement entre eux, des jeunes dextres. La chose 
avait été constatée dès 1779 par Chemmnitz (7) : et ses obser- 
vations ont été confirmées successivement par Lang (1896) et 
par Künkel (1903). 

b) Le même phénomène se présente chez H. aspersa, amsi 
que l'a reconnu d'abord Sanier (2), et après lui, Gassiès (1874), 
et Hele (1883) (3). % 

Il semblerait donc qu'il y a à une différence de nature entre 
les deux sortes d'inversion. Et en effet, du côté mutationniste, 
on («( interprète » cette différence en disant à priori que, lors- 
qu'elle n'est pas héréditaire, la simistrorsité est une fluctuation 
ou caractère acquis : cas de Helix pomatia. — tandis que, lors- 
que la smistrorsité est héréditaire, on a à faire à « des formes 
sénestres descendant d'espèces dextres par mutation » (4), bien 
que personne n'ait observé la formation de ces espèces et ne 
puisse témoigner de la façon dont elles se sont constituées. Ces 


(1) Cuemxirz, Fortpflantzung des linksgewundenen Weinbergschnecken, 
Der Naturforscher, 1782. 

(2) Sanier, fide CaizzrauD, Catalogue de Mollusques recueillis dans la 
Loire-Inférieure, p. 220, 1865. 

(3) Gassiès, in Corry, Note sur des coquilles sénestres, Bull. Soc. Linn. 
Nord France, Amiens, Il, 1874-75. — Heze, Journ. of Conchol., IV, 
1883, p. 101. 


(4) Cuévor, La genèse des espèces animales, p. 189-190, Paris, 191+ 
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deux sortes d'inversions sont ainsi tenues pour des variations 
d'essence ou de nature différente. 

Mais puisqu'il n'y a là qu'une simple affirmation, et non une 
démonstration, on doit rechercher si entre ces deux formes 
d'inversion — qui ne présentent pas de différence morpholo- 
gique (voir plus haut) — il se manifeste clairement une distinc- 
ion au point de vue de l'hérédité, notamment s'il y a absence 
d'intermédiaire entre l'hérédité parfaite, générale et régulière 
d'une part, et le défaut total d'hérédité d'autre part. 

° Amphidromes pulmonés terrestres. -— Parmi ceux-c1, les 
ph des îles Hawaï ont été étudiés, au point de vue de lhé- 
rédité, par Mayer. Or, on constate que dans ces Gastropodes 
hermaphrodites et vivipares, l'hérédité d’enroulement est varia- 
ble et non régulière. En eflet, chez une même espèce (P. Ola- 
heitana) : 

a) dans une certaine vallée, tous les imdividus adultes sont 
dextres, et donnent exclusivement des jeunes dextres ; dans une 
autre, tous les adultes sont sénestres, et donnent erclusive- 
ment des jeunes sénestres. 

b) mais d'autre part, dans les vallées intermédiaires, 11 y a 
simultanément des adultes dextres et des adultes sénestres ; et, 
malgré que l'accouplement soit impossible entre individus d’en- 
roulement différent, chacun, qu'il soit dextre ou sénestre donne 
des re dextres el sénestres (1). L 

Amphidromes Streptoneures : Campeloma (ou Melantho). 
— Ge sont des Paludinidae nord-américains, vivipares comme 
les Partula, mais unisexués. Dans diverses espèces de Campe- 
loma, on observe d'une façon constante, que les individus dex- 
tres sont mélangés d’un petit nombre d'individus sénestres. 

Or, dans l’oviducte d'un Campeloma decisa Say (ou C. hete- 
rostropha Kirtland) dextre, 11 y a, d'une façon constante et régu- 
lhière, de 2 à 2 1/2 % de jeunes sénestres ; chez une femelle 
dextre de C. integra De Kay, 2 % ; chez C. ruja Hald., 
1et 1/2 % (2). — Dans C. decisa, Nylander (fide Sykes) a pu 


trouver jusqu à 4 jeunés sénestres dans une femelle dertre. Et 


(1) Mayer, Some Species of Partula of Tahiti, loc. cit., p. 131. 
(2) Carr, Reversed Melanthones, Amer. Natur., vol. XIV, p. 207, 1880. 
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d'autre part, chez une femelle sénestre, Beecher indique 25 jeu- 
nes dextres et deux sénestres, soit près de 8 % (x). 

3° Limnaea. — A côté de ces amphidromes proprement dits 
ou normaux, 1l est des espèces où l’amphidromie a apparu par- 
fois localement, pour plus ou moins longtemps : c’est le cas 


surtout pour divers Limnaea (on sait d’ailleurs s qu il y a dans ce 


genre, des espèces exotiques — Océanie — normalement am- 
phidromes : : L. ohaouensis, etc.). 

a) L. peregra. —T. près de Hesleden (Comté de Durham) la 
simistrorsité avec multiples exemplaires a été constatée plu- 
sieurs fois en une trentaine d'années (vers 1875, en 1899 et en 
1903), dans une même petite mare. En aquarium, des mdividus 
sénestres accouplés entre eux, ont donné une progéniture où les 
dextres et les sénestres étaient presque en nombre égal, avec une 
légère prépondérance sénestre (2). 

IT. Près de Leeds, pendant plusieurs années, et également 
dans une même petite mare, la sinistrorsité de L. peregra fut 
observée en nombre ; mais tous les individus sénestres furent 
enlevés par des collectionneurs. Toutefois, des exemplaires dex- 
tres de cette mare, mis en aquarium, donnèrent des pontes dont 
sortirent près de moitié d'individus sénestres (1. W. Taylor, 
communication épistolaire). 

TT. Près de Zurich, à Wiedikon, la même espèce révéla aussi 
la sinistrorsité en nombre : 12 sur 150 à 180, soit 1/19° (Mous- 
son, le 20 Mai 1839, d'après Hartmann loc. cit.), toujours aussi 
dans une petite mare, c'est-à-dire dans les conditions favora- 


bles à la persistance de la variation. 


On voit donc que dans une forme normalement dextre, l'am- 
phidromie ou sinistrorsité en nombre a pu devenir héréditaire 
pendant des années, aussi nettement que dans des espèces où 
cette amphidromie est normale et régulièrement transmise (Par- 
tula, etc.). 

b) L. stagnalis. — Mais même cette hérédité régulière et 
complète de l’inversion (comme celle de certaines races locales 


(1) Brescner, Some abnormal and pathological forms of Fresh-Water 
Shells, 361h Rep. New-York State Mus. Nat. Hist., p. 52, 1884. 

(2) Trecamax, loc. eil., 1906, p. 114. — C'est ce que les théoriciens 
appellent une race eredéine (« mittelrasse ») ; il en est de même pour 
le cas suivant. 
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de Partula hawaïens), a été constatée pendant plusieurs géné- 
rations, dans un Limnaea non amphidrome : L. stagnalis ; 
dans une petite mare près d'Aerschot (Belgique), Collin observa 
pendant plusieurs années, des exemplaires sénestres en abon- 
dance, qui élevés en aquarium, ont pondu et montré | (« héré- 
dité de la variation » (x) ; celle-ci avait été reconnue aussi dans 
la nature, et s’y serait donc perpétuée, si, 1c1 encore, les col- 
lectionneurs n'avaient causé la disparition de tous les exemplaï- 
res inverses (comme pour les L. peregra de Leeds, cités plus 
haut). 

Evolution de l'hérédilé de l'inversion. —- En présence de 
ce qui précède, on doit se demander où s'arrête l'inversion non 
fixée, où s'arrête l'inversion héréditaire. 

Cuénot admet (2) que l'imversion est héréditaire chez les am- 
phidromes, contrairement à ce qui arrive dans Helir pomatia 
sénestre, — et que chez les espèces amphidromes, comme dans 
les espèces normalement sénestres, 11 y aurait (une modifica- 
tion germinale » (loc. cit., p. 190) manquant aux Helix pomatia 
sénestres. 

C'est là une simple supposition : personne n'a prouvé, en 
effet, qu'entre une variation héréditaire et une autre variation 
non héréditaire de la même espèce, la première a le germen 
modifié, tandis que la seconde ne l'a pas. La constitution par- 
ticulière des éléments reproducteurs notamment, n'a révélé 
aucune différence entre les Gastropodes nor malement sénestres 
Physa, Planorbis, Ancylus, ele.) et les individus normale- 


ment dextres ou anormalement sénestres de Helir et de Lim- 


nae«. 

Et d'autre part, 1l existe des amphidromes sans inversion 
héréditaire (exemple : Partula otaheilana, race dextre) : dans 
celte doctrine, 1l faudrait lui attribuer la perte de cette modifi- 
cation germinale ; — et enfin, nous venons de voir des Gastropo- 
des non amphidromes, à inversion héréditaire temporaire ou 
locale : Limnaea peregra, L. stagnalis : ceux-là donc, tant 
dextres que sénestres (L. peregra de Hesleden), auraient acquis 
la modification germinale ! 


(r) Cozrin, loc. cit., 1873, p. 92, 93. 
fa) Cuévor, La genèse des espèces animales, p: 387. 
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Le cas de ces Limnaea est particulièrement sugoestil, puis- 
qu'il apparüent à des espèces non amphidromes, exactement 
comme les cas d’inversion individuelle de Helix pomatia ei H. 
aspersa. 

Or, cette inversion chez Helix et Limnaea, est également 
congénitale : au lieu qu'un seul œul se segmente inversement 
chez Helix, beaucoup ou tous se segmentent inversemeni chez 
les Limnaea peregra et L. stagnalis cités plus haut. — De tôrie 
que si, au lieu d’être pluripares, Partula, Campeloma, Helir, 
Limnaea, étaient unipares (comme l'espèce humaine, où linver- 
sion —— situs inversus viscerum — se rencontre aussi), les 
deux cas : inversion individuelle et amphidromie, se confon- 


draient. 


Cette interprétation des deux sortes d’inversion (individuelle 
et spécifique) comme étant d'essence différente, par dijjérence 
germinale, est donc infiniment compliquée, et se complique 
encore par la rencontre de faits nouveaux. — Elle est bien moins 
acceptable que toute autre interprétation plus simple : d’une 
part, parce que la « modification germinale » est une apparence 
d'explication, purement verbale, évoquant une cause mysté- 
rieuse qui ne peut se définir ; — d'autre part, parce que c'est 
aussi une affirmation purement verbale et une simple pétition 
de principes, que de dire : quand il y a hérédité, 11 y a mutation 
(amphidromes) ; 1l n'y a pas mutation quand il n'y a pas héré- 
dité (Helix pomatia) ; et une € variation non transmise est 
acquise » (1). 

En réalité, 1l n'y a pas à distinguer quant à la nature ou 
l'essence, entre les variations extrêmes : inversion spécifique, 
supposée mutation, — et inversion individuelle, supposée flue- 
tuation ; ces deux variations, identiques morphologiquement, ne 
diffèrent pas qualitätivement, mais seulement par le degré ou 
l'intensité de la fréquence et de l'hérédité. 

La preuve s'en trouve dans le fait qu'on peut voir ce phéno- 
mène, l'inversion, sous toute une série de stades en gradation 
continue, depuis la « monstruosité » individuelle, aucunement 
fixée (Helix pomatia), jusqu'aux espèces normalement sénestres, 


(1) Cuénor, loc. cit., p. 189. 
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avec tous les intermédiaires possibles, entre l'absence d’'hérédité 


et l'hérédité obligatoire. — En effet 
L. —— Dans une même ponte, déposée ou contenue dans l'ovi- 


ducte, il peut y avoir exceplionnellement chez une forme dex- 
tre, un embryon sénestre, mêlé aux embryons normaux (1) 
c'est le cas des individus sénestres renconirés occasionnellement 
en petit nombre chez divers Gastropodes qui ont été énumé- 
rés plus haut : IT, 2 

Les individus inverses de cette nature, donnent alors, accou- 
plés entre eux, des pontes à embryons tous dextres. Tel est au 
moins le cas chez Helix pomatia, et très vraisemblablement chez 
I. aspersa, d’après les observations concordantes de Chemnitz, 
Samier, Gassiès, Hele, Lang, Kunkel, etc. 

Il est à noter que cette apparition de linversion acciden- 
telle ne se fait pas également en tout point de l'habitat géogra- 
phique des espèces considérées. Pour beaucoup d’entre elles, 
on a cité des localités ou régions où cette simistrorsité est plus 
fréquente : environs de Vienne (fide Rossmaessler) et La Ro- 
chelle (fide Jeflreys) pour Helix pomatia (2) ; La Rochelle (fide 
Cailliaud), Epsom (Daniel) (3) et Bristol (4), pour 1H. aspersa. 

IT. — Cette dernière circonstance (multiplicité des individus 
inverses) dans une partie de la distribution géographique, con- 
duit à des cas où l’inversion est tellement fréquente chez une 
espèce normalement d'un seul sens, qu'elle s’observe pendant 
plusieurs générations successives, et devient ainsi, au moins 
Lemporairement, héréditaire pour une partie de la descendance 
quel que soit l'enroulement du parent ; exemple : chez les 
Limnaea peregra et L. stagnalis eités plus haut — 1l y aurait 
eu aussi pendant quelque temps, une race locale à individus 


(1) Le fait, qui doit nécessairement arriver aulant de fois qu'il y à de 
cas dent d'inversion, a été observé réellement dans divers Palndine 
(vivipares) ; P. contecta (Sranpen, Journ. of Conchol., XII, p. 68, 1907) : 
P. vivipara ou fasciata (Drummonn, Quart. Journ. Micr. Sei., XLVI 
p- 120, 1902 et HasneGen, Nachrichtsbl. Malakozool. Gesellsch., 1907). 

(2) RossMARSSTER, lconogr raphie der Land — und Süsswasser-Mollus- 
ken, Bd IF, p. 118, 1859. — Jerrreys, British Conchology, vol. L, p. 142, 
1869. 

(3) Daniez, Simultaneous occurrence of five sinistral examples of Helix 
er Journ. of Conchol., I, p. 5o, 1874. 

(4) Journ. of Conchol., VIL. p. 41, 1892. 
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sénestres très nombreux, chez Helir nemoralis, dans les colli- 
nes de sable de Bundoran, Comté de Donegal, Irlande (1). 

HT. — La chose devient indéfiniment normale et régulière, 
chaque ponte renfermant toujour s un petit nombre de spé cimens 
inverses : cas des WMelantho ou Campeloma, cités plus haut 
d'après Call, Nylander, etc., et dans l’utérus desquels 1l y a 
d'une façon constante — tant chez les femelles dextres que 
chez les sénestres, quelques embryons sénestres. 

IV. — Ensuite, il peut se faire que dans ces espèces (amphi- 
dromes » (produisant normalenient des embryons dextres et. 
sénestres dans une même ponte), 1l y ait localement des indivi- 
dus exclusivement inverses, ne produisant que des jeunes du 
même enroulement que les parents : race locale sénestre de 
Partula otaheitana : race locale dextre de Clausilia leucostigma, 
elc- k 

V. — Ce cas de ponte tout entière inverse a été constaté d’ail- 
leurs dans au moins une forme dextre, et peut donc produire 
éventuellement le même résultat : Pterotrachaea mutica (X, 

B, ci-dessus). 

Le facteur qui détermine linversion de l'enroulement est 
probablement l'inversion de la polarité de l'œuf (2) ; mais celle-ci 
ne peut & être causée à son tour, que par un facteur appartenant 
aux conditions du milieu ot — Toutelois, dans le premier 
cas ci-dessus (individus inverses ble de Helix pomatia), ce fac- 
teur n'a pas agi d'une façon continue ou constante ; et son 
action, si même elle a été brusque, n'a pas été profonde ; elle 
a atteint seulement un ou quelques œuis ; elle ne devient pas 
héréditaire, de sorte que la variation n'est nullement fixée 

Mais dans les deux cas suivants — où il y a une tendance à 
l'hérédité de l’enroulement inverse —, la cause déterminante 
à dû agir plus longtemps et d’une façon plus marquée, puisque 
Pinversion est régulièrement fixée dans une partie de la descen- 
dance. 


(1) Tayror, Monograph of the Land and Freshwater Mollusca of the 
British Isles, vol. 1, p. 106. — La même localité a fourni de multiples 
H. itala sénestres (Tomzix, Journ. of. Conch., XI, 1905). 

(2) Coxkzin, The cause of inverse Symmetry, rer Anz., XXITE, p. 557, 
1903. — Conxrin a obtenu exceptionnellement un Physa ancillaria sénestre 
parmi des œufs centrifugés : Journ. Exper. Zool., IX, p. 443, r9ro. 
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Enfin, la simistrorsité est devenue complètement héréditaire, 
quand la variation elle-même est devenue génrrale, par dispa- 
riion progressive des individus à sens d’enroulement originel 
(dernier cas) ; et la tendance est remplacée alors par l'hérédité 
constante : c'est que l'agent causal a agi pendant un temps suf- 
fisant et avec un eflet assez intense, pour produire une modhifi- 
cation profonde et complète 

Ainsi peut s'expliquer, après un nombre approprié de généra- 
lions, la présence de ces races sénestres dans des espèces dexires 
et inversement, auxquelles il à été plusieurs fois fait allusion, — 
ainsi que l'existence d'espèces très voisines — l’une dextre, l'au- 
tre sénestre —, dans certains genres tels que Helix, Fulqur, Nep- 
lunea (chez ce dernier, N. contraria est une (espèce » distincte 
de N. éntiqua), et Clausilia. De sorte que si, dans ce phénomène, 
on tient compte du temps, on comprendra facilement les diffé- 
rences dans la fixité de la variation, d’après les différences dans 
la durée de l’action du facteur qui en est cause : si ce facteur a 
agi pendant longtemps, son influence a pu devenir générale, 
et par là, ses effets ont: pu devenir complètement héréditaires. 

En d’autres termes, l’inversion qui semble tellement discon- 
linue, qui est née ( accidentellement », se fixe par évolution 
progressive de son hérédité, dès que la cause originaire agit 
assez profondément pour frapper plusieurs individus d une ponte, 
au lieu d’un seul. — Cette modification par inversion, comme 
tant d'autres modifications, est au début, dépourvue de stabi- 
lié ; mais de génération en génération, si l'action causale du 
milieu se poursuit, la iransformiation dpt de plus en plus. 
régulièrement héritable, et même finalement indépendante des 
causes premières qui lui ont donné naissance (exemple : for- 
mes sénestres vivant dans des conditions identiques à celles 
d'espèces dextres contemporaines : Physa avec Limnaea, Trijo- 
ris avec Cerithium. etc.). 


IT. Coxcrusrons. 


Pour les mutationnistes, ( mutation » est exactement syno- 
nyme de variation héritable (1) ; au contraire, la variation non 


1) Cuéxor, La genèse des espèces animales, p. 116. 
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héritable, et due à l'influence du milieu, est qualifiée de fluctua- 
tion. — La première seule jouerait un rôle dans la formation 
des espèces. 

Dans cette conception, on doit renoncer, pour l'étude de cette 
dernière question, à utiliser non seulement tous les documents 
paléontologiques — pour lesquels l'hérédité n'est pas démon- 
trable —, mais encore toute la multitude d'espèces vivantes sur 
lesquelles l'expérimentation n'est pas possible : exotiques, péla- 
giques, abyssales, etc. Et l’on se trouve réduit à un matériel 
d'étude des plus restremt, ne consistant guère que dans quelques 
espèces animales et végétales, presque toutes domestiquées ou 
« dénaturées », dont les physiologistes usent couramment dans 
leurs expériences, et d'après lesquelles 11 n'est peut-être pas 
sans danger de généraliser au point de vue de l'évolution. 

Me ctetoe LS mulationnistes distinguent parmi leurs muta- 
tions (1) : 

a) Des variations d'ordre (Cextrêmement minime », à côté de : 

b) Variations constituant ( un écart considérable du type 
normal 

Or ces « mutations extrêmement minimes » se heurtent — au 
point de vue du temps nécessaire à la formation d'espèces nou- 
velles, à la même objection que les mutationnistes élèvent 
contre les variations lentes ou progressives dues au milieu. 

Et quant aux variations constituant des écarts considérables 
‘appelées également ( variations discontinues »), on sait que 
dans la nature, il en est bien peu qui soient transmissibles ; 
il n'est donc nullement démontré qu'elles jouent un rôle im- 
portant dans la formation d'espèces nouvelles. 

Aussi, dans le camp des mutationnistes, alors que pour eux 
cependant, mutation est exactement synonyme de variation 


héritable, on distmgue, à côté des « mutations héritables », des 
muiations ( oscillantes », et des mutations ( infixables » (2). 
Dès lors, au lieu de la netteté et de la rigueur nécessaire dans 
les caractères et les définitions, on voit le critérium entre les 
«mutations » et les « fluctuations » devenir tellement minime 
et incertain que leur limite est insaisissable et illusoire. 


(1) Guéxor, loc. cit., p. 116. 
(2) Cuénor, loc. cit., p. 126 et 128. 
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En eflet, puisque ce critérium n'est pas dans l'amplitude de 
la variation et qu'il y a des mutations extrêmement minimes 
comme des fluctuations, — et puisque d'autre part, ce crité- 
rium n'est pas dans lhérédité et qu'il y a des mutations non 
fixables comme le seraient les fluctuations dues à l'influence du 
milieu, — il en résulte que mutations et fluctuations ne sont pas 
distinctes par des caractères essentiels et que: la limite entre 
elles ne peut pas être tracée ! 

C'est d'ailleurs ce que montre l'étude de linversion chez les 
Mollusques. — Les faits exposés ci-dessus à ce sujet ont fait 
voir que : 

La variation brusque présentée par l'inversion chez les 
Mollusques constitue un dimorphisme, dont les deux formes 
sont telles qu'elles ne sont pas miscibles, vu qu'il n'existe pas 
de caractère, intermédiaire et que d° ailleurs elles ne sont pas 
acc ee : 

Dans cette variation toujours de même amphtude, il y 
a tous les degrés et toutes les transitions, au point de vue de la 
fréquence et de l'hérédité. Et dans ce phénomène d'inversion, 
l'hérédité notamment, varie suivant les cas : elle a pour mesure 
le nombre relatif d'individus inverses engendrés. — Lorsque les 
deux formes, dextre et sénestre, naissent simultanément d’un 
même parent, d’une façon régulière, de génération en généra- 
üon, ce dimorphisme, qualifié € amphidromie », est l'inter- 
médiaire entre l'inversion individuelle et l'inversion spécifique. 

3° L'inversion ne comporte pas, à elle seule, une différence 
spécifique : les deux sortes d'individus sont simplement symé- 
triques les uns par rapport aux autres ; cette variation ( brus- 
que » ou discontinue ne crée donc pas d'espèce. 

En résumé : 

a) Si l'inversion est considérée exclusivement comme une 
mutation, celle-ci n'est pas toujours héréditaire ; 

b) Si elle est considérée exclusivement comme une fluctua- 
Hon, celle-ci est parfois héréditaire ; 

e) Si elle est tenue pour une mutation quand elle est spécifi- 
que, et pour fictuation quand elle est individuelle, elle montre 
que ces deux sortes de variation sont de même essence, parce 
que, entre elles, il y a identité morphologique, et tous les 
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intermédiaires de l'une à l’autre, au point de vue de la fréquence 
et de l'hérédité. 
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(de Varsovie) 


ÉTUDES SUR LE DÉVELOPPEMENT 
DES DIPLOGEÉNÉSES A CENTRES ABORTIFS 


Avec quatre planches de microphotographies et une figure dans le texte. 


Parmi les formes diverses du développement polygénique, 
qu'on constate dans les germes d’Amniotes, une des plus 
rares est celle où l’un des deux centres lormatifs qui se déve- 
loppent simultanément, ou tous les deux à la fois, se montrent 
frappés d'un « arrêt du développement » plus ou moins sen- 
sible. Un tel «€ arrêt », apparaissant de très bonne heure, con- 
duit à la formation d’un monstre anidien, se développant ensuite 
à c°té d'un autre individu plus ou moins normal et intact. À 
mon savoir, on n'a pas décrit | jusqu ici de cas de ce genre, sauÎ 
le cas assez douteux, ou au moins insuffisamment étudié, si- 
gnalé par dJ. Ras er (1, page 305, fig. b), ce qui s'explique, 
d' ailleurs, par leur rareté extrème. En Han au cours de plu- 
sieurs années, le matériel très abondant concernant l'embryo- 
génie des polygénèses — je n'ai trouvé que six cas seulement 
où apparaît à la fois le développement polygénique et l’anidie 
embryonnaire. Je me suis décidé à les décrire dans un mémoire 
spécial, car ce matériel présente une catégorie toute singulière 
de monstruosités dont l'étude pourrait jeter quelque lumière 
sur le mécanisme du développement polygénique en général, 
aussi bien que sur la marche des processus SPRL ALES l'ani- 
die. 

Je dois souligner avant tout qu ‘un one COMPOSÉ en génc- 
ral est, en principe, un organisme essentiellement normal, com- 
Due par l'apparition ltanés de deux (ou trois) Hdus, 
ayant des besoms évolutifs plus où moins communs, ce qui 
entraîne ensuite des complications spéciales, inconnues dans 
le développement monogénique. Mais chacun des imdividus, 
parücipant à un système polygénique donné, peut bien, au 
même titre qu'un imdividu simple, être soumis à toutes les varia- 
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üons embryonnaires possibles, avec leurs aggravations les plus 
profondes à caractère lératogénique. L'apparition simulta- 
née de la polygénèse et de l'anidie embryonnaire pourrait être 
considérée comme un phénomène-himite, accusant l'indépen- 
dance réciproque parfaite de ces deux anomalies. 

ILest aussi à noter que, partois, l'arrêt du développement des 
régions axiales de l'embryon, c'est-à-dire de son corps même — 
caractéristique pour la monstruosité anidienne — peut bien 
masquer très fortement la duplicité primitive du germe, en 
modifiant ses rudiments jusqu'à les rendre méconnaissables. 
De là, la possibilité d'erreurs nombreuses, car on aboutit par- 


fois à prendre une diplogénèse avec un centre formatif forte- 


ment réduit pour un embryon simple, normal, ou, au con- 
traire à discerner un foyer formatil spécial dans une telle ou 
autre formation accessoire, mais inusitée, apparaissant secon- 
dairement dans certaines formes de l’anidie ordinaire. C'est 
pour cela que j'ai en vue de me borner dans ce travail à ne 
décrire que les cas de polygénèse indubitable, en laissant de 
côté les cas assez nombreux que J'ai rencontrés, mais dont la 
nature vraiment polygénique était plus où moins suspecte. 

«@ L'arrêt du développement » ou l'involution spéciale des 
régions axiales du germe, apparaissant comme le phénomène 
essentiel de l’anidie, peut bien se prononcer dans des formes 
les plus variées. Nous verrons au cours de ce travail que, dans 
six Cas que nous aurons à étudier se rencontrent foutes les 
catégories principales de l'évolution anidienne, qui se sont pro- 
duites dans les germes diplogéniques. Cette circonstance nous 
prouve encore une fois l'indépendance du caractère polygénique 
du germe — du tvpe de l'anidie suraJoutée. 


x 


1. — Embryon de la Poule avec aire vasculaire double 
et pourvu de deux lignes primitives. / 


Ce cas me paraît {rès intéressant au point de vue des rela- 


lions réciproques des deux centres formatifs, aussi bien qu'à. 


celui de la présence d’une troisième formation énigmatique dans 
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la même aire transparente. Nous avons 1ic1 à faire avec une caté- 
gorie assez ( légère » de la monstruosité anidienne, ou plutôt 
avec le stade le plus précoce de l'involution des corps des em- 
bryons. Ce cas s’unit étroitement avec celui des blastodermes 
anormaux monogéniques que J'ai décrits comme un des argu- 
ments contre l'existence d’une corrélation immédiate entre les 
régions axiales et périphériques du germe (2), et où, dans les 
blastodermes incubés pendant 48 heures et même plus, le corps 
de l'embryon reste dans l'état de simple ligne ou gouttière 
primitive, tandis que le réseau de la circulation vitelline conti- 
nue son développement normal, en atteignant les dimensions 
ordinaires et la diflérenciation interne correspondants à cel- 
les-c1. 

Le blastoderme en question (PI. VIIT, microphotographie 1) 
provenait du second œuf d’une jeune Poule primipare (le pre- 
mier était imfécond) dont les œufs, pondus ultérieurement, ne 
contenaient que des embryons parfaitement normaux. Cet œuf 
a été incubé à l’étuve dans des conditions plutôt anormales, car 
la température s'y est progressivement abaissée de 41° C. à 
34° C. La durée de l'incubation était de 48 heures. Il me 
paraît que la variation si brusque de la température pouvait 
bien se répercuter sur le caractère du développement des ger- 
mes, mais non sur la duplicité elle-même. 

Le diamètre du blastoderme était de 23 mm. Chez les autres 
embryons provenant de la même femelle et incubés à l’étuve 
réglée strictement à 3q° C. le diamètre des blastodermes de 
cet âge atteignait toujours 35 mm. 

La structure des régions périphériques de ce blastoderme — 
en dehors de l'aire vasculaire — était tout à fait normale. Au 
centre, on voit ici une aire vasculaire anormalement allongée, 
dont les deux bouts opposés montrent chacun une structure 
tout à fait identique, propre au bout caudal d'une normale 
area vasculosa simple. Déjà, à un examen superficiel de ce 
blastoderme, pendant la fixation, quand il reposait encore sur 
le jaune, — on pouvait bien constater que nous avons ici à 
faire à DEUX AIRES VASCGULAIRES, adhérant très étroitement 
(« se soudant ») l'une à l’autre par leurs régions céphaliques. 

La longueur totale de cette aire vasculaire double était de 
6 mm. 6 ; le maximum de sa largeur dans sa région médiane 
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c'est-à-dire vers le niveau de l'union de ses deux parties compo- 
santes — de 4 mm. D. Cette région de la (fusion » est mar- 
quée vers la moitié de la longueur totale de l'aire par une échan- 
crure dans sa périphérie vers le côté gauche, et aussi par un 
épaississement des germes vasculaires du côté opposé. 

Les îlots sanguins se sont ici développés en général assez 
normalement, dans les deux régions de l'aire vasculaire, quoi- 
qu'ils soient un peu mieux prononcés du côté gauche du sys- 
tème double que du droit. Les composants de l'aire supérieure 
sont beaucoup plus resserrés, quoique moins distincts que ceux 
de la région inférieure : ces . sont plus nets ét forment 
un réseau régulier d'anastomoses distinctes. La formation du 
sinus terminal, apparaissant ici dans ses stades préparatoires, 
est de même plus accentuée vers les bords de l'aire vasculaire 
inférieure. 

Cette aire vasculaire, dont la nature diplogénique se pro- 
nonce non seulement dans ses configurations, mais aussi dans 
son développement légèrement inégal de ses deux composants, 
entoure une aire transparente commune, longue de 4 mm. 2 
et large (dans sa région moyenne) de > mm. 4. Dans cette area 
pellucida, on ne voit aucune trace d’une ( fusion » quelcon- 
que de deux régions préalablement séparées, ce qui nous 
permet de supposer qu ‘elle a apparu d'emblée comme une for- 
mation ab origine simple, dont la différenciation ultérieure s'est 
orientée ensuite suivant deux directions diamétralement oppo- 
sées l'une à l’autre, directions correspondant aux deux régions 
caudales du système diplogénique. Dans deux bouts distaux 
de cette aire transparente commune, on voit des îlots sanguins 
qui se différencient du bord interne de l'area vasculosa — phé- 
nomène que Je constatais fréquemment chez les embryons sim- 
ples aux parties axiales avortées. 

Presaue vers la moitié de la longueur totale de l'aire trans- 
parente, à une distance de © mm. 66 de son bord droit et de 
1 mm. 9» de celui de gauche, on voit un NŒUD DE HExsEn 
bien typique et très fortement développé. Des deux côtés de 
ce nœud partent DEUX LIGNES PRIMITIVES qui se dirigent vers 
les deux extrémités opposées de l'aire transparente (c'est-à-dire 
en haut et en bas de la microphotographie T). 


Ainsi donc, ces deux lignes primitives possèdent une région 
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céphalique commune en forme d'un nœud de HexseN unique. 
Ce dernier est ici représenté par un fort épaississement arrondi, 
de o mm. » de diamètre : autour de ce nœud on voit in toto 
de nombreux éléments microdermiques qui se propagent vers 
l'aire transparente. 

Les deux lignes primitives sont développées d’une façon tout 
à fait typique, mais sans aucune trace du sillon de la gout- 
tière primitive : il est évident que leur différenciation s'est 
«arrêtée » à un stade assez précoce. 

La ligne primitive inférieure (c'est-à-dire tournée vers le bas 
Sur la microphot. 1) mesure 1 mm. 95 en longueur ; son extré- 
mité caudale se divise en trois branches, dont la médiane est 
plus forte que les deux latérales et se dirige vers une échan- 
crure spéciale de l'aire transparente, où elle est entourée par 
des petits its sanguins dont nous avons parlé plus haut. 

La seconde ligne primitive, aussi bien développée, s'inflé- 
chit vers le haut et à gauche, et se divise aussi dans son bout 
caudal en trois branches assez fortement prononcées. Sa lon- 
gueur atteint 2 mm. Ainsi, ces deux germes, quoique n'ayant 
pas dépassé le stade de la ligne primitive, se sont développés 
bien fortement pour ce stade, en atteignant, quant à leur lon- 
gueur, le maximum de la grandeur normale de ligne primi- 
tive (1). 

Nous avons ainsi à faire avec un germe imdubitablement diplo- 
génique, compliqué encore par la présence d'une troisième 
formation de nature bizarre. C'est qu'au centre même de l'aire 


transparente et au voisinage immédiat (de o mm. 15) du nœud 


de Hexsex commun — nous voyons ici un fort corps vésieu- 
leux, très fortement coloré par l'hématoxyline de Bornuer, 
aux bords sensiblement épaissis. La longueur de cette vésicule 


était de o mm. 85, sa largeur, de o mm. 75. De telles forma- 


tions, non dépourvues d'intérêt spécial, ne se rencontrent, 
d'après mes observations, dans les blastodermés monstrueux 


(1) D'après Dursy (« Messungen an Hühnerembryonen ») la longueur de 
la hgne primitive varie — dans six cas qu'il cite de 1 mm. 1/4 à 2 mm. 
D'après mes mensurations («€ Etudes sur la corrélation embryonnaire », 
1905, vingt cas) — la longueur de cette ligne peut atteindre même 2 mm 6, 
mais dans les stades plus avancés, vers le commencement de la formation du 
prolongement céphalique. 
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d'Oiseaux que très rarement, et probablement elles ne sont 
pas toujours homologues entre elles. 

Après l'étude détaillée et les mensurations in lolo dans le 
baume de Canada, ce blastoderme (1) a été débité en coupes 
sériées, épaisses de 1/150 mm., menées suivant le grand axe 
de l'aire vasculaire commune, car 1l s'agissait 1c1 d'étudier les 
deux lignes primitives sur Le mêmes coupes. 

. Quai à la structure de l’area vasculosa, elle s'est montrée, 

r les coupes, de la nature que nous avons déjà déterminée 
à SE in Loto : sur les deux bouts opposés des coupes mé- 
dianes, on voit des germes vasculaires fortement prononcés ; 
on pourrait même dire que le nombre d'éléments sanguins est 
plus grand dans la région supérieure de Faire vasculaire dou- 
ble : les îlüts sont ici plus épais et plus tassés, et c'est grâce à 
cela que leurs limites étaient moins distinctes à l'observation 
in toto. 

Les coupes qui ont passé par les deux lignes primitives et 
leur extrémité céphalique commune ont montré que le nœud 
de Hensex est ici formé par un fort amas d'éléments ecto-méso- 
dermiques, épais de 70 à (à comparer PI. XI, microphot. 6). 
Suivant toute la longueur des deux lignes primitives — qu'on 
devait étudier sur plusieurs coupes voisines, vues leurs inflexions 
— Ja prolifération de mésoderme est prononcée très forte- 
ment, ce qui nous indique l'activité énergique des deux foyers 
formatifs, malgré leur « arrêt de développement » si évident. 

Les coupes à travers la formation vésiculaire énigmatique, 
située près du nœud de Hexsex, nous démontrent ses relations 
étroites avec lhyperprolifération des éléments mésodermiques 
dans la région céphalique commune à deux lignes primitives. 
Les amas de mésoderme, avoisinant le nœudde Hexsen unique 
— Ss'insinuent entre l’ectoderme et l'endoderme vitelhn, en 
repoussant ce dernier vers le bas, de sorte qu'il forme une pro- 
tubérance arrondie, dont la face APR est éloignée de 115 p 
de l'ectoderme. Sur les coupes qui ont passé un peu à gauche 
du foyer ecto-mésodermique commun, cet amas de Calle 


(1) Tous les embryons que je décris 1e1 — à l'exception d’un blastoderme 
du Lézard — ont été fixés à l'acide nitrique de 3 % et colorés in tolo par 
l'hématoxyline de Bornmer où par le carmin alunique. 
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à l'aspect mésenchymateux s'agrandit sensiblement ; il forme, 
avec l’endoderme vitellin sous-jacent, une protubérance encore 
plus considérable où enfin, au milieu des cellules de mésen- 
chyme épars, apparaît une formation spéciale, formée de 
cellules à caractère épithélal, rappelant la structure de l'ecto- 
derme au stade donné, et laquelle prend l'aspect d’un anneau 
étiré en ellipse, ou, à vrai dire, celui d’une vésicule creuse 
et close. 

Sur les coupes menées suivant le diamètre médian de cette 
vésicule nous constatons le tableau suivant (Planche XT, micro- 
phot. 7) : toute la masse de mésenchyme avec la vésicule qu'elle 
entoure s'insinue très profondément dans la cavité sous-ger- 
minale, de sorte que l'endoderme vitellin s'éloigne ici de 350 4 
de la surface de l’ectoderme, tandis que la longueur de toute 
cette formation atteint 700 & environ. En bas et sur les côtés de 
cette formation, s'étale la mince couche de l’endoderme qui 
s’unit vers les bords avec le même feuillet des autres régions 
du blastoderme. En dehors de l’endoderme, on voit les cel- 
lules mésodermiques, à caractère de mésenchyme, se dispo- 
sant en amas irréguliers autour de la grande vésicule centrale. 
Celle-ci mesure — sur les coupes médianes — 600 » en lon- 
gueur et 280 u-300 en épaisseur. Le caractère épithélial de 
ses parois peut même nous suggérer qu'il est d'origine ecto- 


 dermique.… Ces parois sont formées d’un seul rang de cellules 


fortement serrées les unes contre les autres, épais de 10 #-16 p. 

La surface interne de la vésicule est tout à fait lisse et rap- 
pelle l'aspect de la face dorsale de l’ectoderme. Sur sa surface 
externe, on aperçoit çà et là des excroissances assez faibles, mais 
en général les cellules des parois de la vésicule ne contractent 
aucune union appréciable avec les éléments de mésenchyme qui 
les entourent. Quant au contenu de la vésicule, sur la grande 
majorité des coupes, celle-ci apparaît comme parfaitement vide 
quoique, dans quelques endroits, on aperçoive les traces peu 
nombreuses d'un liquide coagulé, sous l'aspect d’amas filfor- 
mes de granulations très fines. Parfois, à côté de ce coagulum, 
on voit de petits amas de détritus, composés de granulations 
pâles assez volumineuses, et aussi d'autres granulations forte- 
ment colorées : ces dernières nous rappellent évidemment les 
restes des noyaux caryoréxiés provenant des cellules nécro- 
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usées. Il est d'autant plus difficile d'apprécier l'origine de ces 


éléments dégénérés — qui n'apparaissent, d’ailleurs, qu'en 
quantité minime — que les composants de la vésicule même, 


aussi bien que le mésoderme qui l'entoure et l'endoderme vitel- 
lin, sont tout à fait normaux, ce qui nous démontre leur 
structure et les nombreuses figures mitotiques qui s'y rencon- 
trent. 

J'hésite bien à me prononcer de façon plus où moins caté- 
gorique sur l'origine de toute cette formation inaccoutumée. 
L'aspect ( ectodermique » des parois de la vésicule pourrait, 
peut-être, nous suggérer lidée d'une «€ émigration » anor- 
male de quelque partie d'éléments ectodermiques à linté- 
rieur du blastoderme... Une telle émigration devrait se produire 
à un stade très précoce, et ensuite 1l serait assez facile d’exphi- 
quer l'attroupement, autour de cette formation anormale, des 
éléments mésodermiques qui se trouvaient ici en abondance, 
grâce au voisinage si proche de deux foyers ( gastruléens ». 
Une partie semblable de l'ectoderme isolé, en continuant son 
développement indépendant dans un milieu insolite — dans 
une couche inférieure de blastoderme et entouré par le méso- 
derme — pouvait, à son tour, exercer une certaine influence 
sur ce dernier, grâce à quoi s'est produite l'hyperproliféra- 
tion sensible de mésenchyrhe. Quant au complexe ectodermi- 
que isolé, celui-ci, quoiqu'il ait conservé la faculté de la multi- 
phication de ses éléments, leur développement « désorienté » 
(Et. Ragaup) n'a pas pu aboutir qu'à la formation, d'un 
complexe dépourvu d’un plan quelconque, rappelant les mons- 
tres anidiens. Il y a quelques années (3), J'ai indiqué cette 
faculté remarquable des éléments ectodermiques de se multi- 
plier intensivement sans différenciations déterminées, et de: 
former, de la sorte, des amas irréguliers, comparables, peut- 
être, à des formations néoplasiques.… I me semble possible 
d'admettre que les parois de la vésicule en question pouvaient 
bien provenir d'un processus analogue, compliqué par une dis- 
position des axes caryocinétiques — suivant les tangentes à la 
surface de la vésicule. ; 

Une seconde hypothèse, et non moins probable, est aussi à 
invoquer à ce propos. C'est la supposition qu'il s'agirait d'une 
hyperproduction du mésoderme, localisée dans un PO stric- 
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tement délimité, incitée sans cesse et renforcée par Je voisinage 
immédiat d'un centre dédoublé de Factivité mésodermogène. 
L'agglomération d'une quantité excessive de mésoderme dans un 
espace limité entre l'ectoderme et l'endoderme vitellin pouvait 
entraîner l'infléchissement de ce dernier en bas, vers la cavité 
sous-germinale. À son tour, au sein de la masse mésoder- 
mique, pouvait surgir une différenciation sut generis, qui con- 
sisterait en un iassement de sa partie centrale, en affectant 
secondairement la structure épithéliale, tandis que ses régions 
périphériques se différenciaient ultérieurement comme une sim- 
ple mésoderme. Il est à remarquer que ni l’une ni l’autre des 
hypothèses énoncées ne nous explique ni la forme vésiculaire 
de l'amas central, n1 les causes de la formation dans son sein 
— d'une cavité si énorme. 

On pourrait supposer encore que toute cette vésicule s'est 
formée comme le résultat d'un ( arrêt de développement » de 
l'ensemble du système embryonnaire dédoublé, arrêt survenu 
dans la région du nœud de HExsex. Dans notre blastoderme, 
dont le caractère diplogénique s’est prononcé par la formation 
d'une aire vasculaire double et de deux lignes primitives, la par- 
üe céphalique de chaque ligne primitive, la région de départ de 
toutes les complications organogéniques ultérieures, s’est for- 
mée comme ume masse simple, commune... Ainsi, le dévelop- 
pement des deux prolongements céphaliques, des deux gout- 
Hières médullaires etc. a été compromis sans issue parce 
que toutes ces diflérenciations devraient s'accomplir suivant 
deux directives opposées l'une à l'autre et aux dépens de régions 
du blastoderme appartenant, dès teur origine, à deux centres 
formatifs distincts, régions déjà occupées par deux lignes pri- 
mitives, comme “dé ersaires, antagonistes... [l est bien probable 
que, justement, une telle du des qe loyers formats 
a ne l «arrêt » de tout développement ultérieur de notre 
monstre, ou, au moins, de ses régions axiales : il est évident 
que la différenciation des Rs A de la corde dorsale ou du 
tube médullaire est devenue impossible aux dépens d'une région 
déjà différenciée dans le sens de la formation d'une ligne pri- 
mitive d'un germe étranger... A ce point de vue le blastoderme 
monstrueux en question présente un grand intérêt pour 
les problèmes généraux de la mécanique embryonnaire. En 
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tout cas, la faculté formative de deux centres de développe- 
ment, arrêté, dans leur évolution normale, pouvait se diriger 
vers une voie latérale, en produisant une quantité énorme d'élé- 
ments mésodermiques qui ont fourni le matériel principal pour 
la formation d'un amas vésiculaire anormal. 

Je dois souligner encore une circonstance spéciale, laquelle, 
peut-être, nous conduira à envisager sous un autre Jour cette 
formation vésiculaire, et même à la considérer comme un 
foyer formatil spécial, soumis seulement à une involution 
inusitée. C'est que celte formation se trouve logée Juste 
au centre de l'aire transparente ; la forme générale de cette 
are nous permet de supposer que le nœud de HENSsEN, com- 
mun à deux lignes primitives, devrait se former plutôt dans 
l'endroit occupé par la vésicule anormale. Grâce à la présence 
de cette dernière les deux lignes primitives ont pris un aspect 
spécialement recourbé, comme en (cédant la place » à la vési- 
cule... Autrement, on peut admettre que la formation du 
nœud de Hensen, des lignes primitives et de la vésicule, s’est 
produite simultanément et à un stade très précoce de l'incu- 
bation. Dans ce cas, la vésicule représenterait un centre dis- 
ünct, indépendant, du développement, et notre blastoderme 
serait ainsi plutôt un système évolutif friplogénique. 

Quoi qu'il en soit, nous devons souligner dans le cas mons- 
trueux décrit l'existence indubitable de deux centres formats 
dont le développement ultérieur est devenu 1rréalisable grâce 
à une coïncidence défavorable des bouts céphaliques des deux 
germes, — et l'existence d’une troisième formation imusiiée. 
Cette dernière, dans le cas où on pourrait lui attribuer le carac- 
tère de rudiment d'un troisième individu — présenterait aussi 
l'exemple d'un type particulier et très intéressant du dévelop- 
pement anidien. 


[l 


II. — Embryon de la Poule pourvu d’une aire vasculaire 
simple et de deux lignes primitives réduites. 


Dans ce cas, les traits caractéristiques de la monstruosité 
anidienne sont prononcés un peu plus nettement que chez 
l'embryon précédent. Ils sont ici soulignés, non seulement dans 
les éléments axiaux du germe, mais aussi dans la structure spé- 


-R. ME 


LE DÉVELOPPEMENT DES DIPLOGÉNÈSES À CENTRES ABORTIFS 394 


ciale de son aire vasculaire, et même dans l'aspect des régions 
pér iphériques du blastoderme. Je regrette de n'avoir publié ; jus- 
qu'ici qu'une partie seulement de mes observations sur les for- 
mes diverses du développement anidien, car je suis forcé de me 
servir de comparaisons avec des matériaux inédits. Je dois 
faire remarquer toutelois que, dans ce blastoderme nronstrueux, 
nous trouvons quatre ou même cinq anomalies diverses à la fois, 
anomalies propres au développement de germes anidiens, en 
dehors, naturellement du fait même du di A Don du foyer 
« gastruléen ». Ainsi cet embryon présente un intérèt spécial, 
car une telle apparition simultanée de plusieurs anomalies n'ar- 
rive que très rarement. 

Le blastoderme fut fixé après 44 heures 1/2 d'incubation 
dans les conditions normales (étuve réglée à 3g° C.). Son 
accroissement périphérique a légèrement dévié, car son diamè- 
tre longitudinal était de 13 mm. et le transversal, de 14 mm. 
Les bords externes du blastoderme, régulièrement arrondis, 
montraient la structure normale. Quant à l'aire opaque, elle 
présentait une particularité spéciale que J'ai déjà rencontrée 


plusieurs fois dans d’autres germes anidiens : on voit les épais- 


sissements de l'endoderme vitellin, ou plutôt du parablaste, 
en forme de taches sombres allongées en massues, se dispo- 
sant en un cercle régulier, radialement autour de l'aire trans- 
parente, à une distance à peu près égale de son bord externe 
et de la périphérie du germe. 

À une distance de 5 mm. 2 du bord antérieur de l’area opaca 
et de 5 mm. 5 de son bord caudal, c'est-à-dire presque au centre 
du blastoderme, se trouve l'aire transparente entourée par une 
area vasculosa assez fortement développée, quoique sensiblement 
anormale. Cette aire vasculaire est représentée par un bord for- 
tement épaissi de l'aire opaque, entourant toute l'area pellucida 
d'un rempart sombre uniforme, large de © mm. 5-0 mm. 7. 
Les formations vasculaires elec cerclent ici même la région 
céphalique de l'aire transparente, où ils ne devraient pas parai- 
tre du tout, au moins dans le stade donné (à comparer la micro- 
photogr. 2, PI. IX). 

Les îlots sanguins ne s’aperçoivent que très faiblement à 
l'examen in tolo : toute l'aire vasculaire est comme composée 
de germes qui se sont fusionnés en une masse commune dès 
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le début de leur formation. Les dimensions de cette aire, 
anormalement élargie vers l'arrière (probablement en corréla- 
tion avec le dédoublement des parties axiales du germe) étaient 
de 3 mm. 6 en longueur ei de { mm. # en largeur. 

L'aire transparente, aussi élargie dans le sens transversal, 
était large de > mm. 25. Ses contours sont un peu indécis vers 
son bord droit, car ici pénètrent à l'intérieur de l'aire les îlôts 
sanguins, disséminés et peu nettement dessinés, qui se diflé- 
rencient du bord intérieur de l'aire vasculaire. Ajoutons que 
c'est bien un des caractères assez fréquents de l’anidie vers ce 
stade-là. 

À l'intérieur de larea pellucida — un peu plus près de son 
côté gauche — se sont disposées deux lignes primitives, assez 
nettes, quoique fortement réduites. La gauche est longue de 
1 mm. 18, la droite, de o mm. 5 seulement. La partie caudale 
de “cette dernière se confond et se perd dans les contours 
d'une forte formation vésiculaire, apparue ici justement à tra- 
vers de la trajectoire de cette ligne. Cette dernière se prolonge 
suivant le bord gauche de la vésicule, et ainsi sa longuur reste 
inappréciable à l'étude in Loto . \ 


La distance entre les bouts céphaliques des deux lignes pri- 
milives est de o mm. 18. Les ébauches des prolongements cé- 
phaliques, presque invisibles in toto, apparaissaient pourtant sur 
les coupes sériées. 

La ligne primitive gauche s'infléchit par sa partie caudale vers 
le côté gauche de Vire transparente, en évitant l'autre vési- 
cule, aux dimensions plus petites que la première, formée au 
voisinage de l'aire opaque. La ligne droite s’infléchit aussi vers 
le côté droit de l'area pellucida. Grâce à cela, nous pouvons 
classer ce monstre double avorté dans la catégorie de deux 
lignes primitives à deux bouts postérieurs divergents, et les an- 
térieurs à peu près parallèles l'un à l'autre. Le premier ‘exem- 
ple de ce type de monstruosité embryonnaire à été décrit en 
1844 par ALLEN Tuousox (4), et, dernièrement, j'ai trouvé quel- 
ques cas nouveaux appartenant à la même catégorie. Dans notre 
monstre double avorté se sont développés, d'une façon plus ou 
moins normale, seulement les bouts antérieurs des deux lignes 
primitives ; leurs parties caudales sont prononcées Det 
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plus faiblement ; à part cela la queue de la ligne droite s'est 
engagée dans une formation anormale accessoire. 

Déjà, à l'examen in toto, le caractère diplogénique de ce blas- 
toderme ne saurait être mis en doute. En même temps, nous 
voyons ici toute une série de formations anormales, liées avec 
le développement anidien, qui est précédé par un (Carrèêt » des 
parties figurées, axiales, trop faiblement prononcés pour le stade 
donné. Ces formations propres à l'anidie sont : les épaississe- 
ments parablastiques dans l'aire opaque, RS A des îlôts 
sangums dans l'aire vasculaire, l'invasion des formations vas- 
mie dans les limites de l’area pellucida, l'apparition de area 
vasculosa en avant de la région antérieure dé l'aire transparente 
et, enfin, la présence des vésicules anormales au sein de cette 
dernière. 

L'étude des coupes sériées, menées transversalement à l'axe 
céphalo-caudal de l'aire transparente (afin de pouvoir étudier les 
deux lignes primitives à la fois a vérifié exactement le carac- 
tère général de ce blastoderme que nous venons d'établir d’après 
le tableau à in toto, et nous a révélé encore quelques détails assez 
intéressants. Ainsi, les taches sombres en forme de massue au 
sein de l'aire opaque correspondaient à des épaississements de 
parablaste, profonds de 110 #-190 4, tandis qu'en leur voisi- 
nage le parablaste normal n'a que 30 5-40 v en épaisseur. Les 
coupes nous ont aussi confirmé la présence de formations vas- 
culaires dans la partie céphalique de l'aire transparente : ces 
formations étaient ici représentées — comme dans d’autres 
régions de l'area vasculosa anormale — par de forts amas d’hé- 
matocytes en voie de différenciation, étroitement serrés les uns 
contre les autres et ne formant pas de nids ni d'ilôts séparés, 
mais les bandes allongées, uniformément épaisses : la forte 
activité hématopoïétique ‘de cette aire vasculaire anormale 
s'est ici prononcée dans la forme « diffuse » (Et. Rapaun). 
Ces formations vasculaires inusitées pénètrent aussi dans l'aire 
transparente, en s’approchant de très près des deux lignes pri- 
mitives. x 

Sur les coupes qui ont passé par la région antérieure de 
l'aire transparente — en avant du niveau ie deux lignes pri- 
milives — on constate que la couche ectodermique est ici beau- 
coup plus épaisse que l'on n'eût pu supposer dans un blasto- 
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derme dont les parties centrales n'ont pas dépassé le stade de la 
ligne primitive. Ainsi devient probable l'hypothèse que cette 
région de l’ectoderme montre déjà une certaine différenciation 
dans le sens de la formation de la plaque nerveuse, probable- 
ment commune aux deux germes. L'ectoderme est ici épaissi 
de 24 u-34 à, suivant une étendue de o mm. 24 en largeur : des 
deux côtés 11 passe assez brusquement en couche périphérique 
(extraneurale) de l'ectoderme composée d’un seul rang de cel- 
lules. 

Immédiatement à l'avant des bouts céphaliques des deux 
lignes primitives, on aperçoit sur les coupes les amas assez con- 
sidérables de mésoderme, se disposant en deux groupes cor- 
respondant aux deux foyers ( gastruléens ». Parmi ces éléments 
on distingue les groupes spéciaux de cellules, représentant les 
ébauches 2 deux prolongements céphalitiues. 

Dans la région des bouts antérieurs des lignes primitives on 
voit deux fortes masses .de l’ecto-mésoderme (Planche XI, mu- 
crophot. &), dont la gauche a 80 v en épaisseur, et la droite, 

76 &. On voit dans les deux — vers leurs côtés dorsaux — les 
Dion peu profondes qui correspondent aux sillons des | 
gouttières primitives encore très faiblement accentuées. La dis- 
tance entre les bords internes des deux foyers est égale à 220 . 
Dans la région située entre les deux lignes primitives l'épais- 
seur de l'ectoderme n'est que de 22 x ; dans la même région 
on aperçoit une fente assez considérable entre l’ectoderme et 
les éléments mésodermiques qui s'accumulent plus près de l'en- 
doderme. vitellin. Le mésoderme apparaît ici comme une agglo- 
méralion continue, quoiqu'il soit issu, évidemment, des deux 
centres formatifs distincts. 

Plus vers l'arrière, la masse mésodermique commune devient 
plus épaisse et plus compacte, surtout à l'endroit où à l'examen 
in Loto on voyait comme une bande transversale sombre s’étirant 
de l’une des deux lignes vers l’autre. En arrière de ce niveau, la 
quantité de mésoderme va en diminuant, et sa masse commune 
se divise en deux amas séparés qui accompagnent ensuite les 
deux parties caudales des deux lignes divergentes vers les côtés 
opposés. 

La région caudale de la ligne primitive droite — comme nous 
l'avons vu in tolo — se énfond avec le bord épaissi d’une forte 
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formation vésiculaire. Cette vésicule s'est montrée sur les coupes 
— comme dans le cas précédent — comme une formation 
creuse, entourée par le mésoderme et revêtue en bas par l'endo- 
derme vitellin. Ses dimensions étaient : o mm. 5 en diamètre, 
et o mm. 15 en profondeur. Vers son côté interne (c'est-à-dire 
tourné à l'axe céphalo-caudal du blastoderme), on voit un fort 
amas de cellules ecto-mésodermiques qui présente le prolon- 
gement immédiat de la ligne primitive droite : on a 101 l'impres- 
sion que cette ligne, après avoir rencontré un obstacle dans son 
accroissement dans le sens antéro-postérieur, a dépensé son 
énergie prohfératrice en croissant anormalement en profondeur. 
Les groupes de cellules mésodermiques se disposent ici autour 
de la vésicule, non seulement du côté de la ligne primitive, mais 
aussi du côté opposé, c'est-à-dire tourné vers la périphérie de 
l'aire transparente. Les parois internes de la vésicule, quoique 
celle-ci soit composée évidemment de mésoderme, ne ressem- 
blent point à celles de la même formation du cas précédent, car 
ses éléments s'étirent 1c1 suivant sa surface, sans revêtir l'aspect 
épithélial. Dans quelques endroits, dans la région mférieure de 
la vésicule, les éléments mésodermiques font tout à fait défaut, 
et on ne voit qu'une seule rangée de cellules fusilormes — 
sur les coupes — de l'endoderme vitellin. 

À l'intérieur de la vésicule on n'aperçoit — sur la grande 
majorité des coupes — aucun contenu. Dans quelques endroits 
seulement, on voit des amas peu considérables de détritus fine- 
ment granuleux, mêlés à des cellules peu nombreuses, pâles, 
arrondies et contenant des noyaux caryoréctiques. La présence 
de ces éléments nécrosés présente un contraste frappant avec 
la vitalité évidente des cellules mésodermiques entourant la vési- 
cule, dans lesquelles ‘on voit de nombreuses figures caryoci- 
nétiques. Celles-ci se rencontrent, d’ailleurs, en quantité con- 
sidérable, dans toutes les régions de notre blastoderme, ce qui 
nous prouve sa très forte activité prolifératrice, malgré « l'arrêt » 
si évident des différenciations organogéniques. 

Quant à l'origine d'une telle vésicule, elle reste non 
moins énigmatique. La quantité si minime de détritus qu'elle 
renferme ne saurait, évidemment, nous expliquer la formation 
de la vésicule par une pression quelconque exercée par ces pro- 
duits de désintégration localis‘e sur le mésoderme environnant 
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et sur l'endoderme vitellin. Il est à remarquer que la prohiféra- 
üon des éléments mésodermiques, provenant de la hgne primi- 
üve droite continue vers le haut et vers le bas de la vésicule 
anormale, et en dehors de celle-c1, vers la périphérie du blasto- 
derme. De là, on peut conclure que la vésicule s'est formée 
pendant le développement de la ligne primitive et la différen- 
clation commencée du ESS ER quand quelque proces- 
sus difficile à définir a provoqué la désintégration d'une certaine 
partie de mésoderme déjà formé et ainsi a troublé le cours normal 
de sa distribution ultérieure. Cela avait pour ellet, avant tout, 
l'entassement anormal du matériel mésodermique. 

Une seconde vésicule de caractère semblable, quoique de 
dimensions plus restremtes, était logée un peu à l'extérieur de 
la ligne primitive gauche. Cette vésicule, comme nous l'avons 
vu in lolo, ne s'est point trouvée sur la trajectoire de cette ligne. 
Dans son centre, on voit une tache sombre, qui correspond à 
un amas de détritus, accumulé ici en une quantité plus considé- 
rable. Les coupes nous montrent que cette vésicule représente 
comme une stade plus précoce d’une formation du iype précé- 
demment décrit. Son diamètre était de o mm. 85 environ, et sa 
 : de o mm. 13. Le détritus s'est accumulé au centre 
de la vésicule, et à part cela une certaine quantité de cellules 
dégénérées ere à la surface dorsale de l’endoderme vitellin, 
ntléchi vers la cavité sous-germinale. Au côté interne de la 
vésicule, dans un fort amas de mésoderme, on aperçoit une 
lente horizontale, formée selon toute évidence grâce à une dis- 
location secondaire provoquée par la pression exercée par la vési- 
cule. [Test possible que cette pression était dûe au gonflement 
des éléments, en dégénérescence avant leur désagrégation en 
détritus. D'ailleurs, la quantité de ce dernier est trop insigni- 
fiante, peut-être, pour lui attribuer un effet aussi fort... 

Dans la région caudale de l'aire vasculaire commune, nous 
voyons, sur les coupes, les mêmes masses tassées d'hémato- 
cyles que nous avons mentionnées plus haut. Ces amas sont 
prononcés plus fortement vers le côté droit de l'aire, où ils attei- 
gnent une épaisseur très considérable. On trouve dans ces élé- 

ments les figures mitotiques nombreuses. 

Les deux polygénèses décrites présentent les traits caracté- 
ristiques communs suivants : dans l’une et l'autre 1l existait, 
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sans aucun doute, deux centres formalfs distincts, lesquels ont 
commencé d'abord à évoluer dans la voie normale, mais, proba- 
blement vers le stade du commencement du second jour d'incu- 
bation, ont subi un certam « arrêt du développement » et 
puis se sont engagés dans la voie du développement anidien. 
Ce dernier s'est prononcé ici avant tout par le défaut de différen- 
clations organogéniques (comme la formation des prolonge- 
ments céphaliques, du système nerveux, des protosomites), et 
puis par un certain (( arrêt » du développement de l'aire vascu- 
laire, ce qui se rapporte surtout au second de ces cas, car dans 
le premier l'aire vasculaire double s'est développée assez bien 
pour cette catégorie de diplogénèses. Dans tous les deux cas 
la vitalité des blastodermes — malgré «€ l'arrêt » de leurs 
régions axiales — s'est montrée assez forte : la prolifération de 
leurs éléments continuait vivement Jusqu'au moment de la 
fixation. 

Quant aux {ypes tératogéniques de ces diplogénèses — nous 
constatons ici l'existence des deux formes tout à fait distinctes 
l'une de l’autre. Dans le premier de ces monstres, grâce à la 
présence d’un nœud de HExsex unique commun aux deux hi- 
gnes primitive, nous devons envisager un type nouveau de 
diplogénèse, présentant la limite extrême de cette forme de 
monstruosité double où les deux lignes primitives sont disposées 
suivant une ligne droite en tournant leurs bouts céphaliques 
l’un vers l’autre. Je proposerais de désigner ce type de la dispo- 
sition des lignes primitives « le type de Burckrarpr-Kaesr- 
NER }), Car lé premier cas de ce genre a été trouvé et décrit par 
R. Burcknarpr (5), et étudié ensuite sur les coupes par 
S. Kazsrner (1). Dans la modification-limite de ce type que 
nous venons de décrire, les deux lignes primitives occupent 
une position qui rappelle au premier coup d'œil les relations 
entre les deux composants d'un céphalopage achévé. Tlest facile 
de comprendre qu'une telle ressemblance est purement super- 
ficielle, et que le développement ultérieur d'une diplogénèse 
pareille — sil était plus ou moins possible — n'aurait jamais 
abouti à la formation d'une céphalopagie vraie. L'origme véri- 
table de celle-ci doit être recherchée dans une disposition bien 
analogue des deux lignes primitives, mais à la condition que 
leur éloignement réciproque soit beaucoup plus considérable. 
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Le second de nos monstres se rapporte au type d'ArLEN- 
Tuousox. Nous avons ici à faire avec une modification ani- 
dienne de ce type, assez fréquent, des deux lignes primitives dis- 
posées en forme d’un X, spécialement dans ce que nous avons 
un spécimen d'une variation du type ALLEN-Tnomson qui con- 
siste en un éloignement de l’une des lignes de l’autre plus 
accentué que de coutume ; à part cela une de ces lignes est 
affectée d'une modification pathologique provoquée par la for- 
mation d'une vésicule mésodermique animale dans son trajet. 
Toutes les autres particularités de ce blastoderme sont liées 
avec son développement anidien. 


III. — Hmbryon de la Poule pourvu de deux lignes pri- 
mitives dont l’une dégénère par hyperprolifération de 
l’ectoderme. 


Ce blastoderme commence notre série de diplogénèses em- 


bryonnaires dans lesquelles — contrairement aux deux cas pré- 
cédemment décrits — l’un des deux individus se développe 


d'une façon tout à fait normale, tandis que l’autre est atteint 
d'une façon quelconque d'involution anidienne. On pourrait, 
peut-être, ranger les monstres doubles de cette catégorie dans 
les cadres de monstres dits ( parasitaires », bien qu'à mon 
avis s'imposent ici des distinctions nécessaires. C'est que 
dans plusieurs cas d’un développement inégal de deux cen- 
tres formatifs évoluant ensemble —— cas décrits aussi bien 
par moi que par d’autres auteurs — on constate une différence 
plus ou moins sensible dans leurs dimensions absolues, ce qui 
peut bien aboutir à la formation d’une monstruosité ( parasi- 
taire » ; néanmoins ces centres ( nains » sont capables de 
fournir des embryons, quoique réduits, mais € normaux » 
quant à leur structure. Je pourrais citer 1e1 nombre de cas 
pareils de diplogénèses du type «© Burcknarpr-KAESTNER ) 
que J'ai décrits chez la Poule et chez la Cane (6, 7), et d'autres 
qui ne sont pas encore publiés, où une ligne ou gouttière pri- 
mitive naine ne diffère du germe normal que par ses dimensions, 
c'est-à-dire surtout par sa longueur, et sous tous les autres rap- 
ports se présente comme un centre formatif normal, évidem- 
ment capable d'une évolution ultérieure dans le sens de 
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ioutes les différenciations organogéniques d’un individu com- 
plet. 

Les diplogénèses pourvues d’un foyer formatif normal et d'un 
second abortül peuvent bien être liées immédiatement avec 
les germes doubles à un des deux centres réduits quant à ses 
dimensions ; mais elles en diffèrent par l'involution primaire 
de l’un de ses centres. Un tel germe abortif n'est pas capable, 
au cours de son développement ultérieur, de produire un 
embryon nain, mais pourvu de toutes les parties essentielles in- 
tègres. On ne saurait s'attendre ici qu à l'apparition de certaines 
ébauches séparées d'organes divers, plus ou moins capables 
d'une différenciation définitive, lesquelles pourront se lier de 
façon la plus variée avec le corps d'un second embryon nor- 
mal. Je serais porté à supposer que certaines catégories d’imclu- 
sions foetales (Endocymie) et aussi, peut-être, quelques néo- 
plasies d’origine embryonnaire se relient à ces diplogénèses à 
un centre abortif que je décris 1c1 pour la première fois, et dont 
le sort ultérieur peut être variable, en dépendant du caractère 
du processus involutif et des relations que ce centre va contrac- 
ter avec le corps de l'embryon ( principal ». 

L'embryon double de la Poule à une ligne primitive avortée 
provient d'un œuf pondu par une Jeune femelle et transporté 
— avant lincubation — de quelques kilomètres dans un em- 
ballage soigné. Après une période de « repos », qui a duré plu- 
sieurs heures, cet œuf était mis à l’étuve pendant 27 heures à 
la température normale. 

, Avant le transport, cet œuf a subi une cassure insignifiante 
d'une parte de sa coque près du bout aigu, et le trou fut bou- 
ché par un morceau de papier parcheminé collé avec le blanc 
propre de l'œuf. La coque était anormalement étirée en lon- 
‘gueur ; ses dimensions étaient de 70 mm. 2 et 4o mm. 5. Le 
poids de l'œuf était de 61 gr. 5, celui de son jaune, de 18 gr. 

Encore avant la fixation je fus frappé par les contours inu- 
sités du blastoderme : celui-ci, anormalement allongé, se dis- 
posani par son grand axe, qui coïncidait avec celui du germe 
€ principal », avec la direction prétendue ( normale » portait 
dans son bord droit, c’est-à-dire celui tourné vers le bout en- 
dommagé de la coque, une échancrure. bizarre qui occupait à 
peu près un tiers de sa circonférence totale. Cette échancrure 
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s'est-formée grâce à un arrêt localisé de l'accroissement péri- 
phérique, tandis que, suivant les deux tiers restants, cet accrois- 
sement s'est produit d'une façon bien normale. Ainsi, suivant 
tout le bord de cette échancrure, la limite périphérique du 
blastoderme est représentée par le bord primitif très épaissi (cons- 
titué vers les premières heures d'incubation) de l'aire opaque, 
qui se trouve ici à découvert et est resté incapable d’accroisse- 
ment ultérieur. Dans les autres régions de la périphérie du 


même blastoderme, l'area vitellina est développée bien nor- 


malement et son bord extérieur est représenté par une bande 


fine de l’ectoderme transparent. Cette bande se prolonge jus- 
qu'au lieu où le bord normal, en s’arrondissant, s’amincit pro- 
gressivement et aboutit au bord libre de l'aire opaque dans 
l'échancrure anormale mentionnée. Tout ce tableau nous fait 


supposer que la région externe droite de ce blastoderme s’est 


arrêtée dans son accroissement périphérique dès le commence. 


ment de l'incubation, tandis que les autres parties de larea 
pellucida continuaient leur développement d’une façon normale. 
Dans la région située entre ces deux parties, l’une arrêtée et 
l’autre normale, l'existence d’une zone de transition nous 
indique que l'influence du facteur nuisible, agissant du côté 


droit du blastoderme, s’évanouissait ici progressivement en. 


allant vers la gauche. 

Je dois me borner ici à cette remarque concernant cette coïn- 
cidence curieuse de l'arrêt local de l'accroissement périphéri- 
que du blastoderme avec une cassure de la coquille de l'œuf 
suivie d'une perte insignifiante du blanc juste à un endroit 
tourné vers la région endommagée de l'aire opaque. Il est assez 
difficile, à mon avis au moins, d'établir un lien causal immé- 
diat entre ces deux phénomènes. On pourrait, peut-être, mvo- 
quer l'influence des échanges respiratoires ‘troublés, quoique 
à cette hypothèse s'oppose le fait d’une distance si considéra- 
ble qui sépare le lieu lésé de la coque de la surface du jaune. 

La longueur du blastoderme déformé de la sorte était dé 
8 mm..2 suivant la longueur de son aire transparente. Dans 
cette direction, les deux bouts opposés de l'aire opaque mon- 
trent une structure normale, ce qui nous porte à supposer 


que tel devrait être justement le diamètre normal de ce germe 


sans l'arrêt localisé de l’un de ses côtés. La largeur du blasto- 
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derme n'était que de 6 mm. 3, en ne tenant compte que des par- 
ties développées. La largeur de l'aire opaque (dans la partie gau- 
che, intacte) — de 3 mm. 45. Du côté droit la largeur de l’area 
opaca n'était que de 1 mm. 5. Comme nous l'avons remarqué, 
cette région de l'aire opaque était plus épaissie que le bord pé- 
riphérique normal ; cet épaississement se prolonge en une bande 
de médaillon es long de {4 mm. 8 et rs de 4 mm. 2. 
IL est bien possible que les contours de ce « médaillon » cor- 
respondent exactement aux contours primitifs de notre blasto- 
derme au stade précédant l'incubation, ou à ceux des premières 
heures. 

Au centre du blastoderme, ou plutôt à l'endroit qui corres- 
pondrait à son centre en cas d’accroissement périphérique 
normal, se trouve l'aire transparente aux contours presque 
normaux, allongés, légèrement pyriformes (à comp. Planche IX, 
microph. 3). En ün mot, une «area pellucida de cet aspect 
pourrait bien se former au cours du développement normal 
d'un embryon simple, et, bien qu'elle renferme deux centres 
formatifs distincts, il est hors de doute qu'elle s’est formée d’'em- 
blée, comme une aire simple dès son origine (le ( monareale 
Entwickelung » de L. GerLAcu). 

La longueur de cette aire transparente était de 2 mm. 9, 
largeur — de 1 mm. 8 à 1 mm. 2. Suivant son grand axe, 
on voit deux germes fortement prononcés, dont l'un est repré- 
senté par une goutüère primitive normale, bien développée et 
pourvue déjà d'une ébauche du prolongement céphalique, — 
et l’autre se présente sous la forme d’une ligne primitive anor- 
malement raccourcie et épaissie de même : celle-ci constitue, 
sans aucun doute, un cas de cette dégénérescence spéciale par 
hyperprolifération de l’ectoderme que J'ai rattachée à la caté- 
.gorie du développement anidien. 

La gouttière primitive normale occupe, dans l'aire transpa- 
rente, la position qu'elle devrait conserver dans un germe nor- 
mal, simple, en s'engageant par sa partie me dans la 
région rétrécie, postérieure, de l’area pellucida. C'est pour cela 
que nous devons la considérer comme le centre formatif prin- 
cwpal, et l’autre ligne primitive, comme un centre accessoire . 
abortif. Conformément à cet état de choses, dans l'aire trans- 
parente s'est marquée sa division en deux régions de grandeur 
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inégale : la postérieure, plus grande, et l’antérieure à dimen- 
sions réduites. Entre ces deux régions s'étend la zone de démar- 
cation, représentée par un tableau très typique du « croissant 
antérieur » de Duvar, situé à une distance de o mm. 9 du 
bord antérieur de l'aire transparente. Ce «croissant » est repré- 


senté ici (1) par un amas assez fort de cellules de l'endoderme 


vitellin, bien distinctes à travers la couche ectodermique, et r- 
ches en granulations vitellines de dimensions variées. Ces cel- 
lules se sont disposées en quelques rangs parallèles, recour- 
bés en are dont la concavité est tournée vers le germe principal. 
La largeur de ce croissant est de o mm. 15-0 mm. 22 environ ; 
il est un peu plus fortement prononcé vers le côté droit de l'aire. 

Ainsi donc, le « croissant » divise toute l'aire transparente, 
quoique indubitablement simple ab origine, en deux régions : 
la principale, en arrière, longue de 1 mm. 9, et l'accessoire, 
antérieure, dont la longueur n'est que de o mm. 9 seulement. 

La ligne primitive principale mesure 1 mm. 4 en longueur. 
Elle est pourvue d'un nœud de Hexsex fortement prononcé 
et portant une profonde dépression de la gouttière primitive. En 
avant du nœud, le prolongement céphalique normal est long 
de o mm. 26. Ce nœud de Hexsex (c'est-à-dire la région cépha- 
lique primitive du germe principal) est éloigné de o mm. 36 du 
(« croissant antérieur », et de 1 mm. 44 du bord antérieur de 
l'aire transparente. On voit ainsi que la région antérieure de 
l'area pellucida est beaucoup plus spacieuse qu'il ne le faliait 
pour pourvoir aux besoins formatifs du seul germe « princi- 
pal », et qu'elle s'est développée ainsi sous lient évidente 
de la présence de l'embryon « accessoire ». 

La ligne primitive normale s'accroît d'une façon légèrement 
asymétrique, en s’approchant plus vers le bord droit de l'aire 


transparente, tandis que sa partie antérieure, avec le prolonge- 


ment céphalique, est tournée à gauche ; en même temps sa 
région caudale s'approche aussi vers la gauche. Cette ligne est, 
en général, parfaitement normale, et lon toute ÉD elle 
devrait produire ensuite un embryon bien normal. On remarque 


(1) D'après mes observations, le « croissant antérieur » est une Îor- 
mation très variable en ce qui concerne aussi bien ses “dimensions que à 
structure de ses éléments endodermo-vitellins. QUE 
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pourtant, dans sa structure, une certaine particularité, privée 
sans doute d'une signification morphogénique plus grave, mais 
assez intéressante au point de la formation de la gouttière pri- 
mitive en général. C'est que nous constatons ici l'absence totale 
de la moitié droite de la gouttière, ou plutôt de son bord droit 
— suivant une étendue assez considérable. Vers la région du 
nœud de Hensen, ce bord droit de la gouttière est prononcé 
assez fortement, puis, plus en arrière, 1l se sépare du bord 
gauche, s'écarte vers le côté et disparaît totalement, à une dis- 
tance de o mm.45 du nœud. Puis il réapparaît de nouveau, 
mais seulement vers le bout caudal de la gouttière, au niveau 
où celle-ci tourne à gauche, c'est-à-dire à o mm. 5 de son extré- 
mité postérieure. Ainsi le bord droit de cette gouttière montre 
un défaut de développement suivant une étendue de © mm. 6. 

Le second germe, abortif, situé dans cette région de l'aire 
transparente que nous devons tenir pour ( antérieure » par 
rapport au germe ( principal » — se présente sous l'aspect d'un 
amas extraordinairement fort, peu transparent, dont les con- 
tours peuvent être ramenés à ceux d’un triangle irréguhèrement 
allongé. Nous pourrons tout de même y décéler les caractères 
d'une ligne primitive très raccourcie et anormalement épais- 
sie, tournée par son bout céphalique vers le bord gauche de 
l'aire transparente. Suivant toute sa longueur, on arrive à remar- 
 quer les traces assez visibles du sillon de la gouttière primitive. 
La région la plus élargie est tournée vers le «( croissint asité- 
rieur » qui sépare les deux germes : cette région doit être con- 
sidérée comme céphalique, et ainsi ce germe double se ratta- 
che aux monstres du type BurcrkaarptT-Kazsrwer, dont il ne 
diffère que par le développement inégal de ses deux composants, 
compliqué par une involution spéciale de F'individu plus petit. 

Le bout caudal de la ligne primitive abortive se trouve juste 
vers la limite de l'aire transparente et même il pénètre un 
peu dans l’area opaca. Puis cette ligne s'étend suivant le bord 
droit de l'aire transparente, à une distance de © mm. 02- 
Oo mm. O8 seulement de celui-ci, après quoi elle tourne brus- 
quement à gauche, en finissant par un nœud obtus, légèrement 
arrondi, à une distance de o mm. 25 du « croissant antérieur ». 
Ainsi la distance totale entre les bouts céphaliques des deux ger- 
mes (c'est-à-dire de cette partie de la ligne avortée que nous 
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avons prise pour le bout antérieur — et le nœud de HENsEen 
de la ligne normale) est de o mm. 7. 

La ligne primitive dégénérée mesure 1 mm. 6 en longueur, 
si l'on considère sa longueur suivant sa partie postérieure, avec, 
en plus, celle de sa région céphalique, s’attachant à celle-ci 
en forme d'un T. Sa largeur, en comptant d’arrière en avant, 
est de o mm. 18, © mm. 3 et o mm. 48. Sa partie céphalique, 
tournée à gauche, est large de o mm. 38. La dépression en gout- 
üère, prononcée suivant toute la longueur de cette ligne, suit 
toutes ses inflexions, sans être toutefois plus accentuée vers sa 
région -céphalique que dans les autres. 

Immédiatement en avant du bout antérieur du germe anor- 
mal, on voit dans l'aire transparente un pli ectodermique, en 
forme de croissant, long de o mm. 7 et large de o mm.06. 
Ce pli entoure le bout céphalique de cette higne et puis s'éva- 
nouit progressivement vers les côtés. Îl est à remarquer que dans 
toute la région de l'aire transparente qui appartient au germe 
avorté — et surtout dans sa partie droite — on voit in toto des 
amas bien distincts de mésoderme élaboré par ce foyer anormal. 

Le blastoderme en question n'a pas encore été étudié sur les 
coupes sériées, mais grâce au matériel abondant dont je dispose, 
et qui se rapporte justement à cette forme du développement 
anidien — décrite par moi pour la première fois (3) — j'ai pu 
m'orienter d'une façon suffisante d’après seul tableau in toto 
de ce germe anormal. Il présente un exemple bien typique d’une 
involution spéciale du foyer formatif, qui consiste dans une pro- 
lHifération très intense, mais désordonnée, de la masse ectodermo- 
mésodermique au sein de la ligne primitive. Une telle hyper- 
prolifération de l'ecto-mésoderme peut même — dans le type- 
limite de cette anomalie — se propager sur tout l'écusson em- 
bryonnaire, et alors celui-c1 se transforme en une masse uni- 
forme de matériel cellulaire également épaissi, évidemment 
désormais incapable de toute différenciation organogénique 
ultérieure. Des cas de ce genre étaient étudiés par moi chez 
le Corbeau freux (Trypanocorar frugilegus L.), et aussi chez 
le Poulet et le Pigeon. Ainsi, l'hyperprolifération de l’ecto- 
mésoderme peut devenir le point de départ de la formätion d'une 
monstruosité anidienne spéciale, représentant la limite extrême 
du développement « diffus » (Et. Rasaup — 8). 


Las 
EU 
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Dans-d'autres cas auxquels appartient justement le germe 
abortil en question — tout ce processus se borne à la région 
de la ligne primitive, sans atteindre les autres parties de l'écus- 
son embryonnaire. Mais dans ces cas même, la ligne primitive 
anormalement épaissie, comme épuisée par la reproduction 
désorientée de ses éléments, devient ensuite incapable de 
former le prolongement céphalique et ainsi son développement 
reste stationnaire. Enfin, — ce qui ne se rapporte pas, d'ail- 
leurs, au cas décrit, — une prolifération exagérée de l'ecto-méso- 
derme peut se prononcer dans le bout postérieur seulement de 
la ligne primitive, ou même dans d’autres régions du blasto- 
derme, en dehors du foyer « gastruléen ». 

J'ai en vue de revenir encore sur ces questions dans un autre 
travail, actuellement en préparation. Je me bornerai donc ici 
à indiquer que notre embryon « accessoire ») n'avait aucune 
chance de développement ultérieur plus ou moins normal, vu 
que dans les monstrüosités de cette catégorie la possibilité d'i in - 
tervention des processus régulateurs, rétablissant le cours ordi- 
naire d'évolution, n'est, évidemment, qu'excessivement res- 
treinte. Nous devons ainsi le considérer comme un vrai ( ani- 
dien » incapable de produire ultérieurement un embryon com- 
plet. Cela n'exelut pas, pourtant, la possibihté qu'il ne restât 
toujours un foyer formatil individualisé, exerçant son influence 
sur les régions environnantes du blastoderme... Cette influence 
devrait se prononcer surtout par la formation d'une région 
distincte de l'aire vasculaire, orientée spécialement autour du 
foyer abortif. D'autre part on peut aussi supposer que toutes 
les facultés évolutives de ce germe ne sont pas encore défini- 
hivement épuisées, et que, peut-être, soit possible la formation 
au cours du développement ultérieur, de quelques rudiments 
d'organes, bien incomplets, évidemment. Ces ébauches rudi- 
mentaires à prévoir peuvent entrer en relations plus ou moins 
étroites avec l'embryon normal, soit comme une sorte de 
« grefle » sur les parties périphériques de celui-ci, soit (en- 
trainées dans la cavité de son corps) devenir une inclusion 
fœtale (endocymus), ou, enfin, un kyste quelconque, non sans 
certaines différenciations organogéniques 

Un foyer formatif distinct — même après avoir subi un 
(arrêt » assez brusque dès ses stades très précoces — peut bien 
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continuer jusqu'à un certain point (1) sa différenciation déso- 
rientée, comme nous indique le cas suivant, qui se rapporte 
à un stade plus avancé, et dans lequel nous voyons la réalisa- 
ion de quelques-unes modalités — si variées en général — 
du développement de deux germes évoluant ensemble mais iné- 
galement. Nous verrons là aussi que, même frappé d'un 
« retard » considérable, un germe peut bien exercer une 
influence assez forte sur le mécanisme général du développe- 
ment commun d'un tel système diplogénique. 


IV. — Embryon de la Poule avec une aire vasculaire 
accessoire, contenant le rudiment d’un second germe. 


Ce cas très intéressant et unique dans son genre de diplogé- 
nèse a été trouvé par M. le Prof. P.-J. Mende qui m a 
confié la préparation, montée dans le baume de Canada, en 
m autorisant à présenter ICI sa description. Le blastoderme pro- 
venait d'un œuf de Poule À DEUX JAUNES, incubé pendant 31 
heures dans des conditions normales. Les deux vitellus adhé- 
raient très étroitement l’un à l’autre. Sur l’un d'eux, notamment 
sur celui tourné vers le bout aigu de la coque, le baston fai- 
sait tout à fait défaut : A Re ni la cicatricule s'est trouvée 
dans la région du contact réciproque des deux masses vitellines 
‘9) et fut frappée d'un arrêt définitif de tout développement, 
grâce à l'impossibilité des échanges respiratoirés. Une telle posi- 
tion du germe advient assez fréquemment dans les œufs doubles, 
comme Je l'ai signalé déjà plusieurs fois. | 

Sur l’autre Jaune, le gauche, c'est-à-dire situé près de la 
chambre à l'ai — était le blastoderme à deux embryons. 
Ses régions périphériques — aux bords découpés sur la prépa- 
ration — étaient, selon toute vraisemblance, développées tout 
à fait normalement. Au centre, on voit une aire vasculaire bien 
distincte, pourvue d'ilôts sanguins très nets, qui s’anastomo- 


(1) Je dois remarquer que l'élargissement anormal de la ligne primitive, 
accompagné par la prolifération exagérée de ses éléments en profondeur, 
n'a rien de commun avec un élargissemen t simple de cette ligne dans le 
sens transversal, qui précède la ue des monstres à plaque nerveuse 
étalée en surface, que J'ai nommés les monstres platyneuriques (Bull. de 
la Sociélé philomatique de Paris, 1906). 
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sent en un réseau régulier, quoique ne possédant pas encore 
de traces du sinus terminal. Cette aire vasculaire est composée 
de peux régions, bien distinctes quoique adhérant étroitement 
l'une à l’autre. L'une d'elles, plus grande, contenait un em- 
bryon normal ( principal », l’autre, plus petite, logeait dans 
son centre un germe monstrueux, abortf. Cette seconde aire 
vasculaire se (« soudait » à l'aire principale, comme en la coif- 
fant vers la région céphalique de, celle-ci, et un peu à gauche 
(à comparer la microphotogr. 4, PI. X), tout en conservant 
ses contours propres, surtout accentués vers la région de con- 
tact réciproque des deux aires. 

La longueur totale commune des deux aires vasculaires était 
de 5 mm. 2. La largeur de l'aire principale — au niveau de sa 
parte postérieure — atteint 3 mm. 9, ce qui est en rapport avec 
la bifurcation de la région caudale de la ligne primitive de l'em- 
bryon principal. L'aire vasculaire accessoire s'est développée 
surtout en largeur, en embrassant comme avec les ailes la 
« région didermique » de l'aire principale. La longueur de l'aire 
accessoire est fortement réduite, ce qui est hé, semble-t-il, à la 
présence de l’area vasculosa principale, qui s'est opposée à l'ac- 
croissement en longueur de l'aire accessoire. 

L'aire transparente de l'embryon principal à les dimensions 
et les contours normaux, sauf son élargissement vers la région 
caudale. La longueur de cette aire — 3 mm. 1, la largeur — 
1 mm. 9 dans la partie antérieure et de 2 mm. dans celle 
d'arrière. 

Le corps même de l'embryon normal, long de 2 mm. 6 (en y 
comptant la branche droite de sa ligne primitive bifurquée) 
— était déjà pourvu de 4 paires de protosomites, dont 3 bien for- 
més et la quatrième en voie de différenciation, d’une corde dor- 
sale nettement dessinée, et de bourrelets nerveux, arrondis dans 
la tête de l'embryon. Ces bourrelets, longs de o mm. 34, 
adhèrent étroitement l'un à l'autre et se dirigent obliquement 
vers le gauche sous un angle de 40° avec la corde dorsale, en 
tournant dans la direction de AO « accessoire ». Entre 
ces bourrelets et le nœud de HEexsen. les ébauches nerveuses 
sont prononcées par la plaque me large de o mm. 5 
environ, rappelant par son aspect les formes légères de l’ano- 
malie que J'ai désignée (10) sous le nom de la Pcaryneurie. Le 
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caractère platyneurique de cet embryon se répercute aussi sur la 
structure de ses protosomites qui se sont accrus anormalement 
dans le sens transversal et même accusent les premiers signes 
d'une fragmentation en ébauches séparées, dirigées 
salement: Une telle fr agmentation transversale des protosomites 
présente, comme Je l'ai indiqué (loc. cit.), un des caractères le 
plus typique de quelques formes de la Platyneurie. 

Des deux côtés de la région céphalique de l'embryon on 
voit les ébauches bien distinctes des futures veines omphalo- 
mésentériques, dont la droite s’est développée bien normale- 
ment, tandis que la gauche est un peu raccourcie et sa partie 
antérieure paraît être arrêtée. Cela s'explique par le voisinage 
du bord de l'aire vasculaire de l'embryon accessoire : ce bord 
est ici fortement épaissi et s'approche de très près de la tête 
même de l'embryon principal. 

L'étude de toute cette région nous indique qu'à son tour 
l’aire vasculaire accessoire a subi comme une certaine action 
répulsive de la part du germe principal, ce qu'indique le con- 
tour concave de son ba avoisinant avec l'area pellueida de la 
région normale. 

nt nous avons à noter dans la structure de l'embryon 
(€ principal » une particularité spéciale, sans, d’ailleurs, la 
signification morphologique plus profonde, à savoir la bifur- 
cation très forte de sa ligne primitive. À une distance de 
o mm. 65 en arrière du nœud de HEexsex la gouttière primitive 
divise en deux branches, longues de o mm. 65 chacune. La 
branche droite se dirige presque immédiatement en arrière, la 
gauche se tourne brusquement, sous un angle de 120° avec la 
première, en se dirigeant vers l'élargissement correspondant 
du côté gauche de l'aire transparente. 

Une telle bifurcation de la ligne primitive — comme je l'ai 
indiqué dans un de mes derniers travaux (11) — n’a aucun rap- 
part avec le fait de la duplicité du germe. Il est toutefois à 
ajouter qu'une division si forte de la partie caudale de la ligne 
primitive, surtout quand elle est accompagnée par la formation 
d'un. élargissement spécral de l'aire transparente, ne se ren- 
contre qu ‘assez rarement ; je dois noter ie1 deux cas de ce genre : 
celui décrit par P. Kaësrwer (1 2) et par moi (1 1). Dans tous 
les deux, il peut paraître à premier coup d'œil qu'on ait affaire 
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des diplogénèses : ce ne sont pourtant que les cas d'une 
simple « scmisroporèse » (Et. Rasaun, 13), survenue dans 
un germe unique. 

L'aire vasculaire de l'embryon « accessoire » montre un ca- 
ractère plus primitif de la différenciation des formations san- : 
guines en comparaison avec l'aire vasculaire principale. Les 
ilôts sanguins sont 1c1 prononcés beaucoup moins nettement, 
sauf le bord périphérique de l'aire, où ils se sont développés 
presque aussi bien que le germe principal. Les limites entre 
l’aire accessoire et la principale sont très accentuées. Selon 
toute probabilité, au cours du développement ultérieur, ces 
deux aires devraient se confondre en une seule, par les anas- 
tomoses qui s'établiraient entre leurs vaisseaux, mais l’état actuel 
de ces deux systèmes circulatoires nous indique directement 
leur origine distincte et indépendante. 

L'aire vasculaire accessoire est pourvue dans son centre d’une 
area pd'lucida propre, de forme ovale, dont le grand axe s'est 
dirigé obliquement par rapport à celui de bn principal, 
en Are avec celui-ci un angle de 60°. La longueur de cette 
aire transparente réduite était de o mm. à, sa largeur de 
O mm. 99. Suivant son grand axe, on voit le corps dintuse 
du germe accessoire, sous l'aspect d’une tache sombre allongée, 
He de o mm. 7 et large de o mm. 3. Suivant Rue 
de cette tache, on peut tout de même distinguer les traces des 
épaississements latéraux, surtout prononcés sur la partie de 
l'embryon tournée à l'extérieur, qu'on pourra, peut-être, con- 
sidérer comme les bourrelets nerveux. Plus ou moins vers la 
moitié de la longueur de cet embryon abortif, on aperçoit les 
formations symétriques, rappelant les premiers stades de la for- 
mation des protosomites. Dans son bout tourné vers l'embryon 
principal, le germe abortif se termine par un contour diffus, 
tandis que sens le bout opposé nous trouvons un épaississement 
transversal de caractère indéterminé : peut-être est-ce un bour- 
relet cérébral profondément modifié. 

En général, l'embryon accessoire s'est très fortement 
« arrêté » dans son développement, \aussi bien par rapport à 
la croissance qu'aux différenciations organogéniques. Ces der- 
nières, toutefois, ont continué d’une certaine façon, de sorte 


qu'il ne faut pas absolument exclure la possibilité de la forma- 
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tion de quelques ébauches d'organes au cours de l'évolution 
ultérieure. Les connexions de ces ébauches à prévoir avec l’em- 
bryon principal se détermineraient, probablement, par les rela- 
ons réciproques ultérieures des deux aires vasculaires. 


V. — Embryon de la Poule, renfermant un anidien du 
type « zonal » dans une région individualisée de l'aire 
opaque. 


J'ai trouvé cet embryon dans un œuf pondu par une jeune 
Poule dont l'œuf précédent — dans l’ordre de ponte — ren- 
fermait aussi un germe double, ou plutôt deux blastodermes 
distincts situés sur un seul vitellus à une distance de 7 mm. 
l'un de l’autre. 


Blastoderme de la Poule, pourvu d’une excroissance (en haut, à droite), 
contenant un centre abortif du type « zonal ». 21 heures d’incubation. 


D'après une microphotographie. Grossi & fois L 


Le second œuf de la même femelle, qui m'a fourni la diplo- 


génèse à centre abortf, était ainsi issu d’une femelle dont les | 

œuis montraient une € tendance » au développement poly- 

RE Gel œuf était incubé pendant 21 heures dans l'étuve ; 
à 4o° C. 5. Déjà avant la fixation, après avoir ouvert la coque Fe 


j'étais apte par les configurations inusitées du bord péri- 
phérique de l'aire opaque, dont la région antérieure droite (le 
germe occupait la position « normale » sur le jaune) formait 
_excroissance en dehors du cercle du blastoderme, en se prolon- 
geant en guise de promontoire sur la surface di vitellus. Au. 
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cours de la fixation, on a constaté que, dans ce promontoire 
accessoire de l'aire opaque, 1l y avait une formation centrale 
arrondie, avec les bords internes réguliers, rappelant une aire 
transparente distincte, mais dépourvue de différenciations : tout 
au contraire, cette région montrait une structure granuleuse 
spéciale, ressemblant plus ou moins à l'aspect d'un blastoderme 
parthénogénétique. Après la fixation, quand le blastoderme fut 
transporté dans l'alcool à 30°, cette région centrale s’est dislo- 
quée et séparée, du bord interne, épaissi, de l'aire opaque, ce qui 
arrive toujours dans les régions centrales des monstruosités 
« zonales ». 

Les dimensions de tout cet embryon, après la coloration et 
le montage dans le baume de Canada, étaient les suivantes 

La longueur du blastoderme = 8 mm. 8. 

La largeur du blastoderme = 8 mm. 6. 

Le diamètre du blastoderme dans la direction oblique, pas- 
sant par l’excroissance anormale de l'aire opaque = 10 mm. 
(à comparer la figure ci-Jointe dans le texte). 

La largeur de la partie accessoire de l'aire opaque, mesurée 
près du bord normal du blastoderme = 5 mm. environ. 

La longueur de cette partie anormale, mesurée en commen- 
çant par la périphérie normale du germe = 3 mm. 2 environ. 

Le diamètre du «trou central » dans le promontoire de l'aire 
opaque = 1 mm. 9. La largeur de la zone de l'aire opaque 
qui l'entourait = 1 mm. 6 environ. 

L'aire transparente normale, longue de 2 mm. 27 et large de 
2 mm. 2-1 mm. », contenait la ligne primitive fau de 
2 mm. 7 (cest la plus longue ligne primitive que j'aie jamais 
mesurée !). Dans le bout céphalique de cette ligne, 1l y avait un 
nœud de Hexsex très fort, sensiblement élargi, dans lequel 
on pourrait bien aussi, à la rigueur, soupçonner l'existence des 
deux centres formatifs.. Ce nœud était long de o mm. 63, et 
large de © mm. 55 : cela surpasse deux fois la largeur d’un 
nœud de Hexsex normal, même le plus fort. Dans la partie 
__ antérieure du nœud, on aperçoit deux dépressions, transversales. 

de o mm. 18 de largeur chacune, éloignées l’une de l’autre 
de © mm. 11. Vu que de telles dépressions gastruléennes trans- 
versales représentent une anomalie assez Renan chez les Oi- 
seaux (MrTROPHANOW, Ersmon», Tur), nous pourrions admet- 
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tre ici l'existence des deux foyers évolutifs, capables de donner. 


ensuile naissance à deux prolongements céphaliques parallèles. 
Evidemment, en présence d'un stade si précoce et sans autre 
indication confirmant la duplicité de cette ligne primitive, 
je n'ai qu'énoncé cette supposition, loi de la considérer comme 
prouvée. | 

D'autre part, l'existence d'une excroissance latérale du bord 
de l'area opaca, pourvue d'un trou circulaire central, nous 
permet de soutenir que nous avons ici affaire à un centre 
formatif distinct, lequel a subi — vers un stade très jeune de 
son délope dent — l'involution anidienne du type « zonal ». 
Cette anomalie, comme Je l'ai démontré (14), est provoquée 
par un processus pathologique quelconque porté sur les élé- 
ments de la région centrale du blastoderme, et qu'on peut faci- 
lement remplacer par un facteur artificiel, comme la brûlure 
ou l’action du radium dans les premières heures d’incubation. 


Sur la périphérie de la région endommagée (dont les traces res- 


tent parfois sur la surface du jaune en forme d’amas granuleux 
rappelant les (blastodermes parthénogénétiques ») — les feuil- 
lets germinatifs, non entraînés dans la voie de dégénérescence 
pathologique, se soudent l'un à l’autre, de sorte que l’ectoderme 
s’unit immédiatement avec l’endoderme vitellin, en formant 
le bord interne arrondi du trou central. La structure de ce bord 
rappelle les relations qu'on observe dans la lèvre antérieure 
du blastopore d'embryons de Reptiles. Ce bord interne s ‘accroît 
depuis progressivement, en dénudant peu à peu la région du 


vitellus non découverte par le blastoderme, et dont le diamè- 


tre s'agrandit sans cesse. La surface d’une telle région mise à 
nu peut devenir très considérable, si ce processus dure suffi- 
samment longtemps. Dans notre cas, la formation d’une 
« monstruosité zonale » n'était encore qu'à ses débuts, mais 
néanmoins nous avons ici un tableau très typique pour cette 
catégorie de dé iveloppement anidien. 

On pourrait, à la rigueur, nous reprocher l'hypothèse trop 
osée de l'existence d’un centre formatif indépendant, fon- 
dée, justement, sur l'absence des traces mêmes d’une formation 
nana quelconque. On pourrait aussi avancer que la 
disparition d'une par üe de l'aire opaque vers la périphérie peut 
bien avoir lieu même dans un germe simple, non diplogénique. 


LE DÉVELOPPEMENT DES DIPLOGÉNÈSES A CENTRES ABORTIFS #13 


Je dois ici souligner que dans les monstruosités ( zonales » 
c'est rousours la région centrale du germe qui est atteinte 
d'une telle dégénérescence. Ce n'est qu'une seule fois qu'il 
m'est advenu d'observer tout un complexe de trous anormaux 
dans les régions périphériques d’un embryon d’Eider vulgaire 
(Somateria mollissima Laxn.). Mais dans le même germe d’Ei- 
der, toute l'aire transparente était occupée par un énorme trou 
central, tandis que les trous plus petits étaient disséminés sur 
toute la périphérie de l'aire opaque, sans se localiser dans'un 
endroit déterminé. 

D'autre part, l'excroissance anormale de l'eire opaque ne 
saura être dans notre cas classée dans la catégorie de ces inéga- 
lités accidentelles de la croissance périphérique du blastoderme, 
qui s'observent assez souvent dans les embryons tout à fait nor- 
maux. Le diamètre de notre blastoderme — sans cette excrots- 
sance — correspond exactement aux dimensions d'un germe 
normal du stade donné, de sorte qu'un tel promontoire de 
l'area opaca présente un surpLus sensible de celle-ci, non seu- 
lement par ses contours, mais aussi par ses dimensions. 

La différence entre le type de cette monstruosité et celui de 
notre cas IV — malgré les ressemblances apparentes — consiste 
surtout en un éloignement beaucoup plus considérable du cen; 
tre accessoire, situé 1c1 ainsi loin du foyer principal. C'est pour- 
quoi notre dernier cas serait plutôt comparable à celui d’un 
blastoderme double « en biscuit », décrit par P.-J. Mrrro- 
PHANOW (15), tout en tenant compte, évidemment, d’une diffé- 
rence si accentuée des dimensions des deux centres dans notre 
cas. Ici nous n'apercevons pas la moindre trace d’une fusion se- 
condaire du germe accessoire avec l'aire opaque principale ; 
selon toute apparence, une telle fusion a dû s’opérer dans les 
stades très précoces de segmentation des deux noyaux de l'œuf, 
situés bien près l’un de l’autre. 

Ces deux noyaux du même ovule qui ont servi de point de 
départ de notre monstruosité étaient, semble-t-il, pourvus de 
facultés vitales bien différentes dès le commencement. L'un 
d'eux était normal (et même, plus grand que le normal), tan- 
dis que l’autre était atteint d’un état morbide (dont la naure 
nous échappe, évidemment), ce qui n'a pas empêché sa fécon- 
dation ni même son développement peu durable : au cours de 
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cette seconde période s’est formée la région accessoire de l’area 
opaca. Probablement vers le stade de la formation de l'aire 
transparente dans le centre accessoire les éléments de celle- 
ei (comme cela arrive toujours dans les monstruosités ( zona- 
les ») étaient frappés d'une imvolution pathologique, résultat 
final de l'état morbide inital, et puis d'une dégénération suivie 
d'une désagrégation définitive. Quant à la survie et au dévelop- 
pement ultérieur des parties périphériques d’un tel germe 
cela s'observe constamment dans les monstruosités de cette es- 
pèce. 

Cette vitalité surprenante d'éléments entourant le (trou cen- 
tral » des anidiens zonaux — qui présente, à mon avis, une 
forme spéciale des efforts régulateurs, d’ailleurs parfaitement 
inefficaces — aboutit en fin dE compte à un élargissement pro 
gressil de ce ( trou central », qui s'agrandit sans cesse grâce 
à l'orientation curieuse des éléments ectodermiques de son 
bord interne, qui se divisent suivant les tangentes au cercle du 
trou. Dans le cas décrit, cette activité « régulatrice », se dé- 
ployant dans le centre formatif accessoire, devrait se réper- 
cuter d'une façon plutôt inattendue sur le développement ulté- 
rieur de l'embryon principal. Car, le trou central du foyer 
abortif, en s’élargissant dans toutes les directions, devrait fata- 
lement entamer ensuite les limites de l'aire vasculaire de l'em- 
bryon normal, en causant des complications graves dans sa cir- 
culation vitelline. Même dans le cas où l'accroissement péri- 
phérique du blastoderme principal aurait devancé celui du cen- 
tre accessoire — lequel serait ainsi € englouti » — le « trou 
central » resterait à jamais ouvert. D'où le résultat grossier, 
purement mécanique : l'écoulement du jaune, dans les stades 
plus avancés, vers les périodes d’affaiblissement de la tension 
de la membrane vitelline, laquelle seule devrait dans cette région 
contenir le vitellus s ‘amollissant. Vers le troisième ou quatrième 
jour d'incubation, le jaune s'écoulant par un trou à dimen- 
sions considérables, non seulement empêcherait gravement la 
formation du sac vitellin normal, mais aussi causerait de forts 
troubles mécaniques au corps de l'embryon principal. Ainsi, 
nous voyons que l'existence d’un centre formatif accessoire avorté 
peut même, dans certaines circonstances, devenir l'agent com- 
promettant le développement d'un embryon principal, bien via- 
ble et capable à priori d'évolution normale. 
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VI. — Embryon du Lézard (Lacerta agilis L.) pourvu d'un 
centre abortif logé dans son aire vasculaire. 


L'embryon de Lucerta agalis L. avec un centre accessoire rudi- 
mentaire provenait d'une femelle que j'ai sacrifiée en mai 1910, 
et dont les oviductes contenaient huit embryons, dont sept par- 
faitement normaux. 

Dans le blastoderme anormal (Planche X, microphotogr. 5) 
on voit avant tout l'embryon « principal », disposé au centre 
d'une aire transparente normale, longue (suivant l'axe de l'em- 
bryon) de 5 mm. 1 et large de 5 mm. 7. Le corps de l'embryon, 
parfaitement normal à tous les points de vue, mesurait 1 mm. 5 
en longueur. On aperçoit la gouttière nerveuse régulière, trois 
paires de protosomites el une quatrième en voie de diflé- 
rencialion, un fort hétoblaste, et le capuchon céphalique de 
l’'amnios recouvrant le corps embryonnaire suivant une éten- 
due de © mm. 6. 

Les ébauches de Flairé vasculaire se sont développées en 
général assez normalement, surtout du côté droit de l'embryon 
et en arrière de celui-ci. Les ilôts sanguins, minces et allongés, 
forment un réseau da assez régulier. La longueur de cette 
are vasculaire était de 2 mm. 55 et la largeur de sa moitié 
droite de 1 mm. 8. Quant à sa moitié gauche, on remarque 
d'abord un nombre plus réduit d’ilots sanguins ; ceux-c1 se dis- 
posent d'une façon inusitée, grâce à la présence d’une formation 
spéciale qui a évidemment influencé la distribution des élé- 
ments vasculaires. C'est que, dans cette région, les îlots san- 
guins ne se disposent point radialement autour du corps de 
Ron. mais se groupent autour d'un épaississement som- 
bre spécial, représentant un centre formatil ( accessoire ». 

Cette formation, située à gauche de l'embryon principal, 
une distance de o mm. 18 de celui-ci, à l'examen in toto, pré- 
sente l'aspect d’une tache aux contours irrégulièrement trian- 
gulaires, longue de © mm. 6 et large de o mm. 5. Son con- 
tenu paraît être composé de vacuoles de dimensions variées 
parmi lesquelles se détache une grande vésicule centrale, de 
forme ovalaire, aux dimensions de oO mm. 42 et o mm. 35. 

Sur une série de coupes, menées transversalement par rap- 
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port au corps de l'embryon principal, nous voyons dans cette 
formation accessoire tout un complexe de structures spéciales, 
dont l’ensemble nous prouve directement l'existence d'un foyer 
formatif individualisé, mais dont le développement a subi des 
déviations bien compliquées. 

Vers la surface de cette formation, on distingue la plaque de 
l'ectoderme fortement épaissi, et au-dessous de celle-c1, une 
forte vésicule creuse dont la nature est non moins énigmati- 
que que dans les cas précédemment décrits. Autour de cette 
vésicule, un amas d'éléments mésodermiques qui se disposent 
en nombreuses vésicules de dimensions plus petites, parmi les- 
quelles apparaissent des vraies formations vasculaires, et, enfin, 
une couche de l’endoderme épaissie entourant tout cela du côté 
ventral. Toute cette formation si complexe s'enfonce dans la 
cavité sous-germinale à une profondeur de 260 & de la surface 
dorsale du blastoderme (Planche XF, microphot. 9). 

La plaque ectodermique épaissie s'étend — sur les coupes 
médianes — à © mm. 49 dans le sens transversal. Ses éléments 
diffèrent sensiblement des cellules de l’ectoderme avoisinant, 
normal, et par son caractère histologique ils rappellent la struc- 
ture de la plaque prostomiale des embryons de Reptiles vers 
la période gastruléenne. Ces cellules sont assez volumineuses, 
légèrement allongées, aux axes dirigés un peu obliquement par 
rapport à la surface du blastoderme. L'épaisseur de la plaque 
varie de 20 p à 54 4, tandis que l'épaisseur de l'ectoderme 
ordinaire situé entre le centre accessoire et le corps de l'embryon 
normal n'est que de 6 2-8 2 seulement. Selon toute apparence 
l'épaisseur de cette plaque ectodermique serait encore plus con- 
sidérable, sans l'action comprimante du bas, de la part de la 
vésicule centrale : il est à noter que le maximum de cette épais- 
seur est prononcé vers son côté extérieur (sur la microphotogr. g 
— gauche), c'est-à-dire dans une région où la vésicule ne s'étend 
plus. ; 

En bas de cètte plaque, que nous pouvons, sans risquer trop, 
considérer comme une formation d'ordre gastruléen, mais arrê- 


tée dans son développement — se trouve la grande vésicule 
centrale, dont la largeur atteint sur les coupes médianes 
o mm. 91 et la hauteur — o mm. 15. Ses parois internes sont 


parfaitement égales et lisses, comme à la suite d’une pression 
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interne très forte : les causes de cette pression restent ici aussi 
inexphcables que dans d’autres cas semblables chez le Poulet. 
Dans la cavité de cette vésicule nous ne trouvons aucune trace 
de détritus quelconque ni de cellules en désagrégation : rien 
que rares amas filamenteux d'un coagulé amorphe. 

La paroi supérieure de la vésicule est constituée par le bord 
iMérieur de la plaque ectodermique ; ses parois latérales et 
l'inférieure sont composées par des cellules fortement étirées, 
disposées en un ou deux rangs, épais de 8 u-14 p. Ces éléments 
s unissent immédiatement vers le haut avec les cellules de la 
plaque ectodermique, et c'est pour cela que nous pouvons les 
considérer comme des dérivés de la masse ecto-mésodermique 
du foyer gastruléen abortif. Il est à rappeler que de telles rela- 
tons ont été décrites 1c1 dans la région de la ligne primitive 
droite de notre cas IT chez le Poulet. 

Autour de la vésicule, entre sa paroi externe et Tandèdèfiite 
vitellin, on voit de forts amas de mésoderme, disposés d’une 
façon curieuse : ce sont des cellules étoilées, aux longs prolonge- 
ments protoplasmiques étirés, qui se lient d'un côté avec la 
paroi externe de la vésicule, 4 partout ailleurs s'entrecroisent 
entre elles en formant un réseau compliqué aux mailles de di- 
mensions variées. La plupart des vésicules ainsi formées ont 50 # 
environ de diamètre. De là provient l'aspect spumeux des bords 
de toute cette formation, qu'on voit à l'observation in toto. 

A côté de ces éléments pourvus de prolongements et affectant 
le caractère mésenchymateux, on voit dans quelques endroits, 
surtout vers la partie inférieure de toute cette formation et au 
voisinage de l’'endoderme_vitellin, les amas de cellules arron- 
dies, fortement colorées, étroitement serrées les unes contre les 
autres et formant des cordons creux. L'étude plus détaillée de 
ces éléments nous révèle leur caractère hématopoïétique. Ces 
formations vasculaires ont surgit ici dans un endroit tout à fait 
inusité ; leur présence nous explique — jusqu'à un certain 

oimt — la quantité trop petite d’ilôts sanguins du côté gauche 
Re La ï À 

Enfin, quant à l'endoderme vitellin, il conserve, dans toute 
l'étendue du foyer abortif, l'aspect propre à un stade beaucoup 
plus jeune, et correspond plutôt à l'endoderme de la période 
« gastruléenne » que de celle atteinte déjà par le germe 
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« principal ». Nous voyons ici les cellules arrondies (pas les élé- 
ments allongés et aplatis, comme dans l'endoderme vitellin des 
autres régions de la même aire transparente), encore richement 
chargées se granulations vitellines. IT est aussi à noter que, dans 
l'endroit en question, l'endoderme n'adhère point immédiate- 
ment au mésoderme qu'il entoure, et n'est point distendu par 
la pression exercée par la vé AT qui senfonce vers le bas 
tout au contraire, la couche ectodermique forme ici des plis 
qui indiquent son accroissement bien hbre suivant toute cette 
région anormale. 

En général, nous pouvons déterminer notre dernier cas 
comme un germe double dont l’un des centres s'est transformé 
en un embryon normal, et l’autre est devenu abortif, mais sans 
influence — pour le stade donné au moins — sur le développe- 
ment des parties axiales de l'embryon « principal ». La pré- 
sence de ce second foyer s’est répercutée néanmoins sur la dis- 
tribution des ébauches sanguines au sem de l'aire vasculaire 
commune. Ainsi, nous avons le droit de supposer qu'au cours 
du développement ultérieur de ce système diplogénique, sa cir- 
culation vitelline devrait subir les déviations assez graves, qui 
se prononceraient aussi bien dans la distribution des vaisseaux 
s'orientant suivant deux centres distincts, que par la formation 
des réseaux anormaux dans le centre accessoire lui-même, dans 
les couches profondes du blastoderme. ; 

Quant au foyer avorté — il nous présente un cas bien curieux 
d'un germe « arrêté » au stade préparatoire à la formation 
de l'invagination « gastruléenne », laquelle n'a pas réussi à se 
former, mais néanmoins les différenciations sui generis de la 
plaque prostomiale se sont ici produites sous une forme inusitée. 
Cette plaque a servi de foyer de formation d'une quantité con- 
sidérable d'éléments mésodermiques qui continuent à se 
développer (la formation de la vésicule et du réseau mésenchy- 
mateux) en formant tout un complexe à caractère embryon- 
naire bien primitif. Il est évidemment très difficile de prévorr 
les voies ultérieures du développement de ce complexe imaccou- 
tumé, mais 1l est à supposer que-les différenciations d'un tel 
loyer dévié puissent être assez variées et pleines d'imprévu.… 

En somme, notre centre embryonnaire accessoire a conservé, 
semble-t-1l, assez de vitalité pour qu'on suppose qu’un tel sys- 
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tème d’ébauches désorientées puisse plus tard — sous une forme 
ou une autre — s'associer au corps de l'embryon normal, 
« principal », en y FU son élément spécial, « para- 
sitaire ». À en juger ‘par la position du germe ( accessoire » 
sur la surface du blastoderme, on pourrait supposer qu'il pour- 
rait ensuite être entraîné à l'intérieur de l'embryon « princi- 
pal », en s'y développant sous Ja forme d'une ( inclusion 
fœtale » (endocymus), peut-être à caractère kystoïde. 


Conclusions. 


J'ai démontré, ce me semble, l'existence de monstruosités 
composées embryonnaires, telles que l'un des deux individus ou 
tous les deux à la fois subissent un « arrêt de développement » 
très sensible dès les stades très précoces. Dans le second cas, 
tout le système diplogénique se réduit ensuite à un blastoderme, 
bien que double ab origine, mais définitivement désembryonné, 
dont le développement ultérieur ne diffère que très peu de celui 
d'un « anidien » simple, sauf, parlois, le dédoublement de 
l'aire vasculaire qui continue sa différenciation autonome. Les 
diplogénèse avec un centre aborüf et un autre normal et capable 
de développement sont, à mon avis, beaucoup plus intéressantes 


au point de vue de la tératogénèse et du mécanisme évolutif en 


général. Dans de tels cas, nous avons une preuve irréfutable 
que même dans le voisinage immédiat d'un embryon fout à fait 
normal, peut se Foie un centre individuel abortif, 
incapable de différenciations organogéniques normales, mais 
néanmoins pourvu d'une viabilité indubitable, bien qu'abou- 
Ussant à un amas plus ou moins informe... La « puissance pros- 
pective » d’un tel amas peut être supposée capable, non sans ral- 
sons, de produire des différenciations très variées et sur une 
échelle très large... Naturellement, il nous est impossible jus- 


qu'ici, — en nous basant sur notre connaissance, à peine ébau- 
chée, des stades si Jeunes comme ceux qui viennent d'être dé- 
crits — de déterminer la direction et le caractère de ces dif- 


férenciations probables. En eflet, saurons-nous prédire même 
approximativement, les voies d’une évolution à venir de ces amas 
cellulaires, qui ne se groupent point encore en des formations 
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déterminables, mais se reproduisent intensivement, en prenant 
l'aspect, provisoire sans doute, d'épaississements inusités et de 
vésicules ?... En tout cas, ces formations ne vont pas, évi- 
demment, périr sans laisser de traces, mais au contraire, nous 
avons le droit de supposer qu'elles sont bien capables de deve- 
nir le point de départ de toute une série de différenciations 

| generis, peut-être de néoformations.. [ci nous touchons 
aux limites permises de l'hypothèse, et nous devons nous bor- 
ner là, en attendant les observations nouvelles concernant les 
stades plus âgés du développement des monstruosités du type 
que nous avons décrit. | 

Il nous est indiqué de nous arrêter encore sur la question de 
la signification de ce type de diplogénèses au pot de vue de 
la 1 ie de l'origine des germes anidiens. En général tous les 
auteurs (Danesre, RaBaun, SALVIOLI) Sont d'accord sur ce 
point que l'évolution anidienne est comme le résultat d’une cer- 
laine ( fatigue » ou ( épuisement » du blastoderme, survenue 
déjà après la fécondation de l'œuf, comme l'expression d'un état 
pathologique d'un germe, qui était auparavant bien apte au 
développement normal. Ce point de vue se confirme facilement 
par l'observation des œufs ( trop vieux », c'est-à-dire mis à 
l'incubation longtemps après la ponte, ou de ceux préalablement 
traités par le froid (Sazviozr, 16), ou enfin, comme dans mes 
expériences sur l'action des rayons du radium, où-l'état mor- 
bide du germe était évidemment provoqué artificiellement après 
la ponte. Mais d’un autre côté, dans les cas décrits dans ce tra- 
vail, où l’un des deux embryons reste tout à fait normal, tandis 
que l’autre, évoluant au voisinage si immédiat du premier, 
peut montrer toutes les formes connues du développement ani- 
dien (en commençant par la monstruosité « zonale » à origine 
indubitablement pathologique, et en finissant par les modi- 
fications diverses d'une hyperprolifération exagérée, bien que 
localisée, de l'ectoderme), nous sommes Bras de nous placer 
à un autre point de vue. Nous ne pouvons plus invoquer 
« l'épuisement » survenu après la fécondation, car nous som- 
mes en présence d'un second embryon normal qui a échappé . 
au sort de son ( jumeau » du même blastoderme, Il me sem- 
ble que, pour ces cas au moins, on doit chercher les (« moments 
déterminants » de l'anidie dans les périodes qui précèdent la 
ponte, et peut-être même avant la fécondation... 
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Dans tous mes travaux antérieurs sur l'embryogénie des 
monstres composés, Je me suis toujours prononcé en faveur de 
la théorie de leur origine dûe aux oocytes binucléés, ou, en 
général, polynucléés, au moins quant aux polygénèses chez 
les Amniotes. Cetie théorie me semble toujours être la mieux 
fondée, car toutes les expériences sur la (€ blastotomie » des 
germes des Vertébrés inférieurs n'infirment point, à mon avis, 
sa valeur comme explication la plus vraisemblable de lori- 
gine de diplogénèses chez les Amniotes. En appliquant ce point 
de vue aux cas décrits de monstruosité double, où l’un des deux 
loyers formatils est frappé d'un arrêt évolutif précoce, nous 
arrivons à conclure que de tels systèmes embryonnaires 
proviennent d'œuis binucléés, dont l’un des noyaux (ou la 
région protoplasmique qui l'entoure) a subi une modification 
pathologique, de nature à déterminer, qui a fortement com- 
promus sa faculté morphogénique. Un tel ( affaiblissement » 
d'un centre embryonnaire n'a pas entraîné, toutelois, son inca- 
pacité définitive d'évolution : sauf les cas d'anidie « zonale », 
de tels centres conservent, comme nous l'avons vu, une cer- 
laine capacité de prolifération de ses éléments, quoique les 
différenciations organogéniques normales restent irréalisables. 
Serait-1l ainsi et dans les stades ultérieurs du développe- 
ment, a-t-on à attendre un «( réveil » de l'activité tardive, plus 
ou moins désorientée, de morphogénèse incomplète ? Cette 
question ne saura être résolue d’après les données que je rap- 
porte dans mon mémoire. Mon but n'était que d'indiquer l'exis- 
tence de tels cas exclusifs, et de décrire les formes diverses de 
développement de tels systèmes embryonnaires, montrant tant 
d'anomalies variées à la fois. Je suis convaincu que l'étude des 
anomalies pourrait nous fournir un matériel très précieux, se 
prêtant à des conclusions intéressantes, non seulement en ce 
qui concerne le mécanisme du développement des germes poly- 
géniques et anidiens. Au fur et à mesure que les faits de cette 
catégorie vont s'accumuler, on pourra peut-être aborder de 
ce côté les problèmes de la genèse des certaines néoformations. 
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BIOLOGIE ET MORPHOLOGIE LARVAIRES 
d'ANASTREPHA STRIATA SCHIENER 


Mouche des fruits de l'Amérique centrale. 


A. Bioiogie. 


Parmi les arbres fruitiers qui poussent spontanément dans 
l'Amérique tropicale, les Goyaviers (Guayabas), Psidium qua- 
yaba L., sont sûrement des plus importants au point de vue éco- 
nomique. Leurs fruits sant particulièrement utilisés sous forme 
de confitures que l’on vend couramment sur les marchés d'Eu- 
rope et des Etats-Unis. Ces fruits pourraient être utilisés dans 
une plus grande proportion, s'ils ne perdaient beaucoup de leur 
valeur en raison du grand nombre des larves de Diptères qui 
les attaquent. Les Psidium se trouvent répandus dans presque 
toutes les régions chaudes du globe. Dans chacune de celles-ci 
existent des Diptères qui les parasitent : en Océanie, larves de 
Dacus psidit Froc., Dacus rathdes Broux, Dacus facialis, 
Dacus virgatus ; dans Finde, Dacus longicornis Cq., Rivellia 
basilaris Wreb. Orta'is compereii : au Mexique et Guatemala ce 
sont les Anastrepha ludens Lorw. Cette dernière espèce, en 
compagnie d'Anastrepha fraterculus, produit les mêmes ravages 
au Brésil. 

Dans le plateau central de Costa-Rica, on trouve de grandes 
quantités de « Guayabas », à ce point que, dans quelques en- 
droits, ces plantes se sont substituées presque complètement 
. à toute autre végétation. Ces stations de Psidium sont connues 
sous le nom de « guyabales ». 

Les guayabas de Costa-Rica sont tellement infestés s par les 
larves de Diptères qu'on peut assurer qu'il n'y a pas un fruit 
en bon état. Trois variétés de Psidium quayaba se trouvent à 
l'état sauvage à Costa-Rica : l'une à pulpe rouge, l’autre à 
pulpe Hche et la troisième à à pulpe jaune ; la variété jaune 
est celle qui paraît échapper le mieux aux parasites. 

Les fruits de Guayaba ne sont pas utilisés d’une manière 
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courante par les habitants du pays, et on n'en lait aucune expor- 
tation. Dans d'autres pays, au contraire, tels le Mexique, Cuba 
etc... ce fruit est devenu une denrée commerciale, surtout à 
Cuba, où l’on fait l'exportation de gelées et de confitures que l'on 
prépare avec ce fruit ; mais, s'il est vrai que maintenant à 
Costa-Rica personne ne songe à utiliser ce fruit, qu'on l'aban- 


donne au bétail et aux animaux sauvages et que personne ne 


s'intéresse aux dommages produits par les larves de Diptères, 


un Jour viendra où ces fruits seront utilisés et où la présence 


des Mouches se fera sentir. 

Etant donné que la Mouche qui parasite les fruits de Psidium 
au Mexique et à Guatémala (Anastrepha ludens) se trouve aussi 
au Brésil, 1l était logique de supposer que la même espèce para- 
site également les Psidium de Costa-Rica ; mais, à notre sur- 


prise, l'espèce qui parasite ces Psidium (à Orosi tout au moins) : 


est Anastrepha striata Scnrenxer. M. le Prof. M. Bezzr, de Turin, 
qui a eu l'obligeance de nous déterminer cette espèce, dit à son 
sujet 

« Îne s'agit pas d'Anastrepha ludens dont 1e possède des 
exemplaires authentiques du Mexique : cette dernière est plus 
petite et le thorax ne présente pas les deux bandes longitudina- 
les noirâtres. Toutes les espèces affines manquent aussi de ces 
bandes que l'on rencontre au contraire chez An. serpentina 
Wiep ; mais cette dernière a le dessin alaire très différent. 

Votre espèce est sûrement An. striata Scuiexer (1868, Dép. 
du Novar, p. 264, n° 28), de l'Amérique méridionale. Je n'avais 
pas encore vu cette espèce si caractéristique qui, avec un dessin 
alaire du type de fraterculus, présente une coloration si frap- 
pante du thorax. Personne n'avait encore retrouvé striala après 
sa description ; les types se trouvent à Vienne... ». 


Pr. M. Bezzi. 


( 


Quoique Anastrepha striata et An. ludens habitent les mêmes 


localités leur biologie diffère sensiblement. : 


La biologie d'Anastrepha ludens est connue depuis longtemps 


à cause des ravages qu'elle a occasionnés (1). 


(1) Les données biologiques sur l'Anastrepha ludens sont empruntées 
à Crawronp. 
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Fig. 4. — Anastrepha striata : A. Tèle et thorax du côté dorsal ; 
; B. Aile droite. 
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Cette Mouche infecte une quantité de fruits : Oranges, Guaya- 
bas. (Psidium quyaba), « Mangos » (Mangijera indica), Avoca- 
tier (Persea gratissima), fruit du Caféier, etc. 

Ce fait est de première importance, car les générations se 
succèdent rapidement, et les Mouches de chacune d'elles pon- 
dent sur les fruits mürs à ce moment : 

C'est ainsi qu'au Mexique il y a quatre générations par an : 
au mois de juin, les larves vivent dans des « Mangos » ; ces 
fruits commencent à disparaître dans les mois de juillet et 
août ; mais à celte époque les « Guayabas » se développent 
et les Mouches viennent y pondre ; en octobre, les Guayabas 
sont remplacés par les Oranges, et les Mouches continuent 
encore à pondre sur ces fruits. " 

À cause de cette possibilité de pondre dans divers fruits, les 
ravages sont plus terribles que si la Mouche pondait sur une 
seule espèce à l'exception des autres. Ainsi, au Mexique, une 
des grandes productions sont les fruits ; on les exportait aux 
Etats-Unis : San Francisco était leur marché. Mais les fruits 
ont commencé à être infestés par les larves de Anastrepha 
ludens. Cette infestation faisant des progrès constants, a fini par 
constituer une véritable épidémie. À Oaxaea, par exemple, il y 
a parlois deux tiers d'Oranges qui sont attaquées par les larves 
d'Anastrepha ludens. Et comme en Californie se fait aussi la 
culture des fruits, il y avait un danger à y introduire les Anas- 
trepha. Les Etats-Unis, soucieux de préserver leurs propres 
cultures contre un tel fléau, ont exclu du marché de San-Fran- 
cisco les fruits provenant des contrées Mexicamnes envahies par 
ces Mouches. Les intérêts des fermiers mexicains, par suite, 
étaient lésés et la Mouche a pris tout d’un coup un grand et 
lâcheux intérêt. Le Ministre de l'Agriculture du Mexique a 
nammé des commissions spéciales pour se livrer à l'étude bio- 
logique et à la recherche de moyens de destruction de la Mouche. 

Les grands traits de la biologie de l’Anastrepha ludens ont 
ainsi été établis, et on a pu ainsi donner aux fermiers des con- … 
seils pour combattre l'épidémie. La commission entomolo- | 
gique mexicaine a émus l'opinion que l'infection des fruits de 
Californie n'était pas possible, puisque Anastrepha ludens a 
besoin d'une alternance régulière dans l’époque de maturation 
des fruits qu'elle parasite, et que cette alternance n'existant 
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nullement en Californie, où les saisons sont très bien mar- 
quées, l'hiver devait tuer la Mouche. 

Malgré cette opinion, les Etats-Unis ont encore refusé les 
fruits mexicains dans la crainte que Anastrepha ludens puisse 
hiverner à l'état de pupe, de la même manière que beaucoup 
d'autres Diptères (Crawrorp). 

Les larves de Anastrepha striata semblent, par contre, inca- 

ables d'infecter les « Mangos », Orangers et Avocatiers. Dans 
ja vallée de Orosi, endroit où nos élevages de Anastrepha striala 
ont été eflectués, on peut assurer qu'au moins 99 % de 


«guayabas » sont infectés par un très grand nombre de larves 


de cette Mouche. Or, dans le même endroit poussent les Oran- 
gers, le Caléier, les Avocatiers et aussi quelques Mangos, et 
ces fruits ne sont pas atlaqués par les larves des mouches. 

Il est très intéressant de remarquer que les seules oranges 
de Cosla-Rida que l’on exporte aux Etats-Unis proviennent 
justement d'un endroit situé à 2 kilomètres tout au plus de 
celui où ont été recueillis les fruits parasités par les larves que 
nous avons étudiées. 

Anastrepha striata n'a pas les mêmes mœurs que Anastrepha 
ludens. Il est très probable que cette espèce pond aussi pen- 
dant toute l'année ; mais au lieu de faire ses pontes successi- 
ves dans les Oranges, Mangos, etc... elle pondrait dans les 
fruits de différentes espèces de Psidium tels que P. savannarum. 
Doxx. Su. et P. Friedrichsthalianum (BerG), connus respecti- 
vement sous le nom de ( guizaro » et « caces », qui sont en 
effet infectés par les larves des Mouches. 

D'autres fruits des mêmes localités sont aussi infectés par 
des larves de Diptères, et 11 serait possible que Anastrepha 
striata les parasite alternativement de la même manière nue 


A. ludens le fait avec les Oranges et les Mangos. 


Seule, l'étude des larves du divers fruits de la même ee 
pourrait nous indiquer exactement les espèces sur lesquelles la 
Mouche dépose ses œufs et quelle est alors l'alternance dans 
son cycle. S'il y a donc un cas où la connaissance de la mor- 


._phologie larvaire soit indispensable, c'est sûrement dans le cas 


des Trypetides. ; 
Avant de passer à l'étude morphologique de la larve, il con- 
vient de rappeler que tous les pieds de Psidium ne sont pas 
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parasités. Les pieds indemnes sont très rares, et la variété jaune 
est probablement celle qui en a le plus ; cette immunité est due 
à des causés tout à fait inconnues, elle est comparable à l'immu- 
nité de certains Oliviers envers Dacus olegæ.. I ne faut pas 
confondre ces pieds indemnes avec les pieds que l'on cultive 
dans les villes et qui, étant isolés dans des endroits où les 
Anastrepha ne volent pas, échappent à l'infection. 


B. Morphologie de la larve. 


Toutes les larves que nous possédons en ce moment sont au 
troisième stade de leur développement. Par leur aspect exté- 
rieur, elles rappellent beaucoup les larves de Muscides. Comme 
chez presque toutes les larves de Diptères cyclorhaphes, leur 
corps est composé d'un pseudocephalon, 3 segments thoraci- 
ques et 8 abdominaux. La respiration est amphipneustique 
une paire de stigmates prothoracique et une paire abdominale 
placés sur la face postérieure du dernier (8°) segment abdo- 
minal. Sur le bord antérieur et postérieur de chaque segment 
se trouvent plusieurs séries de crochets petits et transparents, 
faisant le tour complet des segments. Enfin, chaque segment 
abdominal présente, vers son bord antérieur ventral, un bour- 
relet losangique couvert de crochets un peu plus grands que : 
ceux qui se trouvent sur le reste du corps. 

La tête (Fig. 2. 1.). Dans sa partie antérieure, la tête est sépa- 
rée par un sillon méridien en deux parties latérales, se terminant 
chacune par un complexe antenno-maxillaire. Ce dernier, 
comme son nom l'indique, est formé de deux parties : dorsale- M 
ment, l'antenne proprement dite (a) et, ventralement, le palpe 
maxillaire (b). La première a la forme d’une petite cloche renver- 
sée entourée d’anneaux de chitine renforcée et de petits organi- 
tes sensoriels en forme de bâtonnets ou de cercles. Le palpe 
maxillaire est formé lui-même de plusieurs bâtonnets et cercles 
sensoriels entourés de cercles de chitine renforcée. 

Ventralement, par rapport aux palpes maxillaires, et un peu. 
rapprochée de la ligne médiane, se trouve encore une paire. 
de papilles (e). 

De chaque côté de la tête, au voisinage des orifices par où. 
sortent les extrémités des mandibules, et extérieurement, par» 


Fig. 2. — Larve d'Anastrepha striata du Ile stade : 

I. Tête de la larve vue de la face ventrale ; a, organe antennaire ; b, palpe 
maxillaire ; c, d, e et f, organes sensoriels de la tête (voir le texte) ; 
9, veplis chitineux transversaux : k, replis obliques ; m, crochets latéraux. 

Il. Segment postabdominal de la larve vue de face. montrant les tubercules 
stigmatiques et les papilles sensorielles. ji 
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rapport à ces orifices, se trouve un grand mamelon (ec) entouré 
de plis chitineux et surmonté de 5 à 6 bâtonnets sensius ; on 
voit pénétrer dans cet organe un grand tronc nerveux qui 
forme à sa base un renflement analogue à celui qui se trouve 
à la base du palpe maxillaire ou de l'organe antennaire (+). 

En arrière de la bouche, sur la ligne médiane-ventrale de la 
tête, se trouve une saillie charnue surmontée de trois papilles 
sensitives très rapprochées (d), et en arrière de cette saillie, pres- 
que au niveau du bord postérieur de la tête, se trouvent encore 
deux formations sensitivès (j) en forme de CU 

La tête présente du côté ventral une dépression médiane qui 
va jusqu'à la bouche. Cette dépression est bordée de chaque 
côté par deux plis chitineux parallèles entre eux et dont le 
premier (h) est plus étroit que le deuxième. Ces deux replis 
chitineux vont depuis les papilles sensitives € vers la saillie d. 
Transversalement, par rapport à ces deux replis longitudmaux, 
on voit 7 replis transversaux (gq) dont le dernier est plus court 
que les 6 antérieurs. 

Les trois segments thoraciques " les $8 abdominaux ne pré- 
sentent rien de bien particulier. Sur ces segments, on peut voir 
un certain nombre d'organes sensoriels ; en partüculier les 
segments thoraciques présentent 3 paires de bouquets de trois 
soies au niveau des disques imaginaux des pattes (ormation d 
des Pharides et de tous les autres Diptères). Le premier segment 
thoracique porte encore latéralement et rapprochée de son 
bord postérieur, une paire de stigmates sur lesquels nous 
reviendrons plus loin. Le 8° segment abdominal (Fig. 2. Il) 
diffère un peu des autres segments. Il porte sur sa face ventrale 
l'anus qui se trouve au sommet d'une saillie proéminente: Ce 
segment porle encore au milieu de sa face postérieure tronquée, 
une paire de tubercules stigmatiques postérieurs et 10 papilles 
sensitives. 

La figure 2, IT, montre bien la disposition du tubercule stig- 
matique et des papilles ; ces dernières sont courtes et surmon- 


(1) Cet organe sensoriel, sur la signification duquel l’un de nous reviendra 
dans un travail ultérieur, est homologué à l’organe c. de la tête des lar- 
ves des Phorides et se trouve d’une façon générale chez toutes les Jarves 
de Diptères cycloraphes. 
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tées d'organes sensoriels analogues à ceux qu'on trouve sur le 
reste du corps. 
L'armature buccale (Fig. 3. À) ressemble beaucoup à celle des 


Fig. 3. — Larve d’Anastrepha striata, stade I : 
A. armature buccopharyngienne : a, pièce intermédiaire ; b, pièce basi- 
laire ; c, côtes pharyngiennes ; d, pièce dorsale ; m, crochets latéraux : 
B. Coupe transversale du pharynx montrant les côtes. 


larves de Muscides saprophages. Elle est formée d'une pièce 

basilaire pharyngienne (b), d’une pièce intermédiaire en H (a) 

et de deux crochets latéraux (m). Les deux pièces basilaires sont 

réunies dorsalement par une pièce fortement chitinisée (d). Les 
29 
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figures 3. À et B permettent de se rendre compte d'une façon 
suffisante de la forme et de juxtaposition des différentes pièces 
de l’armature buccale. Sur la face ventrale du pharynx (c) nous 
trouvons 7 côtes longitudinales, formation tout à fait identique 
à celle qu’on trouve chez toutes les larves saprophages de Diptè- 
res cycloraphes. La coupe transversale du pharynx (fig. 3 B) 
montre que les 8 canalicules pharyngiens délimités par les côtes 
communiquent avec la lumière du pharynx par l'intermédiaire 
de fentes très étroites qui se trouvent entre des replis chitineux 


Fig. 4. — Appareil digestif de la larve d'Anastrepha striata : &, anus : 
c, cœcum digestif ; , intestin moyen ; 0, æsophage ; p, pharynx ; 
v, proventricule. is 


des bords libres des côtes. La présence des côtes dans le pharynx 
de notre larve est un caractère particulièrement intéressant et 
nous y reviendrons plus loin. | 


x 
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L'appareil digestif (fig. 4). Au pharynx fait suite l'œso- 
phage (0) qui communique avec l'intestin moyen par l'intermé- 
diaire de la valvule œsophagienne (v). L'intestin moyen, tout à 
son origine, présente 4 cœæcums digestifs très courts (c). L'intes- 
in moyen (1), après avoir fait plusieurs anses se continue par 
l'intestin postérieur qui s'ouvre à l'extérieur sur la face ventrale 
du & segment abdominal en faisant une saillie autour de 
l'anus (a). Au niveau de la communication de l'intestin moyen 
et postérieur prennent naissance deux paires, antérieure et posté- 
rieure, de tubes de Malpighi. 

L'appareil respiratoire est composé de deux troncs trachéens, 


114 
Fig. 5. — Stigmates de la larve d'Anastrepha striata ; 1. Sligmales protho- 
raciques ; e, papilles stigmatiques ; /, chambre feutrée ; £, tronc trachéen. 
Il. Coupe longitudinale du stigmate prothoracique. HI. Sligmates post- 
abdominaux : «, fentes stigmatiques ; €, cicatrices externes. 


allant du prothorax vers le dernier segment abdominal, et don- 
nant de nombreux rameaux pénétrant dans toutes les parties du 
corps de la larve. Le stigmate antérieur (fig. 5, Let IT) commu- 
nique avec le tronc trachéen ({) par l'intermédiaire d'une cham- 
bre feutrée (j) large et aplatie. Ce stigmate est formé de 16 stig- 
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mates punctiformes serrés les uns contre les autres, mais dispo- 
sés suivant une ligne un peu irrégulière. | 

Les deux Men tetes postérieurs Ge. 5, ID) ne 
se touchent pas. Chaque stigmate présente trois fentes aux bords 
relevés, allongés et convergents vers le point cicatriciel 
externe (c) ; entre les fentes se trouvent des houppes de poils 
chifineux ramifiés ; c'est à la base de ces houppes que se trou- 
vent probablement lés orifices des glandes péristigmatiques. Les : 
stigmates postér leurs, comme les stigmates antérieurs, commu- 
niquent avec les troncs trachéens par l'inter médiaire d'une pièce 
leutrée. 

Il serait d'une grande importance de comparer la larve 


Fig. 6. — Puparium d'Anastrepha striata : 
[L Puparium vu du côté dorsal. — II. Puparium vu du côté ventral. — 
HT. Face ventrale du segment prothoracique. — IV. Face dorsale de ce 
segment. — V. Face dorsale du dernier segment abdominal. 


A 


d'Anastrepha striala à celle d'Anastrepha ludens, malheureu- 
sement nos connaissances sur cette dernière restent encore très 
précaires. Les seuls renseignements, utiles au point de vue” 
comparatif, qu'on trouve sur la morphologie de cette larve sont \ 
donnés par N. Baxks et se rapportent aux stigmates antérieurs 
et postérieurs. En eflet, d° après cet auteur ls stigmates anté- 
rieurs de la larve sont composés de 0 lobes et us (« anterior 


spiracles long, with twenty or more lobes » p. 33) et que les 


oO? 


PATAE 
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tubercules sfigmatiques postérieurs se touchent (« the stigmate 
plates are contiguous »... p. 34) tandis que d’après nos obser- 
vations les stigmates antérieurs de notre espèce sont formés de 
1 Ô lobes et les tubercules stigmatiques postérieurs ne se touchent 
pas. 

La pupe (fig. 6) est un tonnelet dont le segment antérieur con- 
serve encore l'invagination buccale et les stigmates racornis, et 
dont le dernier segment présente, sur sa face dorsale, les restes 
encore nets des stigmates postérieurs et sur sa face ventrale l'anus 
avec la saillie rectale racornie. A l'extrémité antérieure ventrale 
de la pupe on peut voir par transparence l’armature buccale. 


C. Moyens de lutte. 


Avant de passer à l'examen des différents moyens de lutte 
contre ce Diptère, 1l est utile de revenir sur un caractère ana- 
tomique important de sa larve — la présence de côtes dans son 
pharvnx. 

L'un de nous, dans deux notes antérieures, a pu établir ( que 
toutes les larves de Diptères cycloraphes parasites des animaux 
les plus variés ou des plantes, ainsi que les larves carnivores 
et les larves suceuses du sang des Mammifères n'ont jamais 
de côtes dans leur pharynx ; au contraire, ces côtes existent tou- 
jours chez les larves saprophages. » Dans la famille des 
Trypétides se présentent deux cas : 1) «les larves de Trypeta 
et d'Urophora parasites des Centaurées, dont le pharynx, comme 
celui de toutes les autres larves parasites, est dépourvu de côtes ; 
2) les larves d'Anastrepha striala et Dacus oleæ qui vivent 
dans les fruits, et dont le pharynx présente cependant des côtes, 
comme si elles étaient ( saprophages ». Pour expliquer ces 
faits nous avons dit : 

« Nous sommes contraints d'admettre que les conditions de 
la vie dans les fruits sont, sous quelque rapport, analogues à 
celles de la vie saprophage, et, dans ce cas, il faut rechercher 
quelles sont les conditions particulières déterminant cette con- 
vergence. 

Deux éventualités sont possibles : 1° les diastases qui se trou- 
vent dans les fruits Joueraient un rôle important dans la prépa- 
ration du milieu nutritif de la larve. Ces diastases, issues de 
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cellules déchirées par la tarière de la femelle du Diptère, lors 
de la ponte, commenceraient à digérer les tissus végétaux autour 
de l'œuf, qui, chez les Olives par exemple, est entouré d’une 
zone brunâtre, Puis la larve, une fois éclose, déchirant les cel- 


x 


lules en creusant sa galerie, ne ferait que continuer à provo- 
quer l'émission de diastases ; 2° dans la seconde éventualité, les 
diastases proviendraient, non plus des cellules du fruit, mais 
des microorganismes introduits par la tarière de la femelle du 
Diptère, au moment de la ponte et inoculés progressivement 
par la larve creusant les canaux dans les fruits ; la larve serait 
alors véritablement saprophage. Ces deux éventualités ne sont 
nullement contradictoires, et il est fort possible que le milieu 
nutritif de la larve soit préparé à la fois par les diastases du 
fruit et par celles de microorganismes introduits avec la larve ». 

Un certain nombre de caractères des fruits infestés confirment 
l'idée de saprophagisme de ces larves. Dans une Goyave, par 
exemple, l'infestation ne se produit jamais avant que le péricarpe 
soit ramolli par le commencement de la maturation, tandis que 
les Trypétides vrais parasites (Trypela, Urophora et autres) atta- 
quent les tissus fermes de végétaux. 

La larve d'Anastrepha aussitôt éclose se trace le chemin qui 
conduit vers la pulpe du fruit où la larve creuse des grandes 
galeries et cavités dont les parois présentent toujours des zones 
périphériques en état de ramollissement. Si on enlève des tran- 
ches successives du fruit, on voit ces zones attaquées avant que 
les coupes touchent les galeries. 

Les dlives infestées présentent aussi les mêmes caractères, les 
larves des Dacus oleae ne pénètrent jamais dans les fruits verts, 
mais seulement quand ceux-ci commencent à mûrir. Les minces 
canaux formés par les larves présentent aussi des zones périphé- 
riques plus obscures, de couleur brune. \ 

Remarquons encore que d’après Crawrorp les larves Anas- 


trepha ludens transiorment, la pulpe des oranges en une subs-. 


pâeuse qui bientôt envahit le reste du fruit. 
tance pâteuse qui bientôt envahit le reste du fruit. 
sont infectés par un microorganisme comme c’est le cas pour les 
nombreuses mycées causées par les larves pseudoparasites de 
l'homme et différents mammifères. 

Pour terminer nous allons indiquer les moyens de lutte que 
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l'on a employés contre Anastrepha ludens et qui peuvent s'apphi- 
quer aussi bien contre Anastrepha striata, que contre les mou- 
ches des fruits en général. 

Les procédés généraux sont les suivants : 1° La récolte des 
fruits avant la maturation et quand les larves n'ont pas encore 
pénétré. D'après ComPpère les Oranges d'Espagne que lon 
exporte en Europe échappent à l'infection de Ceralitis capi- 
tata grâce à ce procédé de récolte. 

Récolte quotidienne des fruits tombés des arbres. 

3° Incinération de ces fruits dans un délai qui ne doit pas 
être plus long que la semaine qui suit le Jour de la récolte des 
fruits pour Dot l’éclosion des Mouches. 

4° Gratter la terre autour des arbres pour faire sortir les 
pupes enfoncées dans le sol, de manière que les poulets et autres 
oiseaux de basse-cour puissent les manger. 

5° Introduction et multiplication des ennemis naturels des 
Diptères. k 

Nous ajouterons encore quelques remarques à propos de ces 
moyens de combat qui sont indiqués par Crawrorp. Quant 
à la récolte des fruits avant la maturation elle répond à ce 
fait que l'on dit être général à savoir que les larves de Dip- 
tères ne pénètrent jamais dans les fruits avant que la matura- 
tion cammence, tout au moins pour ce qui est du Dacus, Cera- 
titis et re (Nük). / 

La récolte quotidienne et l'incinération des fruits est une pra- 
tique qui s'impose quand il s’agit des Oranges qui ne sont pas 
mangées par les grands animaux domestiques. Mais s'il s’agit 
des FH parasités par des larves qui ne s’attaquent pas aux 
oranges, telles que ceux de Costa-Rica infectés par les larves de 
Anedrephe striata qui ne parasite pas les oranges de la même 
localité, la récolte quotidienne des fruits et leur incinération 
sont tout à fait inutiles, il suffit, en effet, de permettre l'entrée 
du bétail et animaux de basse-cour dans les plantations de ces 
fruits pour voir disparaître les fruits tombés pendant la nuit. 
Ce sont surtout les cochons qui se montrent friands de ces 
fruits et comme ces animaux ont en outre l'habitude de remuer 
la terre ils aideront sans doute les oiseaux de basse-cour à 
retrouver les pupes des Anastrephu. 

Un obstacle très sérieux, déjà signalé, c’est la présence des 


438 D. KEILIN ET C. PICADO 


pieds nés naturellement dans des endroits rarement visités 
par les hommes ; s'il est vrai que l'on peut exiger des proprié- 
taires des terrains la destruction des pieds inutiles il est aussi 
sûr qu'il n'y en aura Jamais une destruction assez complète 
pour empêcher le développement des Mouches ; il est vrai que 
les animaux sauvages viennent aussi manger ces fruits, tels 
les Pécaris et Cerfs mais ces animaux ne font qu'une destruc- 
tion partielle des fruits tombés et ils disséminent les graines 
des Psidium, car celles-ci supportent le passage à travers le tube 
digestif de ces animaux, sans perdre leurs propriétés germina- 
tives. Pour combattre ces mouches écloses loin de la surveil- 
lance de l’homme il n’y a qu'un seul moyen : les ennemis natu- 
rels de la mouche. 

CrawrorD a trouvé au Mexique un Braconidde apparte- 
nant au genre Diachasma qui parasite les larves de Anastrepha 
ludens, ce parasite esf mortel pour le Diptère qui n'arrive Ja- 
mais à éclore. Le procédé de culture de ce parasite est exces- 
sivement simple : Crawrorp conseille de mettre quelques 
fruits dans un dépôt construit à l’aide d'un réseau métallique 
à mailles suffisamment ténues pour empêcher les mouches éclo- 
ses à leur intérieur, de sortir. Ce réseau doit être, bien entendu, 
en contact direct avec le sol. En même temps que l’éclosion 
des Diptères il y aura quelques Hyménoptères qui sortiront, 
ceux-ci étant plus petits que les Diptères peuvent passer faci- 
lement à travers le réseau métallique ; de cette manière on 
diminue le nombre des mouches et non pas le nombre des 
parasites qui devaient éclore sur le nombre de larves enfer- 
mées dans le dépôt à toile métallique et destinées à périr en 
totahté. De cette manière le pourcentage des parasites aug- 
mente. à 

Si chaque cultivateur prépare un tel dépôt, le nombre de 
parasites des Anastrepha augmente sensiblement et par la suite 
la mortalité des larves qui infectent les fruits. 

Ge procédé recommandé par CrawrorD pour combattre 
Anastrepha ludens est aussi applicable à Anastrepha striata (1). 


(1) La plus grande partie des Trypetidae des fruits est parasitée par des 
Hyménoptères, particulièrement des Braconides. Outre le Diachasma Craw- 
fordi que nous avons décrit, celui qui au Mexique parasite Anastrepha 
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Nous avons en eflet découvert un Hyménoptère dont nous avons 
déjà publhé l'étude détaillée qui parasite les larves de A. striata 
à Costa-Rica. Ce Braconide, Diachasma Crawjordi K. P. est 
en eflet plus petit que la Mouche dont il parasite les larves ; ces 
dernières arrivent à la pupalion mais pendant cette période 
les larves d'Hyménoptère arrivent à se substituer à la nymphe 
de la mouche. 

Pour la culture de ce Braconide 1l suffit donc aussi de faire 
une excavation à côté des pieds de Psidium et d'y jeter quel- 
ques fruits tombés ; de couvrir après cette excavation à l’aide 
d'un réseau métallique capable en même temps d'empècher 
la mouche de sortir et de laisser échapper l'Hyménoptère ; 
pour s'assurer que les Mouches ne sortent pas, glissant entre le 
réseau métallique et lé sol, il faudrait mettre un peu de terre 
ou de boue, sur ses bords, de manière à former une sorte de 
barrière qui aurait en outre l'effet d'empêcher l'eau de ren- 
trer dans l’excavation. Si on entasse les fruits au fond de l'exca- 
vaticn ainsi disposée, il n'y a qu'à abandonner le dispositif 
à lui-même pour obtenir l'augmentation des Hyménoptères pa- 
rasites. CrAwroRD conseille d'ajouter des fruits de temps en 
temps mais ceci exigerait un dispositif compliqué et de gran- 
des précautions pour empêcher les Anastrepha de sortir, tan- 
dis que si on fait des excavations à base plus grande que l'ouver- 
ture, couverte par le réseau métallique et si l'on colle celui-ci 

à l'aide d’un mur périphérique de boue et on l’abandonne, on 


est sûr que les Diptères ne sortent plus. 


Au Brésil ComPère trouva un Staphilinide, Huamerocera bra- 
siliensis, qui se nourrit’ des larves des Mouches de fruits, 1l a 
introduit en Australie ce Coléoptère pour combattre les Cera- 
titis capitata qui ravagent les fruits dans cette île (x). 


ludens (Crawrorp), les Biosteres qui parasitent les Anastrepha de 1 Amé- 
rique du Sud (Bezz), Sizvesrri (1913) a trouvé un nombre considérable 
d'Hyménoptères, Braconides et autres, qui parasitent les larves africaines 
des Trypetidae des fruits. 

(1) Parmi les larves qui constituent notre matériel nous avons trouvé 
trois espèces de (Coléoptères : Stelidota pallens Sharp. Colastus latus 
Murray, et Colastus posticus Er. Mr. G. C. CnamPion qui a eu l'obli- 
geance 1 nous faire ces déterminations nous informe qu il suppose que 
ces insectes (Nitidulides) que l’on trouve dans les Psidium pleins de larves 
se nourrissent au dépens de ces dernières. Ce sont tous les renseignements 
que nous avons sur ces Coléoptères. 
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CrawrorDb signale encore l'utilité de rincer les arbres avec 
une solution composée par 20 parties d'eau et une partie d'une 
émulsion phénique composée par : 


Acide carboliquetcru ss "00 ae. Le 19 litres 
Savon-d'hinle de‘baleimess RME. 18 1/2 kilos. 
| PES MANS AE RENE AS CARRE ne te SR at 152 litres. 


Pour utihser cette émulsion on la dilue dans 20 fois son 
volume d'eau au moment de lemployer. L'auteur dit que ces 
pulvérisations empêchent la mouche de venir pondre sur les 
fruits pendant un certain temps et que les mouches qui sont 
touchées par cette solution meurent. 


Travail fait au laboratoire d'Evolution des Etres organisés. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE VIIT. 


0 


1. Embryon de la Poule. Deux lignes primitives dans une aire transpa- 
rente commune, différenciées vers les côtés opposés en partant d’un nœud 
de Hensex commun. A gauche, une formation sombre en vésicule. 
L’aire vasculaire dédoublée. 48 heures d’incubation. Grossi 22 fois 1/2. 


Bulletin scientifique, Tome XLVIIL. PLANCHE VIII 


d. Tur, phot. 


Pliototypie Catala frères, Paris 


Monstres doubles à centres abortifs 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE IX. 


>. Une diplogénèse C abortive » de la Poule. L’aire transparente entourée 
par une area vaseulosa commune, anormale, Deux lignes primitives, frappées 
d’un (arrêt » de développement. 44 heures 1/2 d'incubation. Grossi 
29 fois 1/2. 

3. Blastoderme de la Poule avec une ligne primitive normale (en bas) 
et une autre fortement épaissie et raccourcie (en haut). 27 heures d’incu- : 
baton. Grossi 18 fois. l 
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d. Tur, phot. Phototypie Catala frères, Paris 


Monstres doubles à centres abortifs 
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PLANCHE X 


EXPLICATION DE LA PLANCHE X. 


4 


4. Embryon double de Poulet, provenant d'un œuf à deux jaunes. Germe 
accessoire situé dans une area vasculosa plus petite (en haut à gauche). 
31 heures d’incubation, Grossi 17 fois. 

5. Embryon de Lézard (Lacertla agilis L.) pourvu d'un second centre 
formalf avorté (à gauche). Grossi 18 fois. 
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J. Tur, phot. Phototypie Catala frères, Paris 


Monstres doubles à centres abortifs 
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EXPIICATION DE LA PLANCHE XI. 


6. Région centrale d’une coupe longitudinale passant par le blasto- 
derme de la Poule de la microphotographie 1, PI. VIE. On voit, au milieu, 
le nœud de Hexsen commun aux deux germes, et des deux côtés, les deux 
lignes primitives. Grossi 75 fois. 

VE Coupe longitudinale du même blastoderme, passant à gauche de la 
coupe précédente. | Niveau de la formation vésiculaire. Grossi 75 fois. 

8. Coupe transversale du blastoderme de la microphotogr. 2, PI. IX. 
On voit la ligne primitive et le région intermédiaire entre celles-ci. Grossi 
75 lois. 

9. Coupe transversale de l'embryon de Lacerta agilis de la micropho- 
togr. 5, PI. X. A gauche du germe normal on voit la formation abortive 
accessoire. Grossi -5 fois. 
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3. Tur, phot. Phototypie Catala frères, Paris 


Monstres doubles à centres abortifs 
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5° Année. 1914. 


TRAVAUX GÉNÉRAUX 


4, 4, PIRES pe LIMA, Av. À Evoluçäo do Transformismo. (L'évolution 


du Transformisme). Porto, 1913, 142 p. 


Exposé de l'œuvre de LamarCK, de celle de DARwIN, telle qu’elle résulte des 
discussions de A. DE QUATREFAGES et de l'analyse des ouvrages Philosophie 
zoologique et Origin of Species; puis opposition des théories des néo- 
lamarckiens et des néo-darwiniens et résumé des critiques faites par LE 
DanTEc à l’école de Huao pe VRIES. Dans un appendice, P. montre quelques 
applications du mendélisme aux études de transmission des maladies 
humaines. ‘  L. BLARINGHEM. 


4. 2. JENNINGS, H. $. Doctrines held as vitalism. (Sur les doctrines 


rapportées au vitalisme). Amer Natur., t. 47, 1913 (385-417). 


J. déclare qu'il adopte les idées de Lovezoy, de SPAULDING, etc. et admet la 
possibilité d’un vitalisme n’établissant aucune distinction entre la science du 
« vivant » et celle du « non-vivant », en spécifiant toutefois que les formules 
de la mécanique ne sont pas adéquates à la nature en général. Pour lui, un 
tel vitalisme est synonyme d’ « énergétique », de « temporalisme », etc. La 
confusion d’une telle doctrine avec un vitalisme établissant une distinction 
profonde entre la science du « vivent » et celle du « non-vivant » est ordinai- 
rement le point de départ de malentendus. Relativement aux doctrines qui 
essaient d'établir la distinction profonde dont il vient d’être question, J. admet 
avec LOVEJOY, BERGSON, WOODRUFF, RITTER, SPAULDING, GLASER, etc., qu’il 
existe peut-être dans le domaine du vivant des « configurations » dont on ne 
pourrait prédire les lois d'action en s'appuyant sur des formules correspondant 
à des « configurations » constatées dans le domaine du non-vivant. J, est 
d'accord avec Drrescn sur le point suivant : toute doctrine statique d’après 
laquelle les conditions perceptives déterminent ce qui se produit dans le 
système du « vivant », n’établit pas de différence en principe entre les lois du 
« vivant » et celles du « non-vivant ». Pour faire une telle différence, il faut 
admettre que des conditions identiques peuvent agir différemment dans les 
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deux domaines ; ce qui revient à accepter l'éndéterminisme expérimental. 
Avec LOvEJOY, GLASER, WOODRUFF, SPAULDING, SUMNER, etc., J. pense que 
rien ne nous autorise à supposer qu'une telle condition se réalise; de sorte 
que la conception de DrrescH se ramène somme toute à la non-existence de 
cas actuels d'indéterminisme expérimental. EDM. BORDAGE. 


14. 3. PRZIBRAM, Hans. Die Biologische Versuchsanstalt in Wien, 
(L'Institut de biologie expérimentale de Vienne. Son outillage et son activité 
pendant son second quinquennium (1909-1912). Zeits. f. biolog. Technik und 
Methodik, t. 3, 1913 (p. 163-245 av. fig.). 

P. a déjà, décrit en 1910, l'installation générale de son Institut (Jbid., t. 1, 
1910). Dans l'intéressant compte rendu actuel, il expose en détail l'installation 
des chambres à température constante et des cloches à pression constante 
(barostates). On trouvera aussi l’énumération de tous les animaux qui ont 
été cultivés dans l’Institut, avec des indications sur les conditions de ces 
cultures, et la liste des travaux sortis des divers laboratoires de 1908 à 1912. 


M. CAULLERY. 


14. 4, SCHILLER, IG6xaz. Ueber somatische Induktionen aufdie Keim- 
drüsen bei den Säugetieren. (Induction somatique sur les glandes 
génitales des Mammifères). Arch. Entwickl. mech., t.38, 1913 (136-143, 2 fig.). 

Sc. a fait sur des Souris femelles des expériences analogues à celles qu’il 
avait faites antérieurement sur des Grenouilles (V. Bibliogr. evol., n° 12, 
RR6E) ; après une ligature de la patte postérieure, et de 25 à 36 heures après, 
les animaux sont sacrifiés et leurs ovaires comparés à ceux de témoins. La 
proportüon des ovules anormaux, qui monte de { à 76 }, indique nettement 
que la glande génitale a été influencée, et d’une manière visible rien que dans 
ses éléments germinaux. Il doit se produire un empoisonnement des ovules 
par des produits de décomposition de l’albumine. CH. PÉREZ. 


14, 5. SINNOTT, Enomuxo W. The fixation of characters in organisms. 
(La fixation des caractères chez les organismes). Aer. Natur., t. 47, 1913 
(705-729). 

L'établissement d'une classification naturelle des organismes est rendu 
possible par le fait que certains caractères de chaque individu sont moins 
sujets que d’autres à varier. L’essai d'explication du « conservatisme » proposé 
par la théorie de la sélection naturelle est insuffisant, puisque, autant que 
nous pouvons en juger, les caractères qui sont le plus fortement fixés sont en 
général ceux qui ont le moins d'importance pour la survivance. L'étude de la 
phylogénie permet de formuler certains principes généraux de « conservatisme » 
qui sont valables pour des groupes plus ou moins importants d'organismes. 
Les principales catégories de «conservatisme » sont les catégories de 
quantité, de position et de plan. Chez des groupes entiers d'animaux et de 
végétaux, certaines régions du corps ou certains organes sont moins sujets 
que d’autres à varier : ce sont des îlots de caractères primitifs. Les premiers 
stades ontogénétiques des animaux et des végétaux reproduisent ces caractères 
plus fortement fixés et d'un « conservatisme » plus marqué. 

L'évolution organique dépend de l’action de deux facteurs opposés: 41° la 
fixation progressive, qui tend universellement vers une plus grande rigidité et 
un « conservatisme » plus marqué dans tous les caractères pendantle progrès 
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évolutif; 2° la sélection naturelle, qui tend à maintenir ou à augmenter la 
variabilité de ces caractères importants pour la survivance, en éliminant les 
individus chez lesquels de tels caractères sont devenus si fortement fixés que 
l'organisme ne possède plus le degré d'adaptabilité indispensable. La sélection 
naturelle n'entre pas en jeu en ce qui concerne des caractères sans importance, 
ni utiles ni nuisibles. Ces derniers tendent, par suite, à être conservés et 
acquièrent une grande valeur en classification. De tels principes de phylogénie 
rendent possible l'établissement d'une classification vraiment naturelle des 
organismes à l’aide d'une base logique et uniforme, En. BoRDAGE. 


6. SEMON, Ricuarr. Die Fusssohle des Menschen. Eine Studie 
über die unmittelbare und die erbliche Wirkung der 
Funktion. (La plante du pied de l'homme. Etude de l’action directe et 
héréditaire de la fonction). Arch. f. mikrosk. Anat., Abt. f. Zeug.u. Vererb., 
t. 82, 1913 (163-211, 10 fig., pl. 8 à 10). 


Après une étude histologique de la peau de la plante du pied chez le fœtus, 
le nouveau-né et l'adulte, S. arrive à la conclusion que les callosités et toutes 
leurs particularités sont en rapport avec la pression exercée sur la plante du 
pied pendant la vie individuelle : elles diminuent ou augmentent avec cette 
pression. Mais comme le raccornissement, bien que relativement faible, de la 
peau existe déjà chez le fœtus, et aussi dans les cas du pied-bot, où il diminue 
avec l’âge, S. admet qu'il s’agit là de l’hérédité d’un ensemble de caractères 
acquis par la voie fonctionnelle. Cet exemple serait frappant surtout parce que 
l'histoire de l'acquisition et de la fixation du caractère est relativement courte, 
elle se borne à l’homme. S. n’admet pas qu'on puisse faire intervenir ici 
une induction parallèle dans le sens de WEISMANN, ni une sélection d’un 
caractère apparu par mutation, sans rapport avec la fonction. 

A. DRZEWINA. 


7. BRACHET, A. Recherches sur le déterminisme héréditaire de 
l'œuf des Mammifères. Développement ?7 vitro des jeunes 
vésicules blastodermiques de lapin. Arch. Biologie, t. 28, 1913, 
(p. 447-503, pl. 19-20). 


Développement d’une communication préliminaire analysée précédemment 
(Bibl. Evol., 13, 10'7). On trouvera le détail de la technique et de la 
description des embryons traités. La conclusion est que, placée in vitro dans 
du plasma, soit de la lapine mère, soit d’un lapin mâle, c’est-à-dire hors des 
conditions réalisées dans l'utérus, la vésicule blastodermique n’en différencie 
pas moins, comme dans le cas normal, les ébauches fœtales du placenta, D'où 
la conclusion que celles-ci sont actuellement d'ordre héréditaire, et non pas 
provoquées simplement par les conditions actuelles du développement, L'auteur 
remarque d’ailleurs que ce résultat n’est pas en opposition avec le lamarc- 
kisme, et que les conditions de milieu réalisées dans l'utérus ont dû phylo- 
génétiquement déterminer la formation du placenta. M. CAULLERY. 


8. BOAS, J. E. V. Phylogenie der Wirbeltiere. (Phylogénie des Verté- 
brés). Kultur der Gegenwart de P. Hinneberg), Leipzig, 1914, I, VAE 
(30-605, 47 fig.). 


Mise au point de la question, au point de vue de l'anatomie comparée et 
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de la paléontologie ; arbres généalogiques et dessins très clairs de formes 
sériées, dont beaucoup sont originaux. CH. PÉREZ. 


14. 9. CLARK, AusriN. Cambrian Holothurians. (Holothuries du Cambrien). 
Amer. Natur., t. 47, 1913 (488-507). 


L'auteur passe en revue les critiques formulées par son homonyme 
H. L. CLark lors de l'apparition du travail de CG. D. Wazcorr (V. Bibl. Evol., 
n° 13, 303). D'après ces critiques 4 des genres créés par WaLcorr (Eldonia, 
Laggania, Louisella et Machkenzia) comme représentant des Holothuries du 
Cambrien moyen de la Colombie anglaise, ne seraient point des Echinodermes. 
A. CLArk estime remettre les choses au point en maintenant les genres 
Laggania, Louisella et Eldonia parmi les Holothuries, et en rangeant le 
genre Mackenzia parmi les Zoanthaires, dans la famille des Edwarsidæ, près 
du genre Ediwardsia. En». BORDAGE. 


4. 40. BOEKE, J. Neue Beobachtungen über das Infundibularorgan 
im Gehirn des Amphioxus und das homologe Organ des 
Craniotengehirns. (Nouvelles observations sur l'organe infundibulaire 
du cerveau de l’'Amphioxus et l'organe homologue du cerveau des Craniotes). 
Anat. Anz., t. 44, 1913 (460-477, 12 fig.). 


Au sujet du récent livre de Bürscuzr, Vorlesungen über vergleichende 
Anatomie (1912), et pour rect fier une description qu'il considère inexacte du 
cerveau de l'Amphioxus, B. revient sur une hypothèse qu'il avait émise déjà 
en 1902 (Anat. Anz., t. 21), et qu'il étaie par une étude comparée et des 
figures nouvelles, à savoir que l'organe infundibulaire de lAmphioxus est 
homologue à l'épithélium sensoriel du saccus vasculosus des Poissons. 


A. DRZEWINA. 


14. 11. DELSMAN, H. C. Ist das Hirnbläschen des Amphioxus dem 
Gehirn der Kranioten homolog®? (La vésicule céphalique de 
l'Amphioxus est-elle homologue au cerveau des Craniotss?) Anat. Anz., 
t. 44, 1913 (481-497, 10 fig.) 


D'après la théorie de D., les Annélides sont les ancêtres des Vertébrés ; 
le stomodaeum devient le canal médullaire, et la plaque frontale de la trocho- 
phore le cerveau antérieur. Que l’on imagine une forme où la première de 
ces transformations s’est déjà accomplie, mais la deuxième, celle de l’incur- 
vation de la plaque frontale, pas encore: cette forme intermédiaire est 
l’'Amphioxus, ou du moins l’aieul de l'Amphioxus, car chez ce dernier, on 
constate déjà des phénomènes de réduction, que l'auteur explique par l’adap- 
tation à la vie fouisseuse. La vésicule céphalique de l'Amphioxus se trouve 
ainsi être l’'homologue, non pas du cerveau, mais du deutérencéphale (cerveau 
postérieur) des Vertébrés; la partie qui se trouve en avant du segment 
primitif, et qui est la trompe de l’Amphioxus, correspond au lobe céphalique 
des Annélides. D. cite quelques autres arguments encore à l'appui, tirés de 
l'embryogénie comparée, et croit avoir résolu ainsi le problème de l’origine 
des Vertébrés. A. DRZEWINA: 


1.12. FAURÉ-FREMIET, E. Le cycle germinatif chez l’Ascaris megalo- 
cephala. Arch. Anat. micr., t. 15, 1913 (435-757, 136 fig., pl. 12-1%). 
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Dans ce mémoire très original F.F. suit pas à pas le métabolisme chimique 
qui accompagne l’évolution morphologique des cellules sexuelles de l’Ascaris 
au cours d'un cycle complet, depuis leur première différenciation dans un 
individu jusqu’à la formation des gamètes, à leur union, et à l'apparition des 
cellules primordiales dans la morula de la génération suivante. 

Pendant leur période de multiplication, les gonies utilisent directement les 
divers matériaux nutritifs qui leur sont fournis par le liquide cavitaire ; et il 
n'y a tout d'abord aucune différence entre les deux sexes, les gonies étant 
caractérisées dans l’un comme dans l’autre par un phosphatide sous forme de 
mitochondries et par des globules d'une graisse neutre. A partir de la transfor- 
mation en auxocytes, au contraire, le métabolisme se spécialise dans chaque 
sexe. Les oocytes élaborent, outre leurs phosphatides mitochondriaux un 
corps particulier l'acide ascarylique, des lipoides, du glycogène, des phosphates 
minéraux. Les spermatocytes élaborent, outre les phosphatides, un albumi- 
noide particulier, l'ascaridine, et un peu de glycogène. Dans chaque série 
l'accroissement des cytes se poursuit jusqu'à une limite particulière, qui 
correspond à un équilibre relativement stable de maturité. Ce type d'évolution 
cellulaire n’est d’ailleurs pas spécial aux éléments sexuels. Les diverses 
cellules des organes somatiques présentent aussi une première période de 
multiplication, suivie d'une période où les divisions s'arrêtent et où chaque 
cellule se borne à croître et à se différencier jusqu'à un état d'équilibre 
définitif, caractéristique de l'adulte. Ce qui est spécial aux cellules sexuelles, 
c'est que leur équilibre de maturité peut être rompu, par leur fusion en un œuf 
fécondé où recommence le métabolisme actif accompagné de divisions 
cellulaires nouvelles. 

Considérée du point de vue chimique, la fécondation s'accompagne chez 
l'Ascaris de transformations variées : a) un abaissement de tension super- 
ficielle, probablement dû à la dissolution dans l’ooplasme de l’ascaridine 
spermatique ; il en résulte une variation d'équilibre physique qui se manifeste 
par une nouvelle répartitiou des éléments figurés : les inclusions sont expulsées 
de la masse cytoplasmique, dont la surface diminue de plus de moitié ; b) une 
hydrolyse du glycogère ovulaire dont la quantité tombe en moyenne de 21 à 
D°% ; c.) une synthèse de glucosamines (chitine) constituant la membrane 
externe de l'œuf et utilisant une grande partie du glucose provenant de 
l'hydrolyse précédente; 4) la saponification (?) d'un éther ascarylique 
aboutissant à la séparation de l'acide ascarylique, qui constitue la membrane 
interne ; e) une formation de graisse neutre, triglycéride contenant de l'acide 
oléique. 

Toutes ces transformations se font en milieu anaérobie, dans l'œuf 
réalisant un système fermé: elles s’accomplissent semble-t-il sans perte de 
substance et représentent une faible dépense énergétique. Ce remaniement 
interne aboutit à un nouvel état d'équilibre de l'œuf, l'équilibre de copulation. 
La fusion des gamètes ne peut donc pas être considérée en elle-même comme 
déclanchant le développement. Mais elle le prépare en provoquant ce 
remaniement qui expulse de l'œuf la presque totalité des réserves élaborées 
par les gamètes, et le réduit à une masse protoplasmique, ne renfermant plus 
qu'un peu de graisse neutre et de glycogène, c’est-à-dire ayant la même 
composition que les premières cellules de l'embryon. La taille de cette masse 
cytoplasmique est toutefois de beaucoup supérieure à celle qui caractérise 
l'équilibre morphologique des cellules d’Ascaris pendant leur période de 
multiplication. La segmentation est le passage rapide à cette taille limite ; et 
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ce qui véritablement la éclanche, c’est l'intervention d'un élément extérieur 
au système, l'oxygène. Cet oxygène, en brûlant les réserves qui restaient 
encore dans l'œuf, libère une énergie qui est utilisée dans la division des 
blastomères. Considéré du point de vue énergétique, le développement 
embryonnaire est donc caractérisé par une perte de substance (5, 6 °% du poids 
sec), une diminution d'énergie potentielle, une dégradation. 

La différenciation entre les deux premiers blastomères est en rapport non 
avec des territoires cytoplasmiques préformés, mais avec l’inégale répartition 
des réserves : P1 contient toujours plus de graisse que Sf. Et cette hétéro- 
polarité de l'œuf agit dès la première division sur les noyaux, en déterminant 
leur différenciation (diminution chromatique). Cette différenciation nucléaire 
pourrait avoir à son tour une répercussion sur l'inégale production des 
lipoides : la différenciation des blastomères serait d'ordre chimique. Ces 
résultats, très intéressants, ne doivent évidemment pas être généralisés en 
dehors de l'espèce qui a servi à les établir. CH. PÉREZ. 


14. 43. ROBERTSON, T. Brairsrorp et WASTENEYS, Harporpx. On the chan- 
ges in lecithin-content wich accompany the development 
of Sea-urchin eggs. (Variation du contenu en lécithine des œufs 
d'Oursin pendant leur développement). Arch. Entwichl. mech., t. 37, 1913 
(485-496). 


Pendant le développement du Strongylocentrotus purpuratus, 11 y a de 
l'œuf à la blastula une notable diminution des phospholipoides (lécithine, 
etc.) ; et une nouvelle diminution quand on passe de la blastula au plutéus. 
I y à de l'œuf à la blastula une augmentation considérable du Ph. sous un 
état soluble dans l'eau bouillante et insoluble dans l'alcool. Le développement 
ultérieur jusqu’au stade plutéus est au contraire accompagné d’une diminution 
de ce Ph. soluble et d’une augmentation du Ph. insoluble, qui avait diminué 
pendant les premières étapes du développement. En dehors du fait déjà connu 
des importantes synthèses d'acide nucléique accompagnant la segmentation, 
ces résultats ne paraissent pas susceptibles d'une interprétation immédiate. 

CH. PÉREZ. 


14, 44. ROBERTSON, T. Brasrorr. On the nature of the autocatalyst 
of growth. (Nature des substances autocatalytiques dans la croissance). 
Arch. Entwickl. mech., t. 37, 1913 (497-508). 


Quelle que soit la nature des substances autocatalytiques intervenant dans 
la croissance, les circonstances de temps de la croissance doivent être les 
mêmes, que les substances augmentent (croissance autocinétique) ou dimi- 
nuent (croissance autostatique). Des périodes autocinétiques et autostatiques | 
peuvent sans doute alterner entre elles, causant les cycles multiples de 
croissance que l’on observe chez les animaux. Quel que soit le cas, autoci- 
nétique ou autostatique, et quelle que soit aussi la nature chimique de la 
substance, si sa concentration dans un tissu est supérieure à la moitié du 
maximum possible, une augmentation de concentration doit entraîner une 
diminution du taux de croissance ; si la teneur est inférieure à la moitié du 
maximum un accroissement doit au contraire accélérer la croissance. Ce sont 
probablement les lécithines qui constituent ces substances autocatalytiques. 
La croissance du cancer représente sans doute cycle un autostatique venant se 
grefter sur le cycle autocinétique de l'adulte. CH. PÉREZ. 
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15. CHAMPY, Cx. Le sort des tissus cultivés en dehors, de l’orga- 


nisme. Revue générale des Sciences pures et appliquées, t. 24, 1913 (790- 
801, 13 fig.). 

C. résume dans cet article les conclusions générales qui lui paraissent se 
dégager des résultats obtenus dans la culture des tissus #n vitro — en parti- 
culier par ses propres recherches (C. R. soc. biolog., t. 1912, p. Cf. Rapaun, 
Biologica, 1912, p. 341-343). Dans les cultures sur plasma aseptique, le facteur 
essentiel est l’oxygénation ; il n’y a survie et prolifération qu’au contact de 
l'O. D'où le fait que seules les parties superficielles d'un tissu subsistent et 
donnent généralement une zone de prolifération en lame superficielle. 
Ces cellules proliférantes sont dédifférenciées et la rapidité de la dédifféren- 
ciation est fonction de l’activité de multiplication. Les tissus embryonnaires se 
dédifférencient et par suite se multiplient après un temps beaucoup plus 
court que les tissus adultes (ex. rein de lapin) ; ceux de ces derniers qui ne 
se multiplient pas normalement présentent, en survie, un temps de latence plus 
ou moins court (muscle lisse de la vessie de lapin : 48 heures) puis se mitosent. 
Les divers tissus donnent, à la phase de multiplication, des cellules semblables 
indifférentes. Les cellules indifférentes de la zone d’envahissement d’une culture 
prennent des formes diverses, selon les conditions locales dans la culture. On 
peut donc entrevoir la différenciation cellulaire comme fonction de ces 
conditions extrinsèques. Les résultats généraux sont de nature à faire concevoir 
le mécanisme de la profération des tumeurs malignes ‘dans l'organisme, un 
néoplasme pouvant résulter de la dédifférenciation et de la prolifération 
consécutive d’une catégorie de cellules ; il resterait en tout cas à déterminer les 
facteurs de cette dédifférenciation. G. a essayé, mais sans succès, de regreffer 
à l'animal les cellules de la culture dédifférenciées ; cette greffe ne prend pas ; 
les cellules er question sont devenues étrangères à l'organisme. Elles ont 
cependant gardé la spécificité chimique de l'espèce, puisqu'elles ne se cultivent 
que sur le plasma de cette espèce. « La culture, dit G, est au Vertébré supérieur 


qui l’a fournie, ce que le mycélium est au champignon ». 
M. CAULLERY. 


16. HOLMES, $S. J. Developmental changes of pieces of Frog 


embryos cuitivated in lymph. (Processus évolutifs dans des 
fragments d'embryons de Grenouille cultivés dans de la Iymphe). Piolog. 
Bulletin, t. 25, 1913 (203-207, 4 fig.). 


Des fragments d’embryons de Grenouille, au voisinage de l’éclosion, sont 
prélevés aseptiquement et cultivés en goutte pendante, dans de la lymphe de 
Grenouille adulte. On observe non seulement des proliférations épithéliales, 
mais la digestion intracellulaire du vitellus, la formation de tissu conjonctif 


et de cellules pigmentaires. 
CH. PÉREZ. 


17. HARMS, W. Experimentell erzeugte Metaplasie bei ana fusca. 


# 


(Métaplasie produite expérimentalement chez R. f.), Zoolog. Anzeiger, t. 42, 
1913, (49-55, 3 fig.). 

OrTaH appelle Métaplasie la transformation d'un tissu en un tissu d’une 
autre nature (ex.: transformation d’épithélium en tissu conjonctif). H. décrit 
une modification de cet ordre dans la transplantation homoplastique (d’un 
individu sur un autre) de l’épithélium grandulaire de la pelote du pouce 


8 BIBLIOGRAPHIA EVOLUTIONIS. 


chez R. f. Après un mois de transplantation, alors que la grefle est bien prise, 
les glandes dégénèrent, redeviennent d’abord de l’épithélium ordinaïre, puis 
du tissu corné formant des sortes de perles. Cette métaplasie ne se produirait 
pas dans le cas de transplantation autoplastique (sur le même individu). Elle 
a lieu dans le cas de transplantation hé éroplastique. (de R. f. sur 2. 
esculenta.) M. CAULLERY. 


14. 148. DOGIEL, V. Embryologische studien an Pantopoden. (Recherches 
embryologiques sur les Pantopodes). Zeits. f. wiss. Zoologie, t. 107, 1913, 
p. 970-741, 109 fig. et pl. 17-22. 


D. a étudié le développement complet de 3 espèces (Pycnogonum litorale 
Strôm., Phoxichilidium femoratum Rathke et Chœtonymphon spinosum 
Goodsir) et, d’une façon plus ou moins complète, celui de plusieurs autres 
espèces. Faisant abstraction de toute la partie spéciale des résultats, je 
signale ici les points suivants. La segmentation est totale, d’abord égale puis 
plus ou moins rapidement inégale (chez Pallene, dès le stade 2), conduisant à 
une blastula creuse ou pleine suivant qu’il y a plus ou moins de vitellus; la 
gastrulation est plus ou moins franchement épibolique ; la segmentation est 
du type déterminatif, c'est-à-dire que chacun des blastomères est l’ébauche 
d’une partie déterminée de la larve. L’embryon éclôt à l’état de larve hexapode 
(les 3 paires de pattes sont postorales). 

Le nombre et la disposition des cellules de la plupart des organes de cette 
larve hexapode est constant (fait établi pour les cellules musculaires, les cellules 
glandulaires de l’ectoderme, les cellules nerveuses, les cellules excrétrices). Il y 
a lieu de supposer que cette constance s'étend à tout l'organisme et cela est à 
rapprocher des constatations analogues de Marin (27: f. w. Z., t. 92, 94, 
102) sur les Appendiculaires et sur Æydatina senta (le corps de ce Rotifère 
se compose invariablement de 959 cellules, disposées d'une façon constante). 
D. estime, avec raison, injustifiée la conclusion de M., que les groupes d’ani- 
maux où il en est ainsi sont incapables d'évoluer davantage. 

Au point de vue phylogénique, D. considère les Pantopodes comme une 
classe équivalente aux Crustacés (nombreuses analogies entre leur dévelop- 
pement et celui des Entomostracés), ces deux classes dérivant des Annélides, 
d’une façon qui ne peut être précisée. M. CAULLERY. 


1, 19. PRZIBRAM, Hans. Grüne tierische Farbstoffe. (Pigments verts 
animaux). Arch. f. ges. Physiol., +. 143, 1913 (p. 385-400). 


P. a montré antérieurement (Arch. f. Enthw.-Mech., t. 22, 1906) que la 
Mante d'Egypte (Sphodromantis bioculata Burns), qui est exclusivement 
carnivore, prend encore une teinte verte, quand bien même on lui ôte toute 
possibilité d'absorber de la chlorophylle indirectement par voie nutritive; il 
était arrivé à la conclusion que les pigments verts élaborés par les animaux 
sont distincts de la chlorophylle végétale. Postérieurement POoprAPOLSKkI 
a cependant admis l'existence de chlorophylle animale. Pr. a done repris 
avec précésion l'étude physique (spectroscopique) et chimique des pigments 
verts animaux (Bacillus rossii, Dixippus morosus, Locusta viridissima, 
Orphania cantans, Mantis religiosa, Hyla arborea, Rana esculenta, 
Bonellia viridis). — T1 conclut de ses recherches que la véritable chlorophylle 
n'existe chez les animaux que quand elle entre dans la nourriture ou qu'il 
y a des alges symbiotiques, au moins dans tous les cas constatés jusqu'ici. 
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Les animaux peuvent élaborer des pigments voisins, mais cependant distincts, 
et dont il donne les réactions différentielles. M. CAULLERY. 


RO. PERNITZSCH, F. Zur Analyse der Rassenmerkmale der Axo- 


Et. 


22. 


lotl. I. Die Pigmentierung junger Larven. (Analyse des carac- 
tères de races. I. Pigmentation des jeunes larves). Arch. f. mikr. Anat., 
t. 82, 1913 (148-205, 5 fig., pl. 11 à 13). 


Ce travail est une contribution à l'étude des « facteurs »: ceux-ci sont-ils 
d'ordre morphologique, ou chimique ? P. a étudié les larves venant d’éclore 
de deux races d’Axolotl qui se distinguent par des caractères antagonistes, 
mendéliens : la pigmentation noire et l’albinisme (partiel). Voici les principaux 
résultats : Les cellules pigmentaires sont distribuées différemment chez les 
deux larves, ce qui donne un dessin différent, quelle que soit là quantité du 
pigment. Chacune des races présente des types cellulaires pigmentaires 
distincts et qui font défaut chez l'autre race. [1 n’y a aucune raison d'admettre 
que la faculté de fabriquer le pigment n’est pas la même chez les deux races. 
Le nombre des cellules pigmentaires est plus élevé chez les larves noires, et 
à un degré plus ou moins notable suivant les types pigmentaires considérés. 
Il est probable que les cellules pigmentaires des larves noires sont plus 
volumineuses que celles des larves claires. P. ne croit pas que la distri- 
bution des cellules pigmentaires, leur nombre et leurs dimensions dépendent 
de facteurs particuliers dans chaque cas. L’albinisme partiel serait dû à une 
inhibition qui ralentit la croissance et la division des cellules. La différence 
entre les deux races d’Axolotl est donc de nature « mécano-évolutive », elle 
n'est chimique qu'en dernière instance, le rythme de la division étant réglé 
par le chimisme du plasma spécifique. A. DRZEWINA. 


MORITA, Seur. Ueber die Faktoren, welche die Richtung und 


Gestalt der Wirbeldornen bestimmen. (Facteurs de la forme et de 
l'inclinaison des apophyses épineuses des vertèbres). Arch. Entwickl. mech., 
t. 37, 1913 (159-182, pl. 5-7). 

Étude de mécanique embryonnaire sur les apophyses épineuses de la région 
thoracique du Lapin. Les muscles jouent un grand rôle dans l'allongement et 
l'inchinaison de ces apophyses ; les ligaments ont beaucoup moins d'influence. 


CH. PÉREZ. 


MEYER, Runozpu. Die ursächlichen Beziehungen zwischen dem 


Situs viscerum und Situs cordis. (Rapports de causalité entre le 
situs viscerum et le situs cordis). Arch, Entwichkl. mech., t. 37, 1913 (85-107 
7 fig., pl. 4). 


M. confirme les résultats de SPEMANN et de PRESSLER (V. Bibliogr. Evolut., 
n° 368) relatif aux Bombinator et Rana, et les étend au Bu/fo. En sectionnant, 
chez un embryon au stade des bourrelets médullaires (neurula), la partie 
moyenne de la plaque dorsale et la retournant bout pour bout, on détermine 
le situs inverse des viscères et du cœur. L'inversion du cœur ne peut pas être 
conçue comme un résultat direct de l'opération ; elle ne peut qu'être déterminée 
secondairement par l’inversion de l'intestin. L'asymétrie du cœur ne peut pas 
être déterminée par le courant sanguin, car elle lui préexiste. Il y a d'une 
façon précoce, asymétrie de l’'ébauche mésodermique du cœur ; et celle-ci doit 
être déterminée par l'influence de l'ébauche du foie, la seule qui au moment du 
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stade critique soit asymétrique, sur le feuillet mésodermique adjacent. 
L'opération a en outre pour effet la transposition du spiracle. Cn. PÉREZz. 


14. 83. GALEOTTI, Gino et LEVI, Giuseppe. Sui rapporti fra differenzia- 
zione morfologica et funzionale nei muscoli delle larve di 
Anfibi. (Différenciation morphologique et fonctionnelle des muscles chez les 
embryons de Batraciens). Arch. Enhwickl. mech., t. 37, 1913 (599-628, 3 fig., 
pl. 15-16). 

Dans les embryons de Grenouille, la motilité de la musculature volontaire 
est en connexion étroite avec la différenciation des fibrilles. Le protoplasme 
encore indifférencié des myoblastes est incapable de se contracter. Mais la 
contractilité des fibrilles ne peut tout d’abord être mise en évidence que par 
des excitations extérieures : la contraction spontanée ne peut se manifester 
que plus tard, une fois les connexions nerveuses établies. Les propriétés 
essentielles, excitabilité, contractilité et conductibilité, appartiennent d'emblée 
aux fibrilles ; ces propriétés se manifestent de plus en plus dans le muscle en 
développement, au fur et à mesure que les fibrilles deviennent plus nombreuses, 
plus parfaites et qu’elles se groupent en faisceaux. CH. PÉREZ. 


14. 24. BARBER, Hers. $S. Observations on the Life History of Micromal- 
thus debilis Lee. (Observation sur la biologie de A7.d.). Proc. Entom. soc. 
Washington, t. 15, 1913 (p. 31 et seq., pl. 2-4). 


14. 25. — The remarkable life history of a new family (Micromalthidae) 
of Beetles. (Cycle évolutif remarquable d’une nouvelle famille (4Z.) de Colé- 
optères). Proc. biolog. Soc. Washington, t. 26, 1913 (p. 185 et seq., pl. 24), 


14. 26. PEYERIMHOFF, P. pe. PBaedogénèse et néoténie de Coléoptères. 
Paris, Bul. Soc. Entom., 1913 (392-395). 


P. analyse et signale l'extrême intérêt des observations de B. Les larves de 
Coléoptères décrites par HuBBarp, en 1878, sous le nom de Micromalthus debi- 
lis, et vivant dans des bois pourris sont parthénogénétiques et pædogénétiques 
comme les Miastor parmi les Cecidomyidae. Les larves pædogénétiques apodes 
produisent une génération larvaire munie de pattes (caraboïde), qui se trans- 
forme en larves apodes (cérambycoides) et en suite évoluent de 3 façons : 
1° en imagos femelles ; 2° en larves pædogénétiques apodes ; 3 en larves 
pædogénétiques produisant un œuf unique et gros qui deviendra un imago 
mâle. Les imagos mâles et femelles doivent s'accoupler mais cela n'a pas 
encore été observé. 

C'est là le premier exemple de pædogénèse chez les Coléoptères. La 
position systématique des Micromalthidae dans les Coléoptères reste encore 
incertaine. M. CAULLERY. 


14. 2%. MARSHALL, Wircram S. The development of the wings of a 
Caddis-fly llatyphylax designatus Walk. (Développement des ailes chez 

une Phrygane). Zeitschr. f.wiss. Zool., t. 105, 1913 (574-597, 6 fig., pl. 25-29). 

Les disques imaginaux des ailes apparaissent chez les toutes jeunes larves, 

peu après l’éclosion. Mais ils ne sont tout d'abord marqués que par une plage 

dans laquelle l’assise hypodermique présente pour toute singularité une accu- 

mulation plus dense des noyaux, dans un protoplasme sans limites cellulaires 
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bien nettes, et l'absence du pigment que présente au contraire toutes les cellules 
de l’épithélium environnant. Au-dessus de cette plage la chitine est fortement 
colorée, mais dépourvue des épines qu’elle porte tout autour. Le disque est 
en somme constitué par un îlot de cellules moins différenciées que l’épithélium 
ambiant ; mais il est encore au niveau de la surface générale. C'est seulement 
chez les larves plus âgées que sa prolifération détermine son refoulement en 
profondeur, dans une cavité péripodale, et l'amène au type classique des 
disques imaginaux. CH. PÉREZ. 


28. MÜLLER-CALÉ, Kurt. Ueber die Entwicklung von Cypris incon- 


gruens. (Développement embryonnaire de la C. 2.) Zool. Jahrb. Anat. 
t. 36, 1913 (113-170, 25 fig., pl. 7-12). 


Dans les ovules parthénogénétiques de cet Ostracode, les centrosomes du 
noyau de l’oocyte ne disparaissent pas ; mais bien que persistant, ils ne parti- 
cipent pas à la mitose de maturation, et restent isolés comme de petits îlots 
plasmatiques, dans la profondeur du vitellus, tandis que le noyau amæboïde 
se rend à la surface de l'œuf pour s’y diviser. Et c’est lorsque le noyau épuré 
est revenu au centre de l'œuf que les centrosomes de l’oocyte reprennent leur 
activité et président à la première mitose de segmentation. Le globule polaire, 
de taille relativement grande, est susceptible de se diviser par mitose au 
moins une et parfois plusieurs fois. Les éléments qui en résultent dégénèrent 
ensuite, et absorbés à l'intérieur de la blastula ils y sont résorbés par l’endo- 
derme. Malgré la grande quantité de vitellus, la segmentation est totale et 
subégale ; M. a suivi la généalogie des blastomères jusqu’à la blastula de 
128 cellules ; il n’y a pas de détermination dans l'œuf de territoires corres- 
pondant aux organes, et en particulier la différenciation des éléments 
germinaux ne se produit que d'une façon très tardive. M. compare en 
terminant les principaux types connus de segmentation et de formation de 
feuillets chez les Entomostracés et en ramène la diversité à celle de la quantité 


du vitellus et de sa répartition entre les premiers blastomères. 
CH. PÉREZ. 


29. HARRIS, J. Arraur. Studies on the differential mortality with 


respect to seed weight in the germination of garden 
Beans. (Etudes sur les différences dans la mortalité en rapport avec le 
poids de la graine lors de la germination du Haricot). Amer. Natur., t. AT, 
1913 (683-700 et 739-759). 


La mortalité des graines de Haricot ne serait pas soumise au hasard. Il 
s’opèrerait une sélection par rapport au poids de la graine. H. a entrepris 
toute une série de recherches sur la relation qui existe entre ce poids et la 
« viabilité » de la graine chez Phaseolus vulgaris. Les expériences, poursuivies 
dans des serres, ont porté sur 46.000 graines pesées séparément et semées 
dans du sable. En général, les résultats donnés par une première étude ont 
été pleinement confirmés, à quelques petites modifications près. Il semble 
évident qu'il existé des différences entre les variétés au point de vue de la 
résistance à la mortalité. Dans certaines lignées, ce sont les graines les plus 
lourdes qui semblent le moins capables de développement; l'inverse se 
constate pour d’autres lignées. La raison à laquelle sont attribuables ces 
différences doit être cherchée dans les caractères particuliers aux races 
employées ou dans les conditions de milieu. Il ne saurait être question de 
la réalité d'une réduction de variabilité, absolue ou relative, résultant d'une 
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mortalité différentielle, Il existe probablement une réduction dans la varia- 
bilité absolue ; il en existe certainement une dans la variabilité relative, en 
passant des graines dépourvues de faculté germinative à celles qui donnent 
des plantules anormales. Il semble aussi qu’il existe une réduction dans la 
déviation de poids servant de terme de comparaison, lorsqu'on passe des 
graines donnant des plantüles anormales à celles qui germent normalement. 
En ce qui a trait aux causes des différences de « viabilité » aucune conclusion 
ne saurait être tirée. Ep. BORDAGE. 


14.30. SEMON, R. Die Experimentaluntersuchungen Schübeler’s. 
(Les expériences de culture de ScaÜBELER). Biolog. Centralbl., t. 33, 1913 
(p. 639-644). : 


S. répondant à WILLE fait remarquer qu'il a protesté contre le fait que W., 
en attaquant les expériences de SCHÜBELER, a laissé de côté une grande partie 
des travaux de son prédécesseur ; qu'en particulier, en 1905, il avait ignoré 
les expériences concernant la durée de végétation, et que les données météo- 
rologiques invoquées par lui, en 1913, ne touchent pas au fond de la question. 
La valeur des expériences de S. n’est donc pas infirmée, mais elles ont besoin 
d’être refaites. M. CAULLERY. 


14.31. MOLLIARD, Mar. Recherches physiologiques sur les galles. 
Revue générale de Botanique, t. 2, 1913, 80 p., 3 pl. 


M. étudie dans ce travail les galles de Tetraneura ulmi et de Schiszoneura 
lanuginosa, particulièrement au point de vue chimique. Il note ensuite les 
diverses analogies que les galles présentent à cet égard avec les fruits, et 
avec les organes où la chlorophylle fait plus où moins complètement défaut. 
Ces analogies dans le chimisme sont corrélatives d’une structure simple avec 
parenchyme peu différencié, s’accompagnant, dans les galles et les fruits, d’hy- 
perplasie et parfois d'hypertrophie cellulaires ; d'où l'induction déjà ancienne 
que, si les caractères des galles sont en rapport avec une réduction de la 
chrorophylle, ils doivent d'autre part être sous la dépendance de substances 
secrétés par les parasites. MoLLraRD a cherché à produire expérimentalement 
des galles par l’action de substances chimiques déterminées. : 

M. a expérimenté sur des plantules de Pois cultivés aseptiquement dans le 
liquide filtré (sur bougie de porcelaine) d’une culture de Rhizobium radicicola 
(l'organisme qui produit les nodosités des légumineuses). Dans ces conditions 
il a obtenu des modifications de l'écorce des racines de Pois consistant en 
phénomènes d’hyperplasie et hypertrophie cellulairés ; il les attribue à l’action 
des substances fabriquées par le Rhizobium. M. CAULLERY. 


14.32. CORRENS, C. Selbststerilität und Individualstoffe. (Autostérilité et 
chimisme individuel). Festsch. Med.-Natur. Ges. Munster, 1912, 32 pages. 


L'autostérilité de nombreuses plantes s'explique par la conception de 
propriétés chimiques des lignées qui s’héritent selon le mode mendélien. Avec 
Cardamine pratensis, le croisement de deux individus B et G, différents de 
caractères et par conséquent d’origine, fournit régulièrement des siliques 
qu'ils ne fournissent pas seuls. Les croisements B X Get G x B ont donné 
chacun 30 individus dont les enfants sont répartis en 4 classes : les uns sont 
fertiles avec B et avec G et leur formule est bg ; d’autres, fertiles avec B, sont 
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stériles avec G et leur formule est bG ; d’autres, stériles avec B et fertiles avec 
G, ont pour formule Bg; enfin ceux qui sont stériles avec B et avec G ont 


pour formule BG. Les quatre classes sont équivalentes. 
L. BLARINGHEM. 


VARIATION 


33. HENCHMAN, ANNE P. et DAVENPORT, C. B. Variation chez Pectina- 
tella. (Recherches sur la variation chez Pectinatella). Amer. Natur., t. 47, 


1913 (261-371). 


Chez Pectinatella magniflca, Bryozoaire d'eau douce, les statoblastes 
lenticulaires, ou bourgeons d'hiver, portent dans leur région marginale des 
crochets dont le nombre varie de 11 à 26. Les statoblastes se développent 
dans le funicule des zooïdes, et ces derniers proviennent, par bourgeonnement, 
du tissu embryonnaire déposé dans les rudiments de statoblastes chez la 
génération précédente. Les zooïdes d’une colonie offrent donc entre eux la 
parenté la plus étroite, puisqu'ils proviennent d’un même plasma germinatif, 

H. et D. étudient, après BRAEM (V. Bibl. evol., n° 11, 81 1, n°12, 384), les 
variations marquées qui se produisent dans le nombre des crochets, non 
seulement pour un même biotype, mais encore pour une simple colonie. Ils 
ont pu cependant constater que les différences relatives au nombre moyen de 
crochets dans les statoblastes, selon que l’on examine ces derniers au milieu 
ou à la fin de l'été, ne dépendent pas seulement des différences d'âge, de 
température et de nourriture. Il semblerait que le biotype qui donne un grand 
nombre de crochets soit celui qui se développe plus tard que les autres, c’est- 
à-dire vers la fin de la saison. EDm. BORDAGE. 


34. KRIZENECKI, Jar. Ueber die Einwirkung des allseitigen 
Druckes bei der Puppenentwicklung von Zenebrio molitor. 
(Influence de la compression sur le développement nymphal chez le S. #».) 
Entomol. Blätter., t. 8, 1912 (255-261, 311-315, 10 fig.). 


De diverses observations faites dans ses élevages de Tenebrio, K. conclut 
que toute une catégorie de malformations observées chez les Insectes, 
Coléoptères en particulier, sont causées par la compression subie par la 
nymphe, par suite d'une exuviation accidentellement incomplète de la 
cuticule larvaire. CH. PÉREZ. 


35. KRIZENECKY, Jar. Ueber Homôosis und Doppelbildungen bei 
Arthropoden.(Homæose et dédoublement d'organes chez les Arthropodes). 
Zool. Anz., t. 42, 1913 (20-28). | 


Au sujet de certaines monstruosités présentées par des Insectes, comme la 
ramification des pattes qui apparaissent dédoublées, K. se rallie à l'opinion de 
PRzIBRAM qui y voit le résultat d’un clivage des ébauches, et abandonne au 
contraire son interprétation antérieure, d’une fusion presque complète de deux 
embryons jumeaux. Cu. PÉREZ. 


36. KRIZENECKY, J. Ueber eine typische Kôrpermissbildung der 
Arthropoden. (Sur une monstruosité typique des Arthropodes). Anat, 
Anz., t. 45, 1913 (64-73, 8 fig.). 
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K. rappelle les divers phénomènes tératologiques qui ont été signalés chez 
les Arthropodes et décrit un cas nouveau, observé pour la première fois par 
MeGusar (Arch. f. Entwickl., 1907), sur une larve de Tenebrio molitor, et 
qui consiste en ce que les 6°, 7e et 8° segments abdominaux sont entre- 
croisés et obliques. K. a rencontré la même disposition anormale chez 
deux larves, sur plus de 2.000, de Tenebrio. Il la considère comme étant 
absolument typique des Arthropodes, car elle est liée à la segmentation du 
corps, et il la désigne sous le nom : « consertio segmenti ». Elle est d’ailleurs 
très rare (0, 1 ‘k), et paraît se produire déjà dans la période du dévelop- 
pement de l'œuf; elle se transmet d’un stade larvaire au suivant. 

A. DRZEWINA. 


14. 37. PRZIBRAM, Hans. und MATULA, Jonanx. Reïizversuche an einer 
dreifachen Antenne der Languste. (Expériences d’excitation sur 
une antenne triple de Langouste). Arch. f. ges. Physiol., t. 153, 1913, p. 406- 
412, 2 fig.). 

Les 3 branches de l'antenne anormale de cette langouste étaient sensibles, 
mais seule la branche morphologiquement normale avait une exeitabilité 
motrice. Il y avait donc là séparation des fonctiwns nerveuses sensitive et 
motrice. La dissection a été faite avec soin. M. CAULLERY. 


14.38. NILSSON -EHLE, H. Einige Beobachtungen über erbliche 
Variationen der Chlorophylleigenschaft bei den Getrei- 
dearten. (Quelques observations sur des variations héréditaires des 
propriétés de la chlorophylle, chez les Céréales). Zeïtschr. ind. Abst. u. Verer- 
bungslehre, t. 10, 1913 (289-300). 


Chez l'Orge (Hordeum et H. tetrastichum) il apparaît de temps à autre des 
individus moins verts que ceux de la lignée et qui, isolés, donnent des lignées 
pures ; Avena sativa donne 3 fois cette variation et le Blé plus encore jusqu'ici. 
Dans les cas qui ont pu être suivis après croisements, les proportions 
d'individus vert pâle ou jaunes ont été de { par rapport à 3 verts. Le chan- 
gement correspondrait à la perte d'un facteur relatif à la production de 
chlorophylle. L. BLARINGHEM. 


14.39. SCHNEIDER, E. Untersuchungen über eine neue luxurierende 
Gerstenform. (Recherches sur une nouvelle forme d’Orge luxuriante). 
Zeits. f. Pflanzenzucht., 1, 1913 (301-322). 


Un individu issu de la variété suédoise Perl est le point de départ d’une 
lignée qui, depuis 1908, offre régulièrement une forte tendance à la 
ramification de lépi avec prolifération des glumelles ; elle paraît fournir une 
combinaison des caractères de Hordeum distichum erectum et de H. d. 
nutans. L. BLARINGHEM. 


14. AO. KAJANUS, B. Ueber die kontinuerlich violetten Samen von 
L'isum ar Loue (Sur l'obtention de graines constamment violettes de Pois, P: 
a.). Fuhling's Landw. 1913 (153-160). 


Variations en apparence spontanées complètement violettes à partir de 
lignées de Pois à graines ponctuées de violet: la sélection augmente leur 
pourcentage. L. BLARINGHEM. 
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41. COLLINS, G. Heredity of a Maize Variation. (Hérédité d'une variation 


42. 


43. 


44. 


45. 


de Mais). Bur. of Plant ind., U. S. Dep. of Agr., Bulletin 272, 1913 (23 p.). 


Un seul épi à grains blancs fut trouvé dans un champ de Maïs de « Yellow- 
Dent » à grains Jaunes, au Texas, et pour C. c'est une mutation. Croisé avec le 
type, 1l donna, en première génération, la dominance du-caractère blanc, ce 
qui est extraordinaire ; mais en F2 et F3 le caractère jaune domine à son tour 
avec des proportions qui ne paraissent pas indiquer la présence des deux 
couples de facteurs indépendants. L. BLARINGHEN. 


FERNALD, L. The indigenous varieties of Prunella vulgaris in 


North America. (Les formes indigènes de P. v. de l'Amérique du Ncrd). 
Rhodora, t. 15, 1913 (179-186). 
Description et diagnoses de 10 espèces élémentaires avec leur aire 


d'extension. L. BLARINGHEM. 


STOCKBERGER, W. W. A study of individual perfomance in 


Hops. (Étude des qualités RAR NEIRE dans le Houblon). Proc. am. breed. 
PAISS MTS 1913 (459-457). 


Données statistiques ouran de grandes variations dans les récoltes 
provenant de divers individus et se maintenant d'année en année, malgré de 
fortes oscillations qui nécessitent le contrôle des sélections pendant une 
période de longue durée. L. BLARINGHEN. 


NIEU WENHUIS (von UExaHuLL-GÜLDENBRAND) M. Die Variationskurven 


von Cornus mas L. und Aucuba Japonica L. (Les courbes de variation du 
Cornouiller C. #. et de l'A. j.). Beth. zum. bot. Centr.,t. 30, 1913, 1e partie 
(105-113). 

Les ombelles du Cornus mas L. offrent un nombre variable de fleurs et 
donnent les sommets maxima pour 13 et 16 (2 X 8), nombres de la série de 
FrBoNACCI ; les inflorescences d'Auwcuba présentent toutes les nombres impairs 
07,9: 25, 27 avec une régularité remarquable. L. BLARINGHEM. 


ÉTHOLOGIE GÉNÉRALE 


HESS, C. Neue Untersuchungen zur vergleichenden Physio- 


logie des Gesichtsinnes. (Nouvelles recherches sur la physiologie 
comparée du sens de la vision). Zoo. Jahrbüch., Abt. f. Zool., t. 33, 1913 
(387-440, 9 fig.). 


H. montre d’abord que la «parure de noce » de divers Poissons ne peut 
produire aucun effet sur l'œil de ces animaux, car, dans les conditions où 
elle est censée agir, même l'œil de l’homme ne distingue plus les couleurs, 
Ainsi, le Saumon du Kônigssee, dont le ventre à l’époque de la reproduction 
est très vivement coloré en rouge, fraie par 60 mètres de profondeur, alors 
qu'à 10 mètres le rouge et le jaune du ventre ne peuvent plus être perçus 
comme des couleurs. H. combat ensuite les résultats de divers travaux de v. 
FriscH, en particulier celui sur l'adaptation du Vairon au fond : la couleur du 
fond n’a, d’après H., aucune influence sur la coloration de ce Poisson. H, 
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décrit enfin les nouvelles méthodes qu’il a employées pour l'étude du sens de 
la vision chez les larves de Culex ; celles-ci se comportent comme si leur 
facultés visuelles correspondaient à celles d’un homme totalement aveugle 
pour les couleurs. A. DRZEWINA. 


14. 46. EWALD, WozrG. F. Ist die Lehre vom tierischen Phototropis- 
mus widerlegt ? (La théorie du phototropisme animal est-elle infirmée ?). 
Arch. Entwichl. mech., t. 37, 1913 (581-598). 


E. défend, contre les critiques formulées par HEss, les idées de J. Lorg sur 
l'explication des phénomènes de phototropisme par des stimulus physico- 
chimiques, et cite quelques expériences à l'appui de cette interprétation. Les 
explications de Los font appel au minimum d’hypothèses indispensables. 
Celles de HEss au contraire sont entachées d’anthropomorphisme, et font inter- 
venir des phénomènes psychiques dont la réalité est indémontrable. 


e CH. PÉREZ. 


14. 47. KAMMERER, Pauz. Nachweis normaler F'unktion beim heran- 
gewachsenen Lichtauge von Proteus. (Preuves de fonctions normales 
chez l'œil adulte d’un Protée élevé à la lumière). Arch. f. gen. Physiol., t. 153, 
1913 (430-440). 


La métamorphose régressive de l'œil du Protée est consécutive à sa naissance; 
elle estenrayée (Cf. Biol. Evol., 12, 887), si l'animal est, dès celle-ci, exposé 
à la lumière et surtout à la lumière rouge (grâce à cette couleur, il ne se forme 
pas de pigment dans la peau de l'œil). La peau reste mince, il ne se différencie 
pas de glandes, les diverses parties de l'œil se différencient, en un mot Pœil, 
embryonnaire devient un œil larvaire bien constitué. Ce résultat est extrêmement 
intéressant au point de vue morphologique de la variation et de l’hérédité. 
K. a prouvé, en outre, par des expériences précises (en éliminant toutes 
réactions tactiles), que cet œil était véritablement fonctionnel, qu'il voyait. 


M. CAULLERY. 


14. 48. TSCHUGUNOFF, N. Ueber die Veränderung des Auges bei 
Leptodora Kindtii (F'ocke) unter dem Einfluss von Nahrungs- 
entziehung. (Modification de l'œil, sous l'influence de l'inanition). Biol. 
Centralbl., t. 33, 1915 (351-361, 8 fig.) 


Ce travail a eu en vue de compléter les recherches de KEPprEREw (Biol. 
Centralbl., t. 30 et 32), qui attribue la dépigmentation de l'œil, chez la 
Daphnie, à l'action directe de l'obscurité, et celles de PapanicorAU (Buol. 
Centralbl., t. 30), qui y voit un des signes de la dégénérescence due aux 
conditions de la captivité. T. a fait agir l’inanition sur Leptodora Kinditii. 
Déjà 5 à 7 jours après la capture, l'œil commence à s’altérer, le pigment 
progressivement se détache et émigre vers la périphérie, la sphère cristalline 
et les cellules de soutien se désagrègent; chaque partie d’ailleurs se détruit 
indépendamment des autres. La dépigmentation et la destruction de lœil 
peuvent donc être le résultat de facteurs multiples. A. DRZEWINA. 


14, 49. LADD-FRANKLIN, CHRISTINE. À non-chromatic region in the 
spectrum for Bees. (Une région du spectre non chromatique pour les 
Abeilles). Science, t. 38, 1913 (850-852). 
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K. von FRiscH ayant entrepris des expériences sur la perception des 
couleurs par les Poissons, par les Crustacés et par les Abeilles, a pu constater 
que ces dernières ne perçoivent pas la couleur rouge. Miss Christine L.-F. 
l'a engagé à vérifier s’il n'en serait pas de même pour la couleur complé- 
mentaire du rouge, c'est-à-dire pour la région du spectre située à la limite 
du bleu et du vert. La supposition était justifiée. Chez les Abeilles, la vision 
au lieu d’être tétrachromatique est dichromatique et correspond au jaune et 
au bleu. Em. BORDAGE. 


50. HOLMES, S$. J. Note on the orientation of Bombilius to light. 
(Note sur l'orientation de Bombilius par rapport à la lumière). Science, t. 38, 
1913 (230). 

Les Bombilius, comme les Syrphides, ont la curieuse habitude de voler en 
planant longuement au-dessus du même point, ce qui donne l'illusion d’une 
immobilité complète. Ils se placent alors dans la grande lumière. On constate 
que la partie postérieure de leur corps est tournée vers le soleil. Si de l'ombre 
est projetée sur un Bombilius en train de planer, l'insecte fuit immédiatement 
vers une région brillamment éclairée. Quelquefois, ces Diptères se posent sur 
le sol; ils se placent encore de façon que la partie postérieure de leur corps 
soit tournée vers le soleil. Lorsqu'on projette de l'ombre sur eux, ils s’envolent 
immédiatement vers un point ensoleillé. Dans certains cas, H. les a obligés 
à s'orienter obliquement par rapport à la direction des rayons solaires. Pour 
cela, il déplaçait lentement un objet de façon que l'ombre de celui-ci fût 
projetée sur une moitié seulement du corps des Diptères. 

Lorsqu'ils reposent sur le sol, ou lorsqu'ils volent en planant, les Bombilius 
fondent avec rapidité sur les insectes qui passent à proximité, sans bien 
discerner ces derniers, puisqu'ils se précipitent quelquefois sur des Abeilles. 
Ils se jettent même sur les grains de gravier lancés au voisinage de la région 
brillamment éclairée où ils prennent leurs ébats. H. pense que ce compor- 
tement est probablement associé à l'instinct de l’accouplement. Cf. J. PÉREZ. 
Bull. Scient., t. 45, 1911. Ep». BORDAGE. 


51. SUMNER, Francs B. The effects of atmospheric temperature 
upon the body temperature of Mice. (Température atmosphé- 
rique et température du corps chez les Souris). Journ. exper. Zoëôl., t. 15, 
1913 (p. 315-377, 3 fig.). 

Un des faits les plus saillants est la grande variabilité de la température 
chez la Souris. Dans des conditions qui paraissent semblables il peut y avoir 
entre divers individus des écarts de {° ou 2 C. ; et le même individu peut 
dans l’espace de quelques minutes présenter des écarts semblables; ces 
différences tiennent surtout au degré d’'excitation et d’agitation de l'animal. 
En outre les femelles ont une température moyenne légèrement plus élevée 
que. celle des mâles; il en est de même pour les mâles presque adultes 
E comparés aux mâles complètement adultes. En éliminant l'influence de ces 

causes perturbatrices, S. s'est proposé d'étudier, en rapport avec la tempéra- 
& ture atmosphérique, la température de Souris préalablement élevées pendant 
plusieurs semaines soit dans une chambre chaude, soit dans une chambre 
froide. Les deux catégories d'animaux présentent un abaissement de tempéra- 
ture en présence d’une chute considérable dans la température extérieure ; 
sans doute la température primitive peut-elle être récupérée, même si le 
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froid persiste ; mais cette conclusion n’est pas encore définitivement établie. 
L'autorégulation de la température du corps n’est d’ailleurs pas établie dès 
la naissance ; pour la température moyenne 20-25 elle est réalisée dès l’âge 
de 10 jours ; mais il faut attendre jusqu'à l’âge de 20 jours pour les basses 
températures. C8. PÉREZ. 


14.52. NEWMAN, H. H.The natural history ofthe nine-banded Arma- 


dillo of Texas. (Histoire naturelle du Tatou à neuf bandes du Texas). 
Amer: Natur., t. 47, 1913 (513-539). 


L'espèce dont il s'agit est le Dasypus novemcinctus texæanus. Plusieurs 


milliers de ces animaux sont massacrés chaque année et leur carapace sert à 
fabriquer des petits paniers vendus comme curiosités dans le monde entier. 
Ce sont des jeunes Américains et des fermiers du Texas qui se livrent à cette 
chasse barbare. Malgré cette tuerie, le nombre des Tatous semble en 
croissance. | 

La carapace remplit certainement le rôle protecteur d’une armure contre les 
attaques des grands Carnivores. Ce rôle est cependant moins efficace qu’on 
pourrait le croire, puisque cette armure est quelquefois perforée par la dent 
des chiens. Lorsqu'il est attaqué par ces derniers, le Tatou se renverse sur le 
dos et tient tête à ses adversaires en se servant de ses puissantes griffes. La 
carapace protège surtout l'animal contre les piqüres des épines de Cactus. 
Lorsqu'il est poursuivi par quelque ennemi, 1l se réfugie dans les fourrés. 
épineux où il trouve un asile inviolable et une nourriture assurée. Il est 
surtout insectivore et montre une prédilection marquée pour les Fourmis. En 
captivité 1l devient omnivore. Lorsqu'on enferme plusieurs Tatous ensemble, 
il arrive fréquemment qu'ils s’entretuenut. Les plus forts éventrent les plus 
faibles ; les femelles dévorent leur progéniture. Les Tatous sont surtout des 
animaux nocturnes. Ils creusent des terriers dans lesquels ils subissent une 
demi-hibernation. 

N. donne ensuite des détails sur la reproduction et les phénomènes de 
polyembryonie chez le Dasypus. Ge sujet ayant été abordé ici même, il n'y a 
pas lieu d’y revenir (V. Bibl. evol., n° 12, 58, 59, 285). 

Epm. BORDAGE. 


14.53. WESENBERG-LUND, C. Fortpflanzungsverhältnisse : Paarung 


14. 54, 


und Eiablage der Süsswasserinsekten. (Reproduction) accouple- 
ment et ponte des Insectes d’eau douce), Fortsch. d. Naturiwiss. Forschung, 
t. 8, 1913 (p. 161-286, 104 fig.). 


— Wohnungen und Gehaüsebau der Süsswasserinsekten. 
(Les demeures des Insectes aquatiques et leur construction). Jbéd., t. 9, 1913 
(05-132, 97 fig.). 

W. L., qui s'est consacré depuis de longues années à l'étude de la faune 
d’eau douce, dans sa station biologique d'Hillerüde en Danemark, a réuni, dans 
ces deux articles d'ensemble, ce que l’on sait sur l'accouplement, la ponte et la 
construction des demeures des Insectes aquatiques. Il y a ajouté tout ce qu'il 
a pu observer lui-même, grâce à ses recherches ininterrompues pendant toutes 
les saisons de l’année. Ces deux revues sont donc particulièrement précieuses 
par la réunion de documents anciens et par l’abondante bibliographie qui est 
jointe, par le contrôle personnel de l'auteur sur un très grand nombre de faits 
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antérieurement connus, par l'abondance et l'intérêt de renseignements nou- 
veaux qui y sont joints. — Parmi les très nombreuses figures, une bonne 
partie sont originales. Ces deux mémoires seront donc une mine abondante de 
renseignements éthologiques précieux, complétant le livre bien connu de 
Mai (Natural History of aquatic Insects). 

Dans le premier de ces deux mémoires, on trouvera des renseignements 
étendus sur tous les groupes d’Insectes, en particulier sur les Dytiscides et 
les Libellulides. Dans le second, ce sont naturellement les Phryganides qui 
tiennent de beaucoup la place la plus importante (p. 65-116). 

| M. CAULLERY. 


55. WESENBERG-LUND, C. Odonaten-Studien. (Recherches sur les Odo- 
nates). Internat. Revue der gesammten Hydrobiol., etc., 1913 (p. 155-228, 
374422). 


Mémoire plein de renseignements sur l'éthologie: période de vol, ponte 
etc. des formes de la faune danoise ; durée de la vie totale et de ses diverses 
phases, habitat et nourriture des larves, etc. M. CAULLERY. 


6. ALLEE, W. C. Further studies on physiological states and 
rheotaxis in Isopoda (Nouvelles recherches sur les relations entre 
l'état physiologique et le rhéotactisme chez les Isopodes). Journ. exper. 
Zoôl., t. 15, 1913 (257-295, 9 fig.). 


A. continue ses expériences sur le comportement des Asellus (V. Bibliogr. 
evolut., n° 12, 3RO). Nous en retiendrons ici qu'au moment des mues la 
sensibilité à un courant d’eau tombe à zéro, mais est rapidement récupérée, 
I y a au contraire, pendant ces mêmes périodes, augmentation de la sensi- 
bilité à un ébranlement brusque. CH. PÉREZ. 


57. KAULBERSZ, G. Biologische Beobachtungen an Ase/lus aquaticus. 
| (Observations biologiques). Zoolog. Jahrb., Abt. f. Zool., t. 33, 1913 (287-359, 
| 13 fig., pl. 11 à 12). 


Observations sur les mœurs, la couleur, la mue, l’autotomie et la régéné- 
ration, les réactions à la lumière, aux substances chimiques, le sens oltactif et 
gustatf, les tangoréceptions, chez l'Asellus aquaticus, et en partie chez Gam- 
marus et Niphargus. La vie sexuelle, chez l’Aselle, est en un certain rapport 
avec la mue : après chaque copulation, il y a mue de lao. L'autotomie des 
antennes est un simple acte réflexe ; la régénération des segments basaux se 
fait, le plus souvent, dans le sens centrifuge, celle des segments du fouet 
dans le sens centripète, Les Aselles sont négativement phototropiques ; la 
peau est sensible à la lumière; avec les rayons monochromatiques, il y a 
une réaction positive vis-à-vis de la lumière rouge, Les antennes de la 
1% paire sont l'organe principal des chimioréceptions. Le Niphargus est 
beaucoup plus sensible que le Gammarus aux excitations mécaniques et 
lumineuses. A. DRZEWINA. 


18. MRAZEK, Ar. Enzystierung bei einem Süsswasseroligochaeten. 
(Enkystement chez un Oligochète d’eau douce). Biolog. Centralbl., t. 33, 1913 
(658-668 av. 6 fig.), 


M. a trouvé, en Bohême, le genre Claparedeilla (Lombriculides), dans une 
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station inondée en hiver et à sec en été. Pendant les mois qu'il passe à sec, 
l'animal s’enkyste et se multiplie sous le kyste par bourgeonnement. 
M. CAULLERY. 


14. 59. MRAZEK. ALois. Beiträge zur Naturgeschichte von Lwmbriculus. 
(Contributions à la biologie de ZL.). Sitzber. K. Bühm. Gesells. Wiss. Prag. 
1913 (54 p., 13 fig.). 

M., à qui l’on doit des observations très nombreuses et très prolongées sur 
L. (voir notamment Zoo. Jahrbücher, t. 23, Anat., 1906), résume dans 
cet article tout ce qui concerne la biologie de cette Annélide. C’est, d’après 
lui, un ver qui peut vivre plusieurs années, arriver à une grande taille (il 
en figure un qui dépasse 10cm, atteint 20cm en extension et a 500 segments) 
et doit avoir plusieurs périodes de maturité sexuelle, 

A côté de la reproduction sexuée, il doit offrir une véritable multiplication 
asexuée (et pas seulement une régénération accidentelle) par simple division 
transversale (vraisemblablement en plusieurs morceaux) ; le processus en est 
beaucoup plus simple, morphologiquement, que chez les Naïdomorphes, et 
dans des rapports de cycle beaucoup moins précis avec la sexualité que chez 
ceux-ci. L'importance de la reproduction asexuée doit varier suivant des loca- 
lités,. M. CAULLERY. 


14. 60. HAUSDING, Bruno. Studien über Actinoloba (Metridium) dianthus. 
(Etudes sur l'A. d.). Arch. Entiwichl. mech., À. 28, 1913 (49-135, 34 fig.). 


Études de morphologie et d’éthologie générale sur cette Actinie si poly- 
morphe. En particulier les processus de multiplication asexuée par lacération 
du pied sont examinés en détail. La variabilité extrême, au point de vue des 
cloisons, tentacules, etc., des individus qu’on rencontre dans la nature est en 
rapport avec la fréquence de ces lacérations suivies de régénération. On peut 
cependant reconnaitre dans ces processus des règles précises. Ainsi, il y a 
alternances de périodes pendant lesquelles poussent de nouveaux tentacules et 
de périodes où la poussée se ralentit pour faire place à des remaniements de 
différenciation ; la loi formulée par LACAZE-DUTHIERS, de la naissance géminée 
des tentacules doit être, dans la multiplication asexné?, modifiée en ceci que 
l'un des tentacules peut devancer son jumeau dans Son apparition et sa 
croissance. Des monstres doubles peuvent prendre naissance par. séparation 
incomplète de deux fragments de lacération formés côte à côte. Dans deux cas” 
H. a observé la formation d'individus anormaux rappelant le Polyparium 
ambulans. CH. PÉREZ. 


14. 61. CLARK, Hugerr Lyman. Autotomy in Linckia. Zoolog. Anseïger, t. 22, 

1913 (156-159). 
Expériences et observations sur L. guildingii à la Jamaïque. L’autotomie 
est, chez cette étoile de mér, un processus de reproduction usexuée très impor= 
tant. Elle commence à se produire quand les bras ont environ 15 mm. de long, 
et a lieu sur 1, 2, 3 ou même 4 bras. La croissance continue mais est plus 
active sur les bras autotomisées. L'autotomie continuant à se produire toute. 
la vie, il est rare de trouvér des adultes symétriques. Sur les bras autotomisés; 
les bras complémentaires qui se forment, poussent plus vite que le bras 

souche. Les individus issus de l’autotomie s’autotomisent à leur tour. 
M. CAULLERY. 
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62. LUNDEGARTH, Henrik. Experimentelle Untersuchungen über 
die Wurzelbildung an oberirdischen Stammteilen von (Coleus 
hybridus. (Expériences sur la poussée de racines sur les tiges aériennes du 
C.). Arch. Entwickl. mech., t. 37, 1913 (609-580, 43 fig.). 

En incurvant les tiges de Coleus, on provoque aisément sur elles la poussée 
de racines. L. a étudié dans ce déterminisme l’action de l'humidité, de la 
pesanteur, de la lumière, de l'oxygène, ou de diverses actions mécaniques ou 
traumatismes. D'une façon générale la polarité primitive du rameau ne peut 
pas être influencée. CH. PÈREZ. 


63. C. TUBEUF Vox. I. Infectionsversuche mit rotfrüchtigen 
Mistel, Viscum cruciatum. IT. Infectionsversuche mit ?horaden- 
dron villosum. (1. Infection expérimentale avec le Gui à baies rouges V. c. 
IT. Infection expérimentale avec P. v.) Naturw. Jahrb. Forst. u. Lando., 
1913, t. 11 (141-167 et 171-172). 

I. Le Gui de Palestine, du sud de l'Espagne et du Maroc, V. c., qui se 
développe naturellement sur l'Olivier, Crataegus monogyna et Populus 
pyramidalis, n'a pu former un buisson feuillu sur les divers Tilleuls, 
Fraxinus excelsior, Fagus sylvatica, Populus candicans et divers Abres et 
Pinus, tandis qu'il s'est bien développé sur Crataequs oxyacantha, Fraxinus 
cinerea, divers Pruniers et Pommiers, Populus nigra, Salix capraea, Cytisus 
Laburnum, Sorbus aucuparia, Viscum album ; et, même pour ces derniers, 
les graines n'arrivent pas à supporter les froids de l'hiver. Le repos végétatif 
est de plus courte durée pour les graines de V. cruciatum que pour celles de 
V. album. 

IT, Une Loranthacée de Californie P. v. n'a pu croître, malgré les soins 
donnés, sur les Chênes de nos pays Quercus pedunculata et Q. cerris et 
même sur Q. rubra, originaire de l'Amérique du Nord, et pas davantage sur 
Castanea, Salix, Cytisus, Tilia, Prunus, Populus. L. BLARINGHEM. 


SEXE 


64. CAULLERY, Maurice. Les problèmes de la sexualité. 1 vol., 332 p., 
in-8&. Biblioth. de Philosophie scient. Paris., E. Flammarion, 1913. 


C. fait dans ce livre un exposé particulièrement clair de tous les grands 
problèmes qui se rattachent à la sexualité. La question est posée, en s’adres- 
sant tout d’abord essentiellement aux animaux, par l'étude des gamètes 
différenciés, de leur genèse et de leur union dans l’œuf fécondé. Puis sont 
examinés les formes et les degrés divers de l'hermaphrodisme ; la séparation 
des sexes, les caractères sexuels secondaires et leurs conditions d'apparition 
ou de suppression par la castration ; le déterminisme du sexe et la question 
de son hérédité mendélienne ; la parthénogénèse ; la multiplication asexuée. 
Enfin une revue rapide des Végétaux et des Protistes montre l'extension 
générale de la sexualité jusqu'aux formes vivantes les plus inférieures, et par 
suite son origine lointaine qui remonte aux premiers âges de la vie. Le cadre 
imposé était étroit pour un aussi vaste programme ; en restreignant l'exposé 
de sa documentation aux exemples les plus significatifs, C. est arrivé à 
donner une idée précise et claire de la position actuelle des problèmes, des 
ébauches de solutions acquises, des hypothèses par lesquelles on a essayé de 
donner dès à présent pour quelques-uns des réponses définitives. Etant 
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donnée la facilité avec laquelle beaucoup de naturalistes de l'heure présente 
se satisfont avec des explications purement verbales, certains lecteurs seront 
peut-être surpris de trouver ici un exposé aussi peu dogmatique. [1 me semble 
qu'il faut au contraire savoir gré à l’auteur d’avoir conservé toute la lucidité 
de sa critique vis-à-vis des théories les plus en vogue, et de les avoir présentées 
pour ce qu’elles sont: les meilleures, des suggestions de recherches, des 
notions provisoires de vérités possibles, mais qui ne s'imposent encore 
nullement avec certitude. Les questions, relatives au sexe ont une telle 
complexité que l'avenir risque de ne pas donner raison à ceux qui sont trop 
pressés de conclure, CH. PÉREZ. 


11. 65. KAMMERER, Paur. Bestimmung und Vererbung des Geschlechts 
bei Pflanze, Tier und Mensch. (Détermination et hérédité du sexe 
chez les plantes, les animaux et l’homme). Leipzig, 1913 (Th. Thomes), 
in-80, (101 p. et 18 fig.). 


14.66. — Geschlechts bestimmung oder Geschlechtsvertheilung ? 
(Détermination ou répartition des sexes ?) Die Naturwissenschaften. H. 43 
(24, X, 1913) (p. 1025-1029). 


Dans ce petit livre K. a exposé d'une façon très succincte l’ensemble 
des données de fait ou d'expérience sur le problème du déterminisme du sexe. 
L'ouvrage est divisé en quatre chapitres. [. Différenciation du sexe (chez les 
organismes inférieurs). IL. Répartition (égalité numérique des sexes—chromo- 
somes des gamètes). III. Hérédité du sexe (application de l'hérédité mendé- 
lienne au sexe). IV. Détermination du sexe (facteurs ou actions pouvant 
influer sur le sexe). K. s'est attaché à exposer les faits d'une façon objective. 

Dans le second article, il dégage plus explicitement son point de vue 
personnel. Il considère comme de la plus haute importance les faits relatifs 
aux chromosones (X, Y, etc.) des gamètes. Mais il ne voit en eux qu'un 
caractère sexuel particulier se manifestant de bonne heure. Ils ne sont pas la 
cause du sexe, mais simplement une manifestation précoce de celui-ci. Ils ne 
peuvent donc donner que des indications sur la répartition des sexes et non 
sur leur détermination. On confond trop souvent ces deux points de vue. La 
détermination est un phénomène antérieur et K. ne considère pas, comme 
CoRRENs, que les données cytologiques récentes nous interdisent l'espoir d'agir 
sur elle. M. CAULLERY. 


11.67 KAMMERER, Pauz. Umstimmung und Vorherbestimmung des 
Geschlechtes. (Inversion et Prédestination du sexe). Die üsterreischiche 
Sanitatswesen, 1913, n° 38, 6 p. 


K. considère que toute cellule germinale renferme les ébauches des deux 
sexes ; l'une de ces ébauches seule devient active ; cette possession d'une 
double ébauche n’est ni l'hermaphrodisme ni l’état d'indifférenciation sexuelle, 
mais doit, suivant K, être appelé l’hermaphrodisme potentiel. On peut chercher 
à activer l'ébauche qui devait rester latente, c'est inverser le sexe du germe, 
non le déterminer ; c'est ainsi que doivent être conçues les expériences dites 
de détermination du sexe chez les plantes. Jusqu'à quel stade est-il possible | 
d'agir sur la cellule germinale à ce point de vue ? Bien que les faits semblent 
contredire formellement la possibilité d’une modification épigamique du sexe, « 
K. croit que, jusqu'à nouvel ordre, il faut admettre la possibilité que la 
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tendance vers l’un des sexes «entraînée par la fécondation, n’est pas irrévo- 
cable ». Il admet, plus encore, la possibilité d'agir progamiquement sur le sexe 
des gamètes. M. CAULLERY. 


68. LAMS, Honoré. Les causes déterminantes du sexe. Leçon de 
doctorat. Université. Gand, 1913 (16 p.). 


Simple vulgarisation. Incidemment L. propose d'expliquer les divergences 
des auteurs sur le nombre des chromosomes chez l'Homme, en admettant 
qu'il y ait divers types individuels, à 16, 24, 32, 48 chromosoms, exagération 
de la particularité classique de l’Ascaris megalocephala. CH. PÉREZ. 


1. 69. SHULL, A. FRANKLIN. Nutrition and sex determination in Roti- 


fers. (La nutrition et le déterminisme du sexe chez les Rotifères). Science, 
t. 38, 1912 (786-788). 


Critique d’un travail de GC. W. MITCHELL paru, en août 1913, dans le Journal 
of Experimental Zoology. s’agit d'expériences faites sur Asplanchna et 
ayant donné des résultats en contradiction avec ceux qu'ont obtenus les obser- 
vateurs qui ont expérimenté sur Âydatina. La conclusion principale à 
laquelle est arrivé MrrceLL est celle-ci: Les changements qualitatifs et 
quantitatifs dans la nutrition tiennent sous leur dépendance le déterminisme 
du sexe chez les Rotifères. Le maximum dans la production des mâles est 
déterminé par trois facteurs : le rythme physiologique, une nutrition abon- 
dante et le jeûne au cours de la période de croissance. 

S. trouve que MITCHELL ne définit pas avec assez de précision le terme 
nutrition. S'il s'agit de la quantité de nourriture profitable, on peut consi- 
dérer comme négligeable l’action de ce facteur dans la détermination du sexe, 
et les expériences de MITCHELL ne prouveraient nullement son efficacité en 
ce qui concerne Asplanchna. Si le terme nutrition signifie la quantité de 
nourriture assimilable, ce que M. appelle une « haute nutrition » est proba- 
blement le résultat d'un changement physiologique précédent, n'ayant rien 
de commun avec la nutrition proprement dite. Quant aux rythmes physiolo- 
giques de reproduction et de croissance, il s’en effectue chez Hydatina, chez 
les Protozoaires, chez les Cladocères, etc. ; mais le changement physiologique 
qui précède une «vague» de croissance n’a pas encore été constaté. [Il s’agit 
peut-être d'un changement relatif aux chromosomes. On peut enfin se deman- 
der si l'influence du jeûne est capable de transformer un Rotifère producteur 
de femelles en un individu producteur de mâles. S. en doute, parce que, chez 
Hydatina, il a montré qu'on peut savoir, pendant la période de croissance 
d’un œuf, si la femelle qui en sortira produira des mâles ou des femelles. $., 
qui a étudié lui-même le problème du déterminisme du sexe chez Hydatina 
(V. Bibl. evol., n° 11, 158 et n° 12, 96), estime que les conclusions de 
M. ne sont pas appuyées sur un nombre suffisant d'expériences, Dans le cas 
même où elles seraient exactes, on n'aurait pas le droit de les considérer 
comme valables pour tous les Rotifères. Ep». BORDAGE. 


.70. SHULL, A. F. Eine künstliche Erhôhung der Proportion der 
Männchenerzeuger bei Hydatina senta. (Augmentation artificielle de la 
proportion des producteurs des mâles). Biol. Centralbl.,t.33, 1913 (576-577). 


Par des cultures dans des infusions de crottin de cheval, et par l’action de 
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toutes sortes de substance chimiques, on peut diminuer le nombre de génér-a 
teurs des 6, chez Hydatina-senta, où même les supprimer ; S. n'a pas pu arriver 
à découvrir une propriété commune à toutes ces substances et à laquelle soit 
imputable l’action. Mais il vient de reconnaître que le chlorure de calcium, 
dans des solutions de N/7 à N/600, a pour effet d'augmenter la proportion 
des producteurs des mâles, chez ce Rotifère. A. DRZEWINA. 


1.71. KOPEC Sreran. Nochmals über die Unabhängigkeiïit der Aus- 
bildung sekundärer Geschlechtscharaktere von den Gona- 
den bei Lepidopteren (Fühlerregenerationsversuche mit 
Kastration und Keimdrüsentransplantation kombiniert) 
(Encore sur l'indépendance de la différenciation des caractères sexuels secon- 
daires et des gonades chez les Lépidoptères. Expériences de régénération des 
antennes, combinée avec la castration et la transplantation des gonades). 
Zoolog. Anzeiger, t. 45, 1913 (p. 65-74). 


Ces expériences confirment, ainsi que le titre l'indique, l'indépendance des 
glandes génitales et des caractères sexuels chez les Lépidoptères. K a enlevé 
l’ébauche des antennes à des chenilles de Lymantria dispar qu'il avait préala- 
blement châtrés (après la 2e mue) et dans lesquelles il avait transplanté des 
gonades du sexe opposé. Les antennes régénérées sont assez variables, comme 
celles qui se régénèrent chez des chenilles normales au point de vue génital. 
Dans ce dernier cas, l'axe des antennes régénérées des femelles est souvent 
blanchâtre (comme chez le mâle) alors qu'il est normalement noirâtre. Mais 
chez les chenilles femelles châtrées et à gonades mâles transplantées cette 
anomalie ne se retrouve pas. Les glandes génitales n'ont donc aucune influence 
sur l’ébauche des antennes se régénérant. 

K. discute ensuite l'opinion de KAmMERER {v. Bibl. Evol., 12, 25'7), qui 
avait cru pouvoir inférer de certains des résultats expérimentaux de Kopec et 
de MEISENHEIMER, une certaine influence des gonades sur les caractères 
sexuels secondaires de Lymantria dispar, notamment sur la couleur des 
ailes. Les modifications en question doivent être rapportées vraisemblablement 
à des altérations de la nutrition chez les animaux châtrés, mais non à l’action 
des glandes génitales. K discute ensuite d’autres interprétations de KAMMERER, 
pour arriver toujours à la mêmé conclusion : les modifications constatées sur 
les individus opérés doivent être attribuées à des mécanismes accessoires et 
non à l'influence des gonades, M. CAULLERY. 


11.72. STEINACH, E. Feminierung von Männchen and Maskulierung 
von Weibchen. (Féminisation de mâles et masculinisation de femelles). 
Centralbl. f. Physiologie, t. 27, 1913 (7 p.). 

Dans cette note communiquée au 85° Congrès des Naturalistes et médecins 
allemands à Vienne, S. reprend et complète les résultats qu'il a précédemment 
publiés. (Bibl. Evol., 12, 265-R67). Les rats et cobayes mâles châtrés très 
jeunes, sur lesquels il a greffé des organes génitaux femelles, sont fémainisés. 
Outre les faits précédemment annoncés, S. a constaté que les glandes 
mammaires de ces mâles féminisés subissent l'hyperplasie et sécrètent du lait 
normal ; ils se laissent téter par des jeunes : il est remarquable que cela soit 
réalisé sans gravidité (d'autre part, en faisant agir les rayons X sur les ovaires 
des jeunes femelles de cobayes vierges, S. a provoqué l'hyperplasie des glandes 
mammaires, la sécrétion du lait et l'accroissement de l'utérus). — $. a 
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également réussi à #”asculiniser des rats et cobayes femelles châtrées ; 
cela est beaucoup plus difficile, le tissu testiculaire se laissant beaucoup 
moins bien transplanter que celui de l'ovaire (les tubes séminifères dégé- 
nèrent, mais la glande interstitielle persiste). Sur ces femelles masculinisées, 
les glandes mammaires, les mamelons et l'utérus ne se développent pas; 
la croissanee et la forme du corps et de la tête, le poil prennent le type mâle : 
le vagin se ferme partiellement ou complètement. Les instincts mâles se 
manifestent vis-à-vis de leurs congénères des deux sexes. L'érotisation du 
système nerveux central chez ces femelles a donc lieu suivant le type 
masculin. 

S. conclut que la sexualité somatique n’est pas fixée et déterminée à 
l'avance, mais peut être inversée chez l'individu jeune, par l'échange des glandes 
de la puberté. Elle doit donc être la conséquence de la différenciation de la 
glande sexuelle. S. a produit au Congrès des animaux montrant les divers 
faits résumés ci-dessus. M. CAULLERY. 


73. HATAI, SHINKISHI. The effect of castration, spaying or semi- 


. 


spaying on the weigt of the central nervous system and of 
the hypophysis of the albino Rat: also the effect of semi- 
spaying on the remaining ovary. (Effets de l’ablation des testicules 
et des ovaires sur le poids du système nerveux et de l'hypophyse chez le Ret 
blanc). Journ. exper. Zoûl., t. 15, 1913 (297-314). 

La croissance du corps en poids n'est pas affectée par l’ablation des deux 
testicules, n1 d’un seul ovaire ; l’ablation totale des deux ovaires augmente le 
poids du corps, cette augmentation étant due à de la graisse. Les femelles 
complètement châtrées sont grosses pour leur longueur ; tandis que pour les 
autres catégories, les proportions ne sont pas changées. La queue est un peu 
plus longue chez les mâles châtrés ; pas de modifications pour les femelles. 
La variation de poids du cerveau est tout à fait insignifiante, bien qu'il y ait 
toujours un très léger avantage pour les témoins ; la moelle épinière présente 
au contraire un excès de poids chez les mâles châtrés, une légère infériorité 
chez les femelles privées partiellement ou totalement de leurs ovaires. Les 
mâles châtrés présentent aussi un excès de poids manifeste pour l'hypophyse, 
alors qu'il n’y a aucune modification sensible chez les femelles. Chez les 
femelles, après castration unilatérale, l'ovaire restant présente une hyper- 
trophie compensatrice et atteint presque le double du poids normal. Il est 
intéressant de remarquer que chez les femelles complètement châtrées, ‘où il 
n'y a pas d'hypertrophie de l'hypophyse, on observe de l'obésité ; celle-ci 
n'apparaît pas chez les mâles châtrés, où se fait une hypertrophie compen- 
satrice de l'hypophyse ; chez les femelles la castration unilatérale ne produit 
ni obésité ni hypertrophie de l'hypophyse, l'ovaire restant suffisant à produire 
la quantité nécessaire de sécrétion interne. CH. PÉREZ. 


FRA. NACHTSHEIM, Haxs. Cytologische Studien über die Geschlechts- 


bestimmung bei der Honigbiene, Apis mellifica L. (Études cytolo- 
giques sur le déterminisme du sexe chez l’Abeille). Arch. f. Zellforsch., t. 11, 
1913 (169-241, 6 fig., pl. 7-10). 


Les observations cytologiques confirment complètement la théorie de 
Dzrerzon. Non seulement les mâles issus d'ouvrières pondeuses ou de reines 
bourdonneuses correspondent à des œufs se développant par parthénogénèse, 
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mais il en est aussi exactement de même des mâles issus d'une reine normale, 
fécondée. Et tous ces mâles sont identiques, également capables de s’ac- 
coupler. Dans tous les œufs pondus dans des cellules d'ouvrières, on trouve 
toujours plusieurs spermatozoïdes pénétrés ; dans les œufs un peu plus âgés 
on observe nettement des asters mâles, et, quatre heures après la ponte, la 
copulation du pronucléi. Dans les œufs pondus dans les cellules de mâles on 
n'observe au contraire ni noyaux mâles, ni spermasters, ni copulation. En outre, 
dans ces œufs, le premier fuseau de segmentation a une autre place que dans 
les œufs fécondés. En effet, dans ces derniers, le pronucléus femelle qui 
s'enfonce dans l'œuf après l'achèvement de la maturation, ne tarde pas à 
rencontrer un pronucléus mâle avec lequel il copule, et le premier fuseau se 
développe ainsi au voisinage du cytoplasme directeur. Dans les œufs non 
fécondés au contraire, le pronucléus femelle ne rencontrant aucun pronucléus 
mâle qui l'arrête dans son déplacement, traverse toute la largeur de l'œuf, 
jusqu’au bord concave opposé au pôle de direction, et c'est là que se développe 
le premier fuseau. Enfin les fuseaux de segmentation des œufs non fécondés 
ne contiennent que le nombre haploïde de chromosomes, tandis que ceux des 
œufs fécondés présentent le nombre diploïde. La réduction doit par suite être 
supprimée dans la spermatogénèse. Les contradictions des auteurs antérieurs 
(PETRUNKEWITSCH, MEVES) sur le nombre de chromosomes de l’Abeille 
s'expliquent par ce fait, méconnu par P., que les chromosomes des divisions 
réductrices sont des chromosomes fusionnés polyvalents, qui se résolvent 
ensuite dans les œufs, fécondés ou non, en leurs unités constituantes. Dans 
les mitoses des oogonies, il y a 16 chromosomes bivalents ; dans la première 
mitose de maturation de l'œuf, huit tétrades, et dans l'œuf mür huit chromo- 
somes également bivalents. Les mitoses des spermatogonies montrent aussi 
16 chromosomes, mais ce sont ici des chromosomes univalents; dans la 
fécondation un pronucléus mâle à 16 chromosomes s'unit à un pronucléus 
femelle à 8 chromosomes, mais ces derniers se subdivisent en 16 monovalents 
comme les chromosomes mâles, ce qui rétablit la symétrie. Et les fuseaux de 
segmentation présentent 32 ou 16 chromosomes suivant que l'œuf a été fécondé 
ou non. Dans les cellules somatiques il peut y avoir éventuellement un 
morcellement poussé encore plus loin des chromosomes. D'une façon générale 
on peut dire que le nombre, variable, est toujours un multiple de 8; et l’on 
peut considérer 32 et 16 comme les nombres diploide et haploide normaux. 
Le petit massif cellulaire dérivant de la division du noyau polaire fusionné est 
dans tous les cas frappé de dégénérescence. 

Comparées entre elles, dans les œufs fécondés ou non, les dimensions des 
cellules et des noyaux ne satisfont pas aux lois énoncées par BoverI à propos 
des Oursins, de proportionnalité au nombre des chromosomes. Étant donné 
que dans les œufs non fécondés les centrioles et les centrosomes sont 
exactement identiques à ceux des œufs fécondés, il apparaît vraisemblable que 
ces éléments ne sont point apportés dans l'œuf par le spermatozoïde. 

CH. PÉREZ. 


11.5. SPRECHER, A. Recherches sur la variabilité des sexes chez 


Camabis sativa L. et Rumex acetosa Li. Ann. Sc. nat. Bot., vol. 17, 1913 
(254-352). 

Des essais sur des parcelles de 12 mq., diversement fumées, avec des 
graines triées d’après la couleur et la grosseur pour le Chanvre, d'après la 


nt. 


ons. 
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grosseur seulement pour Rumex acetosa, ont montré: 1° que la proportion 
des sexes est indépendante de la fumure, de la taille des graines, des semis 
drus ou clairs, de la germination précoce ou tardive. 

2° Le triage des graines d’après la couleur ne permet pas de modifier les 
pourcentages et, s'il y a des caractères extérieurs aux graines qui laissent 
prévoir le sexe de l'embryon contenu, ces caractères ont échappé à l’auteur. 

3 Les différences de longueur des tiges du Chanvre est pour les mâles par 
rapport aux feuilles comme 120 à 100, à l'époque de la floraison ; comme 113 
à 100, beaucoup plus tard ; le poids des femelles est comme 138 est à 100 pour 
les mâles. Chez le Rumer, les plantes mâles sont et restent plus petites que 
les femelles dans le rapport de 100 à 122. L. BLARINGHEM. 


#6. BARTLETT, H. H. Sex Formes in //lantago lanceolata. (Six formes dans 
P. [.). Rhodora, t. 15, 1913 (173-178). 


Etude de lignées, morphologiquement hermaphrodites, fonctionnellement 
femelles, de Plantain, dont les croisements fournissent des pourcentages 
variés d'hermaphrodites plus ou moins gynomonoïques. L. BLARINGHEM. 


RÉGÉNÉRATION, GREFFE 


77. MÜLLER, Hergerr C. Die Regeneration der Gonophore bei 
den Hydroiden und anschliessende biologische Beobach- 
tungen. I. Athecata. (Régénération des gonophores chez les Hydraires 
gymnoblastiques). Arch. Entwickl. mech., t. 37, 1913 (319-419, 33 fig.). 


Étant donné que les Polypes Hydraires régénèrent très facilement tandis 
que les Méduses ne régénèrent pas, M. s’est proposé de rechercher comment 
se comportent les gonophores sessiles. Ce premier mémoire est relatif à 
divers Gymnoblastiques : Podocoryne, Bougainvillea, Tubularia, Coryne, 
Cordylophora, etc. Une espèce nouvelle Pachycordyle fusca est parüculière- 
ment étudiée en détail. Si l’on met à part le Cordylophora où les gonophores 
femelles sont susceptibles d'une régénération plus ou moins complète, on 
peut dire au contraire que ces organes reproducteurs sont en général inca- 
bles de régénération. Partiellement amputés ils se résorbent ; et les blessures 
pratiquées ainsi en un point de la colonie peuvent avoir sur les régions 
voisines une influence de dépression, qui se traduit par l'atrophie des 
hydranthes voisins. Si l'on ampute un gonophore avec la partie attenante de 

L l'hydrocaule, c'est cette dernière qui survit, et bourgeonne éventuellement un 
stolon, tandis que le gonophore est résorbé. M. a observé d'autre part chez 
la Pachycordyle, des phénomènes qui rappellent les réassociations cellulaires 
dans les expériences de H. V. Wizson et de K. MüLLer (V. Bibliogr. Evolut., 
n° 12, 166, 168, 301). Dans les gonophores écrasés les éléments dissociés 
se réunissent par amœæboisme et se réorganisent, en se raccordant aux tissus 
du pédoncule intact, en une sphère à deux feuillets; celle-ci est ensuite 
résorbée. CH. PÉREZ. 


. 78. LANG, Paur. Experimentelle und histologische Studien an 
Turbellarien. I. Heteromorphose und Polarität bei Plana- 
rien. (Études expérimentales et histologiques. Héteromorphose et polarité). 
Arch. f. mikr. Anat., t. 82, 1913 (257-270, pl 16). 
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Chez Planaria polychroa, on opère une section directement en arrière des 
veux, et perpendiculairement à l'axe longitudinal du corps; les animaux 
opérés sont examinés tous les jours. Quelques-uns régénèrent des queues, mais 
la plupart, des têtes « hétéromorphes », et ceci environ 3 semaines après l'opé- 
ration. Cependant, si on continue les observations on voit que, après plusieurs 
semaines encore, à droite ou à gauche de la tête hétéromorphe pousse une 
petite queue ; l'ébauche de celle-ci apparaît au contoct de l’ancienne et de la 
nouvelle tête ; l'examen histologique montre que les deux têtes fournissent le 
matériel pour la régénération de la queue; plus tard, celle-ci acquiert un 
pharvnx. L. admet que, suivant que la proportion de la masse nerveuse dans 
le fragment sectionné est plus ou moins élevée, il régénère une tête hétéro- 
morphe ou bien une queue ; il se peut qu'en outre la présence ou l'absence de 
certains nerfs ou ganglions aient une action déterminante. Le phénomène 
d'hétéromorphose n'a rien de commun avec la polarité ; il est conditionné 
surtout par la masse cérébrale. A. DRZEWINA. 


11.79. KOPEC, Srerax. Untersuchungen über die Regeneration von 
Larvalorganen und Imaginalscheiben bei Schmetterlin- 
gen. (Régénération des organes larvaires et des disques imaginaux chez les 
Papillons). Arch. Entwick. mech., t. 37, 1913 (440-472, 6 fig., pl. 12-14). 

Expériences sur la Lymantria dispar. Les antennes larvaires se régénèrent 
complètement, avec leurs trois articles, d’une façon normale. Les disques des 
antennes imaginales sont également régénérés et donnent souvent chez les 
Papillons des antennes absolument normales. Si parfois il y a manque de 
quelques articles, cette hétéromorphose n'est en rien un retour atavique 
(hypotypique); elle résulte simplement de fusions d'articles par deux ou par 
trois. La possibilité de régénération des antennes, larvaires et imaginales, 
diminue avec l’âge. Les ocelles de la chenille ne se régénèrent pas; les yeux 
imaginaux peuvent se régénérer après amputation de leurs bourgeons, mais le 
fait est rare. Des pièces buccales larvaires, le labre seul se régénère ; mais les 
procédés opératoires sont peut-être responsables de l'absence de régénération | 
des autres pièces, larvaires ou imaginales. Les verrues tégumentaires des 
chenilles se régénèrent complètement, pourvu qu'on n'ait pas trop amputé les 
tissus voisins ; et souvent les chrysalides et les imagos ne présentent pas la | 
moindre cicatrice correspondante. Les conduits évacuateurs des produits l 
sexuels ‘peuvent se régénérer dans leur partie proximale ; les gonades elles- 
mêmes ne se régénèrent pas. D'une façon générale la régénération est d'autant 
plus facile qu’il s’agit d’un organe moins spécialisé. CH. PÉREZ. 


11. 80. ROMEJIS, B. Der Einfluss verschiedenartiger Ernährung auf 
die Regeneration bei Kaulquappen (ana esculata). (Influence de 
divers régimes alimentaires sur la régénération des Têtards de Grenouille). 
Arch. Entwikl, mech., t. 37, 1913 (183-216, 10 tableaux, pl. 8). 


La régénération de la queue des têtards de Grenouille peut être dans une 
certaine mesure influencée par la nature de l'alimentation : glandes closes 
diverses (Cf. Bibliogr. Evolut., n° 13, 1 12). La plus forte régénération est 
obtenue avec le thymus, la plus faible avec la thyroïde; la surrénale et: 
l'hypophyse donnent un résultat intermédiaire. On n'observe pas de différence 
d'effet entre la partie glandulaire et la partie nerveuse de l'hypophyse, entre 
la partie corticale et la partie médullaire de la surrénale. La rapidité de 
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la régénération dépend aussi de l'alimentation ; le maximum de régénération 
est atteint le plus vite avec la thyroïde; après une résection oblique la 
régénération se fait en direction longitudinale et non perpendiculairement à 
la section; et sous l'influence du régime thyroïdien la régénération de la 
pointe de la queue se produit même chez les individus opérés peu avant la fin 
de la métamorphose, et chez lesquels les processus évolutifs sont cependant 
accélérés. CH. PÉREZ. 


81. ZIELINSKA, Jaxixa. Ueber die Wirkung des Sauerstoffpartial- 
druckes auf Regenerationsgeschwindigkeit bei Æisenia 
fœtida Saw. (Action de la pression partielle de l'O. sur la vitesse de régé- 
nération chez l'E. f.). Arch. Entwickl. mceh., t. 38, 1913 (30-48, 1 fig.). 


La régénération du Ver de terre Æ. fœtida dépend nettement, dans sa 
rapidité, de la pression de l'Oxygène ambiant. La vitesse de régénération est 
ralentie, aussi bien par un excès que par un manque d’O., ce dernier cas 
étant cependant le plus défavorable. Dans l'O. presque pur, il y a d'abord une 
activation de la croissance, mais qui est ultérieurement suivie d'un ralentis- 
sement. CH. PÈREZ. 


82. KRIZENECKY , Jar. Ueber Restitutionserscheinungen an 
- Stelle von tree bei Zenebrio-Larven nach Zerstôrung der 
optischen Ganglien. (Régénérations à la place des yeux, chez les larves 
de 7”., après destruction des ganglions optiques). Arch. Entwickl. mech., t. 3T; 
1913 (629-634, pl. 17). 


Expériences analogues à celle de Hergsr sur les Crustacés. Dans quatre cas, 
où les yeux avec les ganglions optiques avaient été détruits par brûlure, et les 
les antennes enlevées, 1l y eut régénération d'organes qui avaient manifestement 
un caractère d'organes tactiles. CH. PÉREZ. 


83. SALE, LLeweLLyx. Contributions to the analysis of tissue 
growth. VIII. Autoplastic and homœæoplastic transplan- 
tation of pigmented skin in Guinea-pigs. (Études sur la crois- 
sance des tissus. VII. Grefles auto et homéoplastiques de peau pigmentée 
chez les Cobayes). Arch. Entiwickl. mech., t. 37, 1913 (249-258). 


Quand on transplante de la peau noire sur des places mises à nu de peau 
blanche du même animal, la grefle prend et le greffon envahit l’épithélium 
ambiant. Les transplantations homéoplastiques se comportent différemment : 
dans la plupart des cas le greffon est éliminé ; s’il arrive à prendre, bien loin 
que la peau noire envahisse la peau blanche qui l’environne, elle devient au 
contraire elle-même plus claire. Il y a dans la greffe homéoplastique une 
certaine inhibition à produire les stades normaux du processus de pigmen- 
tation qu’on observe dans la régénération ou la greffe autoplastique ; la peau 
transplantée ne peut pas récupérer sa pleine puissance de production du 
pigment. Le greffon est infiltré par des cellules rondes qui déterminent une 
dislocation et une destruction partielle des cellules transplantées. 

CH. PÉREZ. 
84. SEELIG, M. G. Contributions to the analysis of tissue growth. 
IX. Homooplastic.-transplantation of unpigmented skin in 
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Guinea-pigs. (Études sur la croissance des tissus. IX. Greffes auto et 
homéoplastiques de peau blanche chez les Cobayes). Arch. Enthwickl. mech., 
t. 37, 1912 (259-264). 

Les greffes autoplastiques de peau blanche sur oreilles noires prennent dans 
la plupart des cas. Les greffes homéoplastiques avortent au contraire le plus 
souvent. Les greffons peuvent tomber accidentellement, par suite de ratati- 
nement, de formation de croûtes ou de desquamation. Dans les deux sortes de 
greffe, 1l y a envahissement du greffon par l’épithélium pigmenté environnant. 
Ni l'éclairement ni l'épaisseur du greffon n'ont d'influence sur sa vitalité. La 
différence de comportement de la peau pigmentée ou blanche dépend essen- 
tiellement de causes intrinsèques, relatives à la structure de la peau, et non 
d’une influence de la lumière qui serait plus nocive pour la peau blanche que 
pour la peau noire. CH. PÉREZ. 


14. 85. ADDISON, W. H. F. et LOEB, Leo. Beiträge zur Analyse des 
Gewebewachstums. XX. Ueber die Beziehungen zwischen 
Struktur des Epidermis der Taube und des Meerchwein- 
chens und der Proliferation der normalen und regenerie- 
renden Epithelzellen.(Études sur la croissance des tissus. X. Structure 
de l’'épiderme du Pigeon et du Cobaye, dans ses rapports avec la prolifération 
des cellules épithéliales). Arch. Entwichl. mech., t. 37, 1913 (635-658). 

. Les différences de structure entre la peau du Pigeon et celle du Cobaye 
ainsi que les différences de comportement des greffes cutanées, sont très 
vraisemblement en rapport avec une différence primaire dans le mode de 
prolifération des cellules épithéliales dans ces deux espèces. Le nombre absolu 
des mitoses, dans la peau normale ou régénérée, est plus considérable chez 
le Cobaye, d’où une fermeture plus rapide des plaies. Si l’on compare la peau 
en régénération à la peau normale, c'est chez le Pigeon que l'accroissement 
numérique des mitoses est le plus grand, et que cet accroissement se maintient 
le plus longtemps ; c’est la fermeture de la plaie qui réfrène sans doute cette 
prolifération, plus tardivement chez le Pigeon que chez le Côbaye. 

CH. PÉREZ. 


14.86. MYER, Max W. Contributions to the analysis of tissue growth. 
XI. Autoplastic and homœæoplastic transplantations of 
kidney tissue. (Études sur la croissance des tissus, XI. Transplantations 
auto et homæoplastiques de tissu rénal). Arch. Enthwoichl. mech., t. 38, 1912 
(1-7). 

Greffes de fragments de rein sous la peau de l'oreille chez le Cobaye. Après 
une première période nécrotique, une nouvelle prolifération s’installe, déjà 
perceptible au bout de 24 heures, et atteignant son maximum du cinquième 
au septième jour. Jusqu'au neuvième jour il n’y a guère de différence percep- 
tiples entre les deux catégories de greffes ; ensuite, il y a, par envahissement 
de tissu conjonctif, une destruction plus rapide des tubules régénérés dans 
les greffes homæoplastiques que dans les greffes autoplastiques. L’ablation 
d'un rein, qui provoque l'hypertrophie compensatrice de l’autre, est sans 
action sur les greffes. CH. PÉREZ. 


14.87. KORNFELD, W. Ueber ‘Kiementransplantationen an Sala- 
_ manderlarven. (Transplantations des branchies chez les larves de Sala- 
mandre). Biol Centralb., t. 33, 1913 (487-189). 
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Des branchies larvaires d'une Salamandra maculosa sont transplantées sur 
la nuque d'une autre larve de la même espèce. La greffe prend facilement et 
rapidement, mais au lieu de continuer à évoluer, comme c’est le cas pour les 
yeux larvaires transplantés, dans les expériences de UnLenaurH, les branchies 
entrent aussitôt dans la période d'évolution régressive ; celle-ci a lieu indé- 
pendamment de l’âge du grefton et de celui du porte-greffe ; 3 à 4 semaines 
après l'opération, les plumules des branchies disparaissent, mais les racines 
persistent jusqu'à la métamorphose. Le fait intéressant est que la régression 
des racines des branchies transplantées est synchrone de la métamorphose de 
l'animal-hôte, et indépendante de l'âge de la greffe. UnLENHUTH a constaté une 
influence analogue de l'animal-hôte, dans ses expériences de la greffe des yeux 
larvaires, chez la Salamandre. (Cf. Bibl. Évol. n° 13. 313). 

A. DRZEWINA. 


88. WEIGL, Rurorr. Ueber homoôoplastische und heteroplastische 
Hauttransplantation bei Amphibien, mit besonderer Be- 
rücksichtigung der Metamorphose. (Transplantations homéo- et 
hétéroplastique de peau chez les Batraciens, spécialement au point de vue de 
la métamorphose). Arch. Entwickl. mech., t. 35, 1913 (595-635, 9 fig., pl. 28). 

Aussi bien dans les greffes homéo- qu'hétéroplastiques, le fragment de peau 
transplanté 2ontinue à se développer et à se différencier (couleur, dessin, 
distribution des glandes), exactement comme il l’eût fait à sa place primitive. 
Au moment de la métamorphose le greffon se transforme aussi suivant sa 
nature originelle. Il y a donc autodifférenciation tout à fait typique et indé- 
pendance totale vis-à-vis du sujet, de la région du corps où se fait la greffe, 
de son orientation, etc. On peut en conclure que dans le développement 
normal des Batraciens la différenciation de chaque partie de la peau n'est 
pas sous la dépendance d'une coordination générale de l'organisme, mais que 
les facteurs de couleur et de dessin sont, dès un stade très précoce de l'onto- 
génie, déjà présents dans chaque petit territoire de la peau, et qu'il y a 
ensuite simple activation de ces facteurs suivant un processus d’autodifféren- 
ciation. 

Quand le sujet et l'individu fournisseur du greffon sont d'âge concordant, 
la métamorphose du greffon se fait en même temps que celle du sujet. Quand 
le sujet est plus âgé, sa métamorphose précède celle du greffon; quand 
l'individu fournisseur est plus âgé, c'est au contraire le greffon qui entre le 
premier en métamorphose. La métamorphose de la peau dépend done d’une 
activité intrinsèque de cet organe. Cependant quelques faits semblent indiquer 
qu'en outre des facteurs inhérents à la peau, il peut y avoir un stimulus de 
métamorphose émanant de l'organisme tout entier, et qui peut agir d'une 
espèce à l’autre, sans spécificité. CH. PÉREZ. 


89. ANASTASI, O0. Sul comportamento di alcuni innesti di occhi 
nelle larve di Dscoglossus pictus. (Quelques soudures des deux yeux 
chez des larves de D.) Arch. Entwickhl. mech., t. 37, 1913 (222-232, pl. 9-11). 


En rapprochant jusqu'au contact les surfaces scarifiées des deux vésicules 
oculaires primitives, on obtient une fusion des membranes homologues, et le 
complexe tend à réaliser un organe unique aux dépens des ébauches jumelles 
accolées. * CH. PÉREZ. 


90. MARCHAL, E. Chimères de Solanum. Ann. de Gembloux, t. 23, 1913 
(121-129). 
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M. répète les expériences de WINKkLER en greffant des tiges de Solanum 
nigrum sur des pieds de Tomat? Sol. Lycopersium, puis en coupant, après la 
reprise au bout d'une vingtaine de jours, les greffons à { centimètre environ 
au-dessous du sujet. Sur les 30 plantes expérimentées, il obtint 3 cas de 
chimères dont l’une sectoriale ne tarda pas à se dissocier complètement; un 
autre bourgeon se développa comme une chimère périclinale ressemblant au 
Sol. Kohlreuterianum de WINKLER, et quelques autres, développés soit sur 
le sujet greffé soit sur les bourgeons en mosaïque détachés, rappelèrent le 
Sol. Gartnerianum du même auteur. L. BLARINGHEM. 


14. 91. DANIEL, Lucien. Un nouvel hybride de greffe C. R. Ac. Sec., 
Paris, t. 197, 1913 (p. 995-997). 

Sur un vieux Poirier (greffé sur Coignassier), à 6 cent. environ au-dessus du 
bourrelet, est poussé en 1912 un drageon ayant les feuilles plus velues que 
le Coignassier, mais de teinte différente, lancéolées et acuminées à la façon du 
poirier, à pédoncule court comme chez le coignassier. 

C'est, dit D. le premier hybride de greffe né, sur le sujet, au-dessus du 
bourrelet; certains des caractères parentaux y Sont renforcés (villosité, 
cristaux d’oxalate de calcium); D. fait remarquer qu'il met en défaut la 
théorie des chimères de E. Baur pour l'explication des hybrides de greffe, . 
puisqu'au lieu de présenter les caractères parentaux en mosaïque, il en offre 
d’intermédiaires et d’autres renforcés. M. CAULLERY. 


CYTOLOGIE GÉNÉRALE. FÉCONDATION 


14.92. GOVAERTS, Pau. Recherches sur la structure de l'ovaire des 
Insectes, la différenciation de l’oocyte et sa période 
d’accroissement. Arch. de Biologie, t. 28, 1913 (347-445, 2 fig., pl. 
16-18). 


G. étudie, chez le Carabus auronitens, la Cicindela campestris et la 
Tenthrédine Trichiosoma lucorum L., les circonstances de la formation des 
rosettes où se trouvent associé un ovule et le groupe de ses cellules nutritives. 
La raison fondamentale du caractère différentiel des mitoses qui, dans un 
groupe de cellules sœurs, orientent l’une d’elles vers le rôle reproducteur, 
les autres vers le rôle nutritif, lui paraît résider dans une polarité intrinsèque 
de l'oogonie primitive de dernière génération indifférenciée. L’axe de cette 
polarité peut être visiblement défini par la présence de différenciations 
figurées, comme la masse chromatique spéciale décrite chez le Dytique par 
GrarpiNA et par GÜNTHERT ; mais la polarité ne résulte pas de ces formations 
spéciales ; ce sont des symptômes dont elle est indépendante, et elle peut 
exister sans se manifester tout d’abord par aucun autre signe morphologique 
que le reste fusorial de la dernière division goniale (Garabe, Cicindèle) ; 
toutes les cellules d’une rosette peuvent être au début d'aspect identiques, 
et passer toutes par la phase de synapsis nucléaire (Carabe, Trichiosoma). 
Dans l’ovule seul la polarité persiste, marquée en particulier par un ménisque 
mitochondrial, et correspondant à son orientation dans la gaîne ovigère. Elle 
correspond done aussi à la polarité future de l'embryon; mais celle-ci est 
peut-être fixée plus tardivement par la situation du micropyle et la pénétration 
du spermatozoïde. 
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G. étudie aussi la nutrition ultérieure de l’ovule ; celui-ci envoie vers son 
groupe nutritif un prolongement qui se fusionne avec elles, et par lequel 
peut s’écouler en lui leur protoplasme avec ses enclaves de substances 
nucléolaires et de mitochondries. C'est dans l'ovule seul que se fait 
l'élaboration proprement dite du vitellus. Le follicule épithélial paraît avoir 
aussi un rôle nutritif, en fournissant à l'œuf sous forme soluble des matériaux 
utilisés dans la vitellogénèse. Les noyaux de Blochmann ne sont que de 
pseudo-noyaux, coagulums de substances qui évoluent vers les tablettes 
vitellines (Cf Mie Loyez. Assoc. Anatom. 1900 et 1913). 

On peut penser que les divers types d’ovaires rencontrés chez les Insectes 
correspondent aux diverses circonstances où peuvent se produire les mitoses 
différentielles. Si celles-ci n’ont jamais lieu, toutes les cellules germinales 
évoluent effectivement en ovules, d’où l'ovaire panoïstique des Orthoptères ; 
si eiles ont lieu d’une façon très précoce, elles déterminent la formation de 
deux catégories cellulaires qui resteront ensuite indéfiniment distinctes : les 
cellules nutritives accumulées dans la chambre terminale et les ovules qui 
s’alignent en chapelet dans la gaîne: ovaire méroiïstique télotrophe des 
Hémiptères et de certains Coléoptères. Si enfin les divisions différentielles 
sont retardées jusqu'aux dernières multiplications goniales, on assiste à la 
formation des rosettes, caractéristiques de l'ovaire polytrophe des autres 
Insectes. En terminant G. exprime quelques doutes sur l'opinion exprimée 
par De WinNTER à propos des Collemboles (V. Bibliogr. évol., n° 13, 8382) ; 
il faudrait avoir élucidé les phénomènes nucléaires du début de l’oogénèse, 
avant de conclure qu'une circonstance de nutrition suffit à orienter une 
cellule dans le sens ovulaire ou dans le sens vitellin. CH. PÉREZ. 


: 93. CENI, Caro. Spermatogenesi aberrante consecutiva a commo- 


zione cerebrale. (Spermatogénèse anormale consécutive à une commotion 
cérébrale). Arch. Entwickl. mech., t. 38, 1913 (8-29, pl. 1-2). 


A la suite d’une commotion cérébrale traumatique, les testicules du chien 
subissent temporairement des troubles physiologiques graves. La spermato- 
génèse normale est suspendue et remplacée par des processus aberrants, 
indépendamment du bon état général du sujet. Les spermatocytes ou les 
spermatides, au lieu de poursuivre leur évolution normale, s'arrêtent en 
prophase ou en métaphase ; puis après des transformations profondes de leur 
appareil chromatique, elles se transforment en spermies aberrantes réduites à 
leur tête chromatique. Souvent d’ailleurs les chromosomes sont frappés d’une 
sorte de dégénérescence hyaline. D’autres fois la chromatine se condense en 
masses arrondies volumineuses qui sont éliminées dans la lumière du tube 
séminifère. Le maximum de trouble s’observe un mois après la commotion ; 
au bout de 50 jours commence à s’indiquer le retour à la normale. Ce retour 
est plus rapide chez le Coq. CH. PÉREZ. 


Æ LILLIE, Fraxx R. Studies of fertilization. V. The behavior of 


the spermatozoa of Nereis and Arbacia, with special reference 
to egg-extractives. (Études sur la fécondation. V. Comportement des 
spermatozoïdes de N. et d’A., spécialement vis-à-vis des extraits d’ovules). 
Journ. exper. Zoôl., t. 14, 1913 (515-574, 5 fig.). 


Immobiles dans le corps du mâle, les spermatozoïdes de Nereis deviennent 
très actifs dans l’eau de mer normale, qui constitue pour leur motilité un 
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excitant spécifique, tandis que d'autres solutions salines, par exemple la 
solution de Van'r Horr, les paralysent. Le sperme frais, mélangé unifor- 
mément à l’eau de mer, ne tarde pas à présenter une Aeelaer ation en flocons, 
résultat tout à fait caractéristique de l’activité spontanée des spermatozoïdes. 
Au centre de chaque flocon les spermatozoïdes agglomérés d'une manière 
dense sont progressivement immobilisés, tandis qu'au voisinage de la surface 
les éléments nouvellement concentrés sont mobiles, et que leurs queues 
parallèles battent harmoniquement, comme les cils d’un épithélium vibratile. 
Ce phénomène paraît être dû à l'influence du C02 rejeté par les spermatozoïdes 
eux-mêmes, qui exerce d’abord sur eux un chimiotactisme positif, les attirant 
vers les centres où le hasard en a d'avance concentré un plus grand 
nombre, puis une action paralysante qui les immobilise en flocons, abandonnés 
l’action de la pesanteur. Des expériences directes de chimiotactisme avec 
de l’eau chargée de CO2 rendent cette interprétation très vraisemblable. 
Beaucoup plus sensibles à l’action du CO2 que ceux du Chétoptère, les 
spermatozoïdes de l'Arbacia le sont infiniment moins que ceux de la Nereis, 
et leur réaction chimiotactique est beaucoup plus lente. 
Mais il est une substance vis-à-vis de laquelle aussi bien les spermato- 
zoïdes d'Arbacia que ceux de Nereis présentent un chimiotactisme positif 
extrêmement sensible et immédiat, c'est la substance qu'émettent dans l’eau 
de mer les œufs de la même espèce; substance qui a d'autre part une action 
agglutinative et paraly sante sur le sperme correspondant, arrivant lorsqu'elle 
est en excès à supprimer le pouvoir fécondant. Les ovules sont, de tout le 
corps de la femelle, le seul tissu qui émette cette substance. L’agglutinine 
ovulaire est très thermostabile, ne se détruisant que lentement à 95° C. 
L’agglutinine disparaît, si elle n’était pas en excès, dans un mélange de sperme 
et d'eau chargée par des ovules; le liquide séparé par centrifugation des 
spermatozoïdes agglutinés, n'est plus agglutinant. Il est tout à fait vraisem- 
blable que l’agglutinine est spécifique. Ainsi l’extrait d'œufs de Nereis 
r'agglutine pas le sperme d’Arbacia. Il est vrai que l'extrait d'œufs d’Arbacia 
site le sperme e de Nereis ; mais il s’agit là d’une hétéro-agglutinine non 
spécifique, et qui n'est pas identique à l’iso-agglutinine qui, émise par les 
œufs d’Arbacia est active pour le sperme de cette espèce; en effet l’hétéro- 
agglutinine (ou une substance équivalente) existe dans le liquide cœlomique 
d'Arbacia, alors que l’isoagglutinine en est absente. Tous les œufs n’émettent 
pas leur agglutinine dans les mêmes conditions : les œufs d’Arbacia l’ émettent 
abondamment avant la fécondation ; les œufs de Nereis au contraire n’en 
émettent guère avant la fécondation ou du moins avant les changements 
superficiels qui correspondent, chez l'Oursin, à la formation de la membrane. 
Tous ces phénomènes doivent avoir un rôle dans la fécondation, qui est 
aussi en principe un phénomène spécifique ; et ces recherches de L. ouvrent 
à l’investigation un champ nouveau d’un très grand intérêt. Se rattachant aux 
mémorables expériences de Prerrer sur les anthérozoides des Mousses et des 
Fougères, elles ramènent l'étude de la fécondation animale à un point de vue 
biologique qui a peut-être été un peu trop négligé depuis quelques années, au 
profit des considérations de chimie physique sur la fécondation par les réactifs 
et la parthénogénèse expérimentale. Cu. PÉREZ. 


14. 95. ROBERTSON, T. Brarsrorr. On the nature of oôcytin, the fertili- 


sing and cytolysing substance in mammalian blood-sera. 
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(Nature de l'oocytine, substance fécondante et cytolysante du sérum sanguin 
des Mammifères). Arch. Entwickl. mech., t. 37, 1913 (29-36). 


R. a perfectionné le mode d'extraction et de purification de la substance du 
sérum de bœuf qui provoque dans les œufs d'Oursin la formation d’une 
membrane de fécondation (V. Bibliogr. Evol., n° 12, 406). Le produit purifié 
présente encore les réactions des protéines. La once active est donc une 
protéine ou une peptone, à moins que la méthode employée ne précipite en 
même temps qu'elle une protéine ou une peptone. L’oocytine n’est pas un 
lipoïde. La quantité de substance active que l’on peut retirer d'un litre de 
sérum varie de 10 à 40 milligrammes. L'oocytine existe dans la peptone de 
Witte ; elle ne s’y laisse pas-digérer par la pepsine, ou tout au plus avec une 
extrême difficulté. Cx. PÉREZ. 


96. MEVES, Friepricu. Ueber das Verhalten des plastomatischen 
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Bestandteiles des Spermiums bei der Befruchtung des 
Eies von /hallusia mamillata. (Les-plastosomes spermatiques dans la 
fécondation de l'œuf de PA.). Arch. f. mikr. Anat., t. 82, 1913 (215-260, 7 fig. 
pl. 11-14). 

M. continue sur la Phallusie la série de ses recherches antérieures sur le 
comportement et le rôle des plastosomes du spermatozoïde dans la fécondation 
(V. Bibliogr. Evolut., n° 11, R83, 12, 86, 13, 156). Dans le spermatozoïde 
mûr les plastosomes forment une gaîne cylindrique autour de la région 
moyenne de la tête. Après la pénétration dans l’œuf et pendant le début du 
gonflement de la tête, ce manchon se résout en un petit nombre d’anneaux 
formant comme autant de ligatures autour du jeune pronucléus. Un peu plus 
tard, lorsque l’aster spermatique commence à être bien développé, on ne 
trouve plus, au voisinage immédiat du pronucléus, de corpuscules colorables 
par la méthode d’ALTMANN ; mais, entre les rayons mêmes de l’aster, on 
découvre de petits bâtonnets, d’abord très peu nombreux, puis dont le nombre 
augmente avec l’âge, colorables, et bien distincts par leur forme bactéroïde 
des plastosomes ronds, punctiformes ou auréolés, propres à l'œuf. Sans 
pouvoir apporter, par une sériation complète des stades, la preuve cytologique 
que ces bâtonnets représentent effectivement les plastosomes du spermatozoïde 


? 


‘ éparpillés puis multiphés, M. est néanmoins persuadé que telle est bien la 


signification de ces corpuscules, et que, chez la Phallusie comme chez 
l'Ascaris et l'Oursin, ils représentent un matériel particulièrement importants 
support des caractères héréditaires paternels apportés à l'œuf par le sperma- 
tozoïide. Dans une revue critique M. examine et discute les objections qui ont 
été faites à sa conception du rôle des plastosomes dans l’hérédité. 

CH. PÉREZ. 


: ROMEIS, B. Beobachtungen über die Plastosomen von Ascaris 


PC rerñote wâährend der Embryonalentwicklung, unter 
besonderer Berücksichtigung ihres Verhaltens in den 
Stamm-und Urgeschlechtzellen. (Observations sur les plastosomes 
d'A. m». pendant le développement embryonnaire, et en particulier sur leur 
comportement dans les blastomères et les cellules sexuelles primaires). Arch. 
[. mikr. Anat., Abt. f. Zeug. u. Vererb., t. 81, 1913 (129-172, 2 fig., pl. 8-9). 


La conclusion essentielle de ce travail est que les plastosomes de l'œuf 
fécondé, qui comprennent les éléments 6 et o, se maintiennent durant toute la 
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vie embryonnaire, se répartissent entre les différentes cellules de l'embryon, 
s'y multiplient et prennent une part très active dans la genèse des produits 
de la différenciation cellulaire. Leur rôle dans l'hérédité paraît certain. Les 
plastosomes (dans un des chapitres, R. proteste contre leur identification 
avec les chromidies) ne sont pas une simple substance de réserve, dansale 
genre du vitellus, ils contribuent activement aux phénomènes de la vie. Leur 
comportement pendant la mitose est différent suivant les espèces étudiées. 
Pour se multiplier les plastosomes s'accroissent et se divisent de façons 
variées ; cependant, dans les cellules sexuelles primaires, et contrairement à 
ce qui a lieu dans les autres cellules embryonnaires, les plastosomes ne com- 
mencent à se multiplier que lorsque celles-ci entrent à l’état fonctionnel. 
D'une façon générale, les plastosomes (qui, chez la même espèce, se présentent 
différemment quant à leur fixation et leur coloration, suivant qu'on les consi- 
dère dans un ovocyte, une cellule intestinale ou une cellule musculaire) restent 
à l’état indifférent aussi longtemps que la cellule n’est pas différenciée. 

; A. DRZEWINA. 


14.98. BINFORD, R. The germ-cells and the process of fertilization in 
the Crab, Menippe mercenaria, (Cellules germinales et le processus de la 
fécondation). Journ. of Morphol., t. 24, 1913 (147-200, 9 pl.) 


La structure si particulière que présentent les spermatozoïdes des Déca- 
podes ne pouvait être expliquée tant qu'on ne connaissait pas la pénétration 
du spermatozoïide dans l’œuf. Elle vient d’être observée pour la première fois 
par B., sur Menippe mercenaria, gros Crabe habitant les côtes sud de 
l'Atlantique aux Etats-Unis. B. décrit d’abord les différents stades de la 
spermatogénèse, qui sont à peu près les mêmes que ceux décrits par divers 
auteurs chez d’autres Décapodes. La transformation de la spermatide porte 
sur le noyau, la capsule et l'anneau mitochondrial. Le noyau devient plus 
petit et prend la forme d’une cupule. La capsule apparaît dans le cytoplasme 
sous l'aspect d’une vacuole claire; à son extrémité proximale, un granule 
donne le corps central; à l’extrémité distale de celui-ci, une vésicule se 
transforme en tubule interne. Quant à la substance mitochondriale, elle se 
dispose en anneau entre le noyau et la capsule. B. décrit ensuite la copulation, 
les organes reproducteurs de la femelle, les modifications qui s’opèrent dans 
le spermatozoïde avant et après la fécondation. Quand un spermatozoïde vient 
au contact de l'œuf, la capsule est appliquée contre la coque de l’œuf, et le 
noyau est tourné du côté opposé. Il se produit une sorte d’explosion, une 
dévagination du tubule interne et de la capsule: le corps central, le 
tubule interne et la capsule avec son contenu sont introduits dans l'œuf, 
alors que le noyau reste au dehors et bientôt se détache (une dévagination 
analogue se produit quand on traite les spermatozoïdes avec des solutions 
hypotoniques de divers sels). Il résulterait de cela que le noyau du spermato- 
zoïde ne prend aucune part dans la fécondation, ce qui est contraire aux 
théories admises, Mais comme, pendant la maturation du spermatozoïde, 
l'affinité du noyau pour les colorants basiques diminue, et celle de la 
capsule pour les mêmes colorants augmente, il y a probablement transport 
de la substance nucléaire. Dans le cytoplasma de l'œuf, la capsule se 
transforme en pronucléus 6. B. émet l'hypothèse suivante : la basichro- 
matine du noyau Spermatique est dissoute par l'oxychromatine et transportée 
dans la capsule. Après la pénétration de celle-ci dans l'œuf, la basichromatine 
se reconstitue, et ainsi apparaît la structure granulée du pronucléus 6. On 
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voit combien les résultats de B. sont peu d'accord avec la théorie de l’indivi- 
dualité des chromosomes. A. DRZEWINA. 


.99. LOEB, Jacques. Die Ursache der spontanen F'urchung beim 
unbefruchteten Seeigelei. (Cause de la segmentation spontanée de 
l'œuf d'Oursin non fécondé). Arch. Enthwickl. mech., t. 36, 1913 (626-632, 
13 fig.) 

Lorsque les œufs de certaines femelles de Strongylocentrotus purpuratus 
sont abandonnés à eux-mêmes à une basse température, quelques-uns de ces 
œufs subissent un début de segmentation. Cela tient à ce que spontanément 
ces œufs commencent à former une membrane; et ils se comportent exac- 
tement comme les œufs où l’on a déterminé la formation de cette membrane 
par l'acide butyrique. Maintenus à basse température ils peuvent aller jusqu'au 
stade de 8 à 16 cellules; à la température ordinaire ils dégénèrent dès la 
première division de segmentation. Mais si on les soumet à un traitement 
rapide par une solution hypertonique, ils se développent jusqu'à donner des 
larves. Ces faits viennent à l'appui de cette conception que les modifications 
superficielles productrices de la membrane sont aussi les conditions qui 
déclanchent le développement. CH. PÉREZ. 


100. LOEB, Jacques. Further experiments on natural death and 
prolongation of life in the egg (Nouvelles expériences sur la mort 
naturelle et la prolongation de la vie de l'œuf). Journ. exper. Zoûl., t. 15, 
1913 (201-208). 

Étant donné que la fécondation sauve l'œuf de la mort, L. s'est proposé de 
rechercher quelle est, des deux facteurs distingués dans le processus de 
fécondation, celui qui intervient dans cette action. On sait que ‘a seule 
formation de la membrane hâte la mort de l'œuf non fécondé, et que le 
traitement ultérieur par une solution hypertonique le sauve de la mort. 
semblerait donc que ce soit la seconde action corrective qui soit efficace. 
Mais, d’un autre côté, on peut intervertir, et faire que le traitement par la 
solution hypertonique précède la formation de la membrane. Ainsi les œufs 
de Sfr. purpuratus, traités par une solution hypertonique, ne se développent 
pas d'emblée ; mais ils acquièrent une modification irréversible ; et tant qu'ils 
restent ensuite vivants, ils se développent sitôt que l'on a déterminé la 
formation de la membrane. De sorte que, en lui-même, le traitement par la 
solution hypertonique, ne suffit pis à sauver l'œuf, et ne prolonge même pas 
son temps de survie ; et, dans ces expériences interverties, c'est la formation 
de la membrane qui apparaîtra comme l'acte sauveur. En définitive les deux 
facteurs de la parthénogénèse artificielle sont simultanément nécessaires pour 
assurer la prolongation de la vie. CH. PÉREZ. 


BRACHET, A. Action inhibitrice du sperme d'Annélide (Sabellaria 
alveolata) sur la formation de la membrane de fécondation de 
l'œuf d'Oursin (Paracentrotus lividus), Paris, C. R. Ac. Sci., t. 197, 
1913 (605-608). 

On sait le rôle capital que J. Loeg attribue, pour la suite du développement, 
à la membrane que la fécondation détermine autour de l'œuf des Echinodermes. 
En arrosant, avec du sperme d’Hermelle (S. a.), des œufs mûrs et vierges 
d'Oursins (P. 1.), on ne produit aucune modification visible de ces œufs, 
même après plusieurs heures de contact, quelle que soit la concentration du 
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sperme ; les spermatozoïdes ne pénètrent jamais dans l'ovule. Mais si, an bout 
d'une heure, on prélève une portion des œufs et qu'on y ajoute du sperme 
d'Oursin, celui-ci féconde ces œufs qui se développent normalement, 
jusqu'à la blastula, sauf que la membrane ne se forme sur aucun d'eux. 
L'action suffisamment prolongée du sperme de S. a. a inhibé le pouvoir 
membranogène de l'œuf. A partir de la blastula, le développement devient 
anormal. B. explique ce fait par des considérations purement mécaniques 
empêchant les blastules d’éclore. Elles restent enserrées dans la membrane 
vitelline (qui existe dans l'œuf même avant la fécondation). Le développement 
se poursuit normalement si on rompt cette dernière membrane, en secouant les 
embryons en segmentation et assurant de la sorte une éclosion artificielle. — 
B. conclut, contrairement à-LoEB, que la membrane de fécondation a pour rôle 
exclusif de régler les rapports de l'œuf avec le milieu et que sa formation 
n'est pas liée à un acte chimique compliqué siègeant dans la profondeur de 
l'œuf ; sa formation n'a que la valeur d'un épiphénomène. 

D'autre part GopLewski, HERLANT (Bibl. Evol., 13, 160-161) ont montré 
que le contact du sperme de Chétoptère, de Dentale, de Patelle avec celui 
d'Oursin, annihile le pouvoir fécondateur de celui-ci ; le sperme de S. &. est au 
contraire sans action sur celui d'Oursin. Par contre les premiers n'empêchent 
pas la formation de la membrane de l'œuf. I1 y a là des actions variées 
analogues à celles constatées dans les expériences sur les sérums et ouvrant 
de nombreuses possibilités de recherches. M. CAULLERY. 


14.102. ARMBRUSTER, Lupwic. Chromosomenverhältnisse bei der Sper- 
matogenese solitärer Apiden (OÜsmia cornuta Latr.). Beiträge 
zur Geschlechtsbestimmungsfrage und zum Reduktions 
problem. (Chromosomes dans la spermatogénèse des Apides solitaires ; 
déterminisme du sexe et réduction.) Arch. f. Zellforsch., t. 11, 1913 (242- 
338, 10 fig., pl. 11-13). 

Pour les Apides solitaires, et les Osmies, en particulier, la théorie la plus 
satisfaisante du déterminisme du sexe est celle de DzrEerzoN. Le sexe est mani- 
festement déterminé d’une façon très précoce, avant tout début d'alimentation. 
Or l'étude cytologique de la spermatogénèse chez l'Osmie révèle les particu- 
larités suivantes. Les spermatogonies présentent d’abord des divisions 
multiplicatrices, vraisemblablement au nombre de six successives, où l'on 
peut compter 16 chromosomes. Puis s'installe la phase de croissance des 
auxocytes. Ceux-ci ne subissent qu'une seule division où les chromosomes qui 
se sont condensés en boule se répartissent en deux groupes de 8, dont chacun 
échoit à l’une des cellules filles ; celles-ci sont, au point de vue cytoplasmique, 
de taille extrêmement inégale; l’une très petite, réduite à une sorte de 
bourgeon, est bientôt frappée de dégénérescence ; mais il ne paraît pas y avoir 
élimination d'un bourgeon exclusivement cytoplasmique, sorte de premier 
globule polaire analogue à ce qu'ont décrit Meves pour l'Abeille, Meves et 
DuEsBEeRG pour la Guêpe, Meves et Las pour la Fourmi, GRANATA pour la 
Xylocope. Il y a donc, dans la spermatogénèse de l’'Osmie, une réduction 
chromatique, ce qui conduit à une antinomie, si l'on admet conformément à la 
théorie de DzrERZON, que les mâles proviennent, comme chez l’Abeille, d'œufs 
non fécondés, car ils n’ont alors dès l'origine que le nombre haploïde de 
chromosomes, et ne devraient plus réduire ce nombre au moment de la 
spermatogénèse (Cf. Bibliogr. Evolut., n° 14, 74). 

Bien des points seraient, d'après A., encore à éclaicir dans la spermatogénèse 


BIBLIOGRAPHIA EVOLUTIONISe 39 


des Hyménoptères. Chez l'Osmie on doit semble-t-il admettre qu'il y a dans 
l’ontogénèse une autorégulation ultérieure du nombre des chromosomes, par 
multiplication spontanée. Dans un œuf fécondé 8 chromosomes paternels 
s'ajoutent à 8 chromosomes maternels; dans la segmentation de l'embryon 
femelle qui en résulte ces 16 chromosomes se dédoublent en 32, nombre que 
l’on retrouve dans la lignée germinale femelle. Dans l'œuf non fécondé les 
8 chromosomes maternels se dédoublent aussi en 16, qu’une seule réduction 
ramènera à 8 dans le spermatozoïde, tandis qu’il en faudra deux pour l’ovule. 
Dans les cellules somatiques la multiplication peut être poussée encore plus 
loin. Quant à la cause même du déterminisme du sexe, et bien qu'on ne 
connaisse pas d'hétérochromosome chez les Hyménoptères, A. pense que l’on 
peut admettre l'existence d’une substance X, hétérochromatine, qui détermine 
le sexe femelle ou mâle suivant qu'elle est en proportion plus ou moins 
grande par rapport à l’autochromatine. CH. PÉREZ. 


103. BALTZER, F. Ueber die Chromosomen der Tachea (Helix) hortensis, 
Tachea austriaca, und der sogenannten einseitigen Bastarde 
T. hortensis X T. austriaca. (Ghromosomes des Æelix h. et a. et de leurs 
prétendus hybrides unilatéraux). Arch. f. Zellforsch., t. 11, 1913 (151-168, 
Dhs: Dl.-6): 
j B. a étudié au point de vue cytologique le matériel des élevages de LanG. 
| Un Aortensis vierge accouplé avec un austriaca a donné une descendance à 
caractères Lortensis purs, et L. excluant les hypothèses d'un développement 
parthénogénétique. ou d’une autofécondation, qui lui paraissaient peu 
vraisemblables, avait songé à expliquer la production de ces « faux hybrides » 
unilatéraux par une sorte de parthénogénèse provoquée par le sperme 
étranger, sans amphimixie (V. Bibliogr. Evolut., n° 11, 354). B. en étudiant 
la spermatogénèse des faux hybrides constate que, tant au point de vue du 
nombre que de la forme des chromosomes, il y a identité avec un Aortensis 
normal. Il en conclut que les chromosomes de l'austriaca ne sont pas contenus 
dans l’hybride. Le raisonnement suppose évidemment admise l'individualité 
permanente de ces chromosomes. L. ayant obtenu plus récemment la repro- 
duction d'un hortensis vierge maintenu isolé (V. Bibliogr. Evolut., n°13, 44), 
B. a étudié également la spermatogénèse de ces produits « parthénogéné- 
tiques », et a fait pour eux des constatations identiques. [l pense devoir 
conclure que dans les deux cas il a dû y avoir autofécondation de l’hortensis 
par ses propres spermatozoides. CH. PÉREZ. 


L, 


O4. HERTWIG, Oscar. Versuche an Tritoneiern uber die Ein- 
| wirkung bestrahlter Samenfaden auf die tierische Ent- 
wicklung (Expériences sur des œufs de Triton relativement à l'influence 
des spermatozoïdes irradiés sur le développement). Arch. f. mikr. Anat., 
Abt. f. seug. u. Vererb., t. 82, 1913 (1-63), pl. 1-3, 4 fig.) 

Ce travail, qui fait suite à Die Radiumhrankhheït tierischer Keimzellen du 
même auteur, comprend quatre parties : 1° irradiation des spermatozoïdes du 
Triton au moyen du radium et du mésothorium, pendant 5 minutes, 15 minutes 
et 2 à 3 heures, et la fécondation par eux d'œufs normaux de Triton. 
2° Fécondation d'œufs de Triton vulgaris avec des spermatozoïdes de 
Salamandra maculata, exposés au mésothorium pendant 2 heures. 3% Étude 
microscopique des larves de Triton parthénogénétiques : nombre de chromo- 
somes, rapport nucléoplasmique chez les larves au radium, dimensions des 
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cellules nerveuses, hépatiques, des globules sanguins, etc.; mensurations 
des larves et des organes isolés ; étude des états tératologiques. 4 Consi- 
dérations générales sur les résultats des expériences. 

Un des résultats principaux du travail est que, chez les larves au radium, 
le nombre des chromosomes dans les cellules somatiques, et en partieulier dans 
l'épiderme, est 12 au lieu de 24; les noyaux sont donc haploïdes, et les 
spermatozoïdes fortement irradiés n'ont fait qu'inciter un développément 
parthénogénétique, leur chromatine ne venant plus en ligne de compte. Après 
une irradiation maxima, les noyaux de toutes sortes de cellules sont beaucoup 
plus petits que chez les larves témoins, leur volume et leur surface étant par 
rapport à ces derniers comme 1 : 2. Les larves au radium sont d'un quart ou 
d'un tie”s plus courtes que les témoins, et il en est de même pour divers 
organes isolés. D'une façon générale, les larves parthénogénétiques au radium 
de Triton sont moins aberrantes que les mêmes larves de Grenouille. 
Cependant, elles sont affaiblies, gonflées, les branchies sont réduites, les 
muscles, au lieu d'être compacts, sont dissociés, la moelle allongée quelquefois 
se scinde en deux, dans le cerveau, la moelle épimère et la rétine se forment 
des «tumeurs embryonnaires ». L'hypothèse, émise par divers auteurs, et 
suivant laquelle le radium agirait sur la lécithine de la cellule, est insou- 
tenable d'après H.; l’action du radium est limitée à la chromatine. Enfin 
H. émet l'idée que tous les œufs, même ceux de Mammifères et de l'Homme, 
sont susceptibles de se développer parthénogénétiquement. Le radium se 
recommande tout particulièrement pour les expériences de parthénogenèse ; 
il a été employé avec succès chez : Rana fusca et esculenta, Bufo variabilis, 
Triton vulgaris, chez la Truite et l'Épinoche. A. DRZEWINA. : 


11.105. UNZEITIG, Haxs. Ueber die Wirkung der Rôntgenstrahlen 
auf die Bursa Fabricii und einige andere Organe junger 
Hühner. (Effets de la rôntgénisation sur la bourse de Fabricius et quelques 
autres organes des jeunes poulets). Arch. f. mikr. Anat.,t.82, 1913 (380-407, 
2 fig., pl. 23). : 

Une exposition de deux heures aux rayons X détermine la chute des 
plumes ; parmi les organes internes la. bourse de Fabricius présente une 
sensibilité toute spéciale ; elle diminue rapidement de volume et de poids 
et cette atrophie peut aller jusqu’à la disparition complète. Le mécanisme 
histologique consiste dans la disparition des lymphocytes; au bout d'un 
certain temps, ceux-ci réapparaissent et l'organe se régénère. Bien que très 
protégés, les testicules sont encore plus sensibles et sont rapidement 
stérilisés. U. paraît ignorer complètement les nombreux travaux français 
publiés sur ce sujet (REGAUD, etc) CH. Pérez. 


11.106. NEMÈC, B. Ueber die Befruchtung bei Gagea. (Sur la fécondation 
chez G.) Bull. int. Ac. Sc. Bohème, Prague (1-17), 1912. 
Après avoir étudié la fécondation normale et la plus commune chez Gagea, 
N. note quelques anomalies, pouvant même conduire à la producüon d'un 
seul noyau triploïde à partir de trois noyaux haploïdes. Il donne à ce sujet 
un relevé fort intéressant des fécondations dispermiques connues de lui et 
étudiées par différents auteurs, relatives à quelques espéces et variétés des 
genres Morus, Rumeæ, Rosa, Alchimilla, Œnothera, Drosera, Wichstræmia, 
Dahlia, Crepis, Hieracium, Tarazacum et Musa. L. BLARINGHEM. 
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Ë 
107. PACKARD, CHARLES. The effect of radium radiations on the 
d fertilization of Nereis. (Effets des rayons du radium sur la fécondation 
À de la N.), Journ. exper. Zoël. t. 16, 1914 (85-130 pl. 1-3). 

à P. a soumis à l’action du radium soit les Spermatozoides soit les ovules 
avant la fécondation, soit les œufs déjà fécondés. Les spermatozoïdes irradiés 
peuvent être devenus incapables de pénétrer dans l’ovule, dont le noyau se 
disloque anormalement par suite de l'absence de tout aster; ou, s'ils sont 
encore capables de pénétrer, ils sont en tout cas incapables de développer un 
: aster et de se fusionner avec le noyau femelle. Dans les ovules irradiés, l'exsu- 
+ dation de la couche corticale peut être ou non supprimée ; dans tous les ças 
| les phénomènes de maturation sont plus ou moins anormaux. Les pronucléi 
: se développent d'une façon anormale et ne présentent pas de mitose, bien que 
Q le protoplasme puisse se fragmenter. L'irradiation des œufs déjà fécondés 
44 empêche la fusion des pronucléi ou provoque une division anormale du 
& noyau de segmentation. D'une façon générale, la chromatine et le protoplasme 
f sont tous deux affectés; et les hypothèses faites jusqu'ici ne paraissent 
pas suffisamment explicatives. P. suppose que les radiations agissent indirec- 


tement sur la chromatine et le protoplasme, en particulier en activant les 
enzymes d’autolyse qui provoquent la désintégration des protéides complexes 
(Cf. Bibliogr. Evolut. ns : 10. 314,315, 12 163,377, 378, 380). 


CH. PÉREZz. 
LOS. OPPERMANN, K. Die Entwicklung von Forelleneiern nach 
É: Befruchtung mit radiumbestrahlten Samenfäden. (Le : 


développement des œufs de Truite après fécondation au moyen de sperma- 
tozoïdes irradiés). Arc. f. mikr. Anat., Abt. f. Zeug. u. Vererb., t. 83, 1913 
(141-189, 10 fig., pl. 5 à 7.) 

Ces expériences faites sur des œufs normaux de Salmo fario fécondés au 
moyen de spermatozoïdes ayant été exposés aux rayons de radium ou de 
mésothorium, pendant des durées de temps variant de 5 minutes à 12 heures, 
ont donné des résultats entièrement d'accord avec ceux obtenus par Oscar et 
Gunther HerrwiG sur les œufs de Grenouille. En particuller, la courbe de 
l'action s’est montrée la même : les spermatozoïdes irradiés pendant 5 minutes 
à une heure déterminent des troubles de développement d'autant plus 
prononcés que l'irradiation a été plus longue ; aux termes limites, la mortalité 
est très grande, et même le développement ne se produit pas du tout. Mais, 
quand on prolonge encore l’irradiation, les effets deviennent meilleurs ; ainsi, 
avec les spermatozoïdes irradiés pendant 12 heures, on a eu des embryons à 
peu près normaux, et qui ont vécu jusqu'à 52 jours. O. admet l'interprétation de 
HerrTw1G : il ÿ aurait dans ce dernier cas développement parthénogénétique ; 
comme dans le cas de Grenouille, les embryons sont plus petits et ont des 
noyaux moins volumineux que les témoins. O. décrit enfin les monstruosités 
observées : la spina bifida (dans certains lots les deux tiers d'embryons Ha 
présentent), avec phénomènes d’'asymétrie plus ou moins prononcés; le 
développement, dans deux cas, d'une seule moitié du corps, et enfin des 
déviations et désagrégations de cellules de la moelle épinière, yeux et muscles 
(V. Bibl. evol., n° 12. 163, 377, 13. 345, 457 et 14. 104). 

A. DRZEwINA. 


D. LILLIE, Franx R. The mecanism of fertilization. (Mécanisme de la 
fécondation). Science (N. S), t. 38, 1913 (924-528). 
L. continue ses recherches sur les substances sécrétées par les œufs et qui 
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fonctionnent comme iso-agglutinines vis-à-vis du sperme de la même espèce. 
(V. Bibliogr. Evolut. n° 14. 94). De nouvelles expériences ont montré, pour 
l'Arbacia (et il en est sans doute de même pour la Nereis) que cette substance 
est un des facteurs essentiels de la fécondation, se comportant comme un 
ambocepteur présentant deux chaînes latérales (groupements haptophores) 
correspondant l'une à certains récepteurs du sperme, l'autre à certains 
récepteurs de l'œuf. L. propose d'appeler cette substance fertilisine. Le 
phénomène d’agglutination est réversible, et les réactions sont assez nettes 
pour permettre d'établir une unité de pouvoir agglutinant et d'évaluer 
numériquement l’activité d'une solution. Les œufs non fécondés d’Arbacia 
émettent de la fertilisine dans l’eau pendant environ 3 jours avec une très 

‘ faible diminution; cette substance provient pour une part de la couche de 
gelée qui en est saturée et la diffuse, et pour une autre part des ovules qui 
continuent à en sécréter. 

Après ce délai il y a une diminution notable et les ovules ne sont plus 
fécondables. Aussitôt que les œufs sont fécondés la production de fertilisine 
cesse complètement. Il est probable qu'il y a combinaison de ce qui restait 
avec une antfertilisine qui se trouve dans les œufs, et ainsi se trouve 
empêchée la polyspermie. Les œufs chez lesquels on a déterminé artificiellement 
la production de la membrane par l'acide butyrique sont également dépourvus 
de fertilisine libre et incapables d’être fécondés par des spermatozoïdes. 

L'union de la fertilisine avec le sperme ne constitue certainement pas à 
elle seule le processus de la fécondation. On s'en rend compte en observant 
qu'il existe dans le liquide cœlomique des Oursins une substance qui, bien 
que Sans influence sur l’agglutination du sperme (n’empêchant par conséquent 
pas l’union fertilisine-sperme), empêche la fécondation. Il y a donc dans la 
fécondation autre chose; sans doute la combinaison de l'ambocepteur avec 
un récepteur qui était dans l'œuf; c’est cette nouvelle combinaison qui doit 
être empêchée par le sang. En l'absence de cette condition d’inhibition 
l'union se produit au contraire ; et on peut penser que c’est l’union préalable 
de l’ambocepteur avec le sperme qui exalte l’affinité de ce même ambocepteur 
pour le récepteur ovulaire. Dans cette conception, le spermatozoïide ne joue 
dans la fécondation qu’un rôle en quelque sorte secondaire ; le phénomène 
essentiel de la fécondation est l'union de la fertilisine et du récepteur de 
l'œuf; en somme le spermatozoïde ne fait qu'inciter l'œuf à se féconder lui- 
même, ce qui est d'accord avec le résultat de toutes les expériences variées 
de parthénogénèse artificielle. CH. PÉREZ. 


14.110. GLASER, Orro. On inducing development in the Sea-urchin 
Arbacia  punclulata, together with considerations on the 
initiatory effect of fertilization. (Déclanchement du développement 
de l'œuf d’Oursinu et effet d'impulsion de la fécondation). Science (N.S.),t. 38, 
1913 (446-450). 


G. a obtenu la formation d’une membrane de fécondation en traitant les 
œufs d’Arbacia par de l’eau de mer étendue de 3 fois son volume d’eau 
distillée, Si les œufs sont ensuite reportés en temps convenable dans de l'eau 
de mer normale ou mieux encore hypertonique, la segmentation se fait, et on 
peut obtenir des larves ciliées. Si l’on broie dans un mortier des ovaires 
d'Arbacia, le liquide filtré étendu de son volume d’eau de mer incite très bien 
le développement des œufs, sans toutefois produire de membrane de fécon- 
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dation. Dans les idées de Los, il y a un point incontestable, l'augmentation 
de la perméabilité superficielle de l'œuf. Mais la formation de la membrane 
n'est pas indispensable, comme le montre le cas de l’Arbacia. D'après les 
recherches de Kire (Bibliogr. Evolut., n° 13. 152), l'ovule mûr a une 
membrane vitelline étroitement accolée à sa surface, et recouverte extérieu- 
rement d'une fine couche de gelée. L'apparition d'une membrane, dite de 
fécondation, est due au gonflement de la membrane vitelline et à la formation 
d'une phase frontière entre elle et la gelée extérieure. G. adopte cette 
manière de voir. Lorsque les œufs se segmentent sans formation de membrane 
de fécondation, comme sous l’action de l'extrait d’ovaire, la membrane 
vitelline n'étant pas soulevée, chaque blastomère est enfermé dans sa 
membrane vitelline propre, et c'est cet isolement qui les empêche de rester 
en contact intime et de former un embryon. Chaque blastomère est capable 
de former ensuite une membrane de fécondation, si on le place par exemple 
dans l’eau de mer diluée. Il en est de même pour certains des fragments d'œufs 
obtenus par secouage ; ce doivent être ceux qui ont conservé autour d'eux une 
port'on de la membrane vitelline et de la gelée. Dans les conditions de la 
fécondation normale l’arrivée, autour de l'ovule, de nombreux spermatozoïdes 
paraît nécessaire au soulèvement de la membrane. Si on opère avec du sperme 
très dilué, de telle sorte que 4 ou 5 spermatozoïdes seulement arrivent au contact 
d'un ovule, on voit ceux-ci s’accoler à la gelée de KirE, mais la membrane ne 
se soulève pas, et ces œufs ne se développent pas. Par contre des ovules mis 
en présence de petits Infusoires soulèvent leur membrane. La cause du 
phénomène reste encore obscure. Une fois que la phase frontière est bien 
constituée les spermatozoïdes ne peuvent plus pénétrer. La pénétration doit 
donc se faire au moment où la gelée commence à se ramollir et à se gonfler. 
Des œufs dont la gelée a été partiellement ramollis par des Infusoires ou par 
la chaleur sont fécondables par du sperme très délué; au contraire les œufs 
deviennent à peu près infécondables si on a durci la gelée par le Ca. 

En résumé les conditions de la formation de la membrane chez l'Arbacia 
ne sont pas exactement de même que celles étudiées par Loeg chez l'Asterias 
forbestü, où l'œuf, en se contractant, se détache d’une membrane préexistante 

qui devient visible et abandonne entre elle et lui une partie de sa substance 
. et de l’eau. On peut dire que la formation de la membrane est du type anhy- 
drophile chez l’Asterias, du type hydrophile chez l'Arbacia. 
D'une façon générale G. admet les idées de Los sur la mise en train du 
développement par une augmentation de perméabilité superficielle de l'œuf. 
La fécondation normale et les agents divers de parthénogénèse artificielle, par 
cette augmentation de perméabilité, permettent à l'œuf de se débarrasser des 
substances de déchet, qui inhibaient son métabolisme. CH. PÉREZ. 


. GLASER, Orro. The change in volume of Arbacia and Asterias 
eggs after fertilization. (Changement de volume des œufs d’A. et d’A. 
après la fécondation). Biol. Bull., t. 26, 1914 (84-91). 


Les œufs d'une même femelle d'Arbacia punctulata ont un diamètre 
remarquablement constant, et après un séjour de 4 heures dans l’eau de mer 
ils ne présentent aucune variation. Au contraire après fécondation ils présentent 
une diminution appréciable, assez variable d’ailleurs d’un œuf à l’autre. Ce 
fait vient corroborer cette idée que la fécondation augmente la perméabilité 
superficielle de l'œuf. Une pareille contraction est encore plus manifeste pour 
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les œufs d'Asterias forbesii. Ce paraît être un indice que la surface de ces 
derniers œufs est plus facilement modifiable que celle des œufs d’Arbacia, et 
le fait est à rapprocher de cet autre que la parthénogénèse artificielle peut être 
obtenue par une bien plus grande variété de procédés chez l'Asterias que 
chez l'Arbacia. CH. PÉREZ. 


14.112. OKKELBERG, Perer. Volumetric changes in the egg ofthe Brook 
Lamprey, Entosphenus (Lampetra) Wilderi (Gage) after fertili- 
zation. (Changements de volume, dans les œufs de la Lamproie des ruisseaux, 
après la fécondation). Biol. Bull., t. 26, 1914 (92-99, 2 fig.). 

Les œufs de cette Lamproie, avant fécondation, ont une forme ellipsoïdale 
et la membrane vitelline est directement appliquée à la surface de l’ooplasme. 
Presque immédiatement après la fécondation la membrane commence à se 
séparer à peu de distance du pôle animal, par la formation d’un sillon 
circulaire qui échancre l’ooplasme ; puis à partir de ce niveau la séparation 
progresse comme par une onde de contraction qui, se propage vers le pôle 
végétatif. Pendant ce temps les diamètres de l'œuf présentent des variations 
assez étendues, indiquant comme des mouvements péristaltiques. Au bout de 
cinq minutes le processus est terminé et l'œuf est séparé de la membrane par 
un espace périvitellin. Il est devenu régulièrement sphérique et les mensu- 
rations montrent qu'il a diminué d'environ 13,48 °, de son volume primitif. 
Dans cette séparation de la membrane il y a rupture des trabécules cyto- 
plasmiques qui séparent les vacuoles de la couche alvéolaire superficielle de 
l'ooplasme ; leur partie la plus externe est entraînée avec la membrane, tandis 
que leur partie interne se rétracte vers l’ooplasme. La liquide périvitellin doit 
done contenir non seulement de l’eau, mais des colloïdes provenant de la 
substance des vacuoles. O. a provoqué des débuts de développements parthé- 
nogénétiques par piqûre, secouage, changements brusques de température, etc. 
La séparation de la membrane s'effectue par le même processus qu'après la 
fécondation (Cf. GLASER, Bibliogr. Evolut., n° 14. 1 11). CH. PÉREZz. 


14.113. WHITNEY, D. D. An explanation of the non production of 
fertilized eggs by adult male-producing females in a species 
of Asplanchna. (Explication de la non production d'œufs fécondés par les 
pondeuses de mâles chez l'Asplanchna). Biol. Bull., t. 25, 1913 (318-321). 


W. a observé chez une espèce d’Asplanchna les conditions de l’accouple- 
ment. Le mâle s’archoute contre la femelle, perfore sa cuticule avec son 
organe copulateur et lui injecte ainsi le sperme, par une région quelconque 
du tronc, dans la cavité générale. Cet accouplement peut se réaliser soit avec 
les jeunes pondeuses de mâles, qui pondent alors des œufs d'attente, fécondés 
et à coque épaisse, soit avec de jeunes pondeuses de femelles, qui pondent 
des femelles parthénogénétiques. Avec les femelles adultes des deux catégories, 
il y a des tentatives d'accouplement ; mais sans doute parce que la cuticule 
tégumentaire est devenue plus résistante avec l’âge, le mâle n'arrive pas à la 
perforer, et il n'y a pas fécondation. C’est là sans doute l'unique raison pour 
laquelle les pondeuses de mâles adultes ne peuvent pas produire d'œufs 
fécondés. Les mâles paraissent incapables de distinguer les diverses catégories 
d'individus ; ils s’accouplent entre eux et s’injectent réciproquement leur 
sperme. Il y a souvent aussi du sperme perdu, inoculé aux jeunes pondeuses 
de femelles ou éjaculé dans l’eau lors d’un accouplement avec une femelle « 
adulte. Cu. PÉREZ. 


BIBLIOGRAPHIA EVOLUTIONIS. 45 


14. BAITSELL, GEORGE ALFRED. Experiments on the reproduction of 
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the Hypotrichous Infusoria. II. À study of the so-called 
life cycle in Oxytricha fallax and Pleurotricha lanceolata. (Expériences 
sur la reproduction des Ciliés hypotriches. IT. Etude du cycle vital chez l'O. 
et la PI.). Journ. exper. Zoôl., t. 16, 1914 (211-235, 16 fig., 1 pl.). 

Continuant ses recherches (V. Bibliogr. Evolut., n° 13. 165) B. a cherché 
à étendre aux Hypotriches les conclusions établies par WooprurFr pour les 
Paramécies (V. Bibl. Evolut. n® 13. 166, 167, 347). Les cultures 
pédigrées, avec séparation journalière, d'Oxytricha fallax, aboutirent à la 
mort après 131 générations dans l'extrait de bœuf, après 159 générations dans 
l’infusion de foin. Mais une culture en masse de cellules sœurs, de même 
lignée, vécut pendant une période plus que double. Pour la Pleurotricha 
lanceolata une lignée a été conservée dans l’infusion de foin, avec séparation 
journalière, jusqu’à la 656° générations ; et une autre dans l'extrait de bœuf 
jusqu'à la 9432 génération. Une culture en masse, conservée pendant 22 mois 
dans l’infusion de foin, paraît capable de continuer à y vivre indéfiniment. 
Les cultures pédigrées montrent les rythmes alternatifs connus dans le taux 
de multiplication. La mort des lignées est précédée par l'apparition de ces 
formes anormales qui ont été interprétées (Maupas) comme indiquant une 
dégénérescence intrinsèque, marque de la fin d’un cycle naturel. Puisque des 
cellules sœurs continuent à vivre, on doit conclure que ces dégénérescences 
sont produites par les conditions du milieu ; et la preuve semble bien apportée 
pour la Pleurotricha que, dans un milieu convenable, la vie d’une lignée peut 


continuer indéfiniment sans conjugaison et sans sénescence.. 
CH. PÉREZ. 


15. WOODRUFF, Loranpe Loss. So-called conjugating and non-conju- 
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gating races of Paramæcium. (Races conjugantes et non conjugantes de 
P.). Journ. exp. Zoül., t. 16, 1914 (237-240), 1 fig.). 

Entre les diverses races et lignées de Paramécies, on observe des écarts 
assez notables dans la facilité ou la fréquence des conjugaisons (JENNINGS, etc.). 
CALkINS (Journ. exp. Zoûl., t. 14, 1913 — Proc. Soc. exp. Biol. and Med., 
t. 10, 1913) a admis, pour expliquer la divergence de ces résultats et de ceux 
de W., qu'il devait y avoir des races conjugantes et des races non conjugantes. 
Celle de W. appartiendrait à cette dernière catégorie. W. qui était arrivé, au 
4er décembre 1913, à la 4102 génération de sa lignée (V. Bibl. Evol., 
n°5 13. 166, 167, 347), a ensemencé ce jour-là avec un certain nombre 
d'individus un milieu nouveau. De nombreuses conjugaisons furent ensuite 
observées dans des gouttes prélevées sur cette nouvelle culture en masse. Il 
ne s’agit donc pas d’une race non conjugante ; les syzygies se produisent 
quand les conditions extérieures sont favorables. Et, pour démontrer la 
possibilité d'existence d’une race non conjugante, il faudrait avoir suivi un 
élevage pendant beaucoup plus que 4.100 générations, sans y avoir jamais 
observé de tendance à la conjugaison. CH. PÉREZ. 


. FABER, F. C. von. Morphologisch - physiologische Unter - 


suchungen an Blüten von Coffea Arten. (Recherches morpho- 
logiques et physiologiques sur les fleurs des Caféiers). Ann. Jard. Buitenzorg, 
2ne sér., t. 10, 1913 (160 p. et 12 pl.) 


Étude du développement ontogénique et de la cytologie préparatoire des 
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éléments sexuels chez les Coffea, puis des phénomènes de la fécondation, 
qui sont réguliers, sauf en quelques circonstances. Par l'avortement d’une 
des 2 graines du fruit, on obtient parfois une graine ronde. La polyembryonie 
a été observée chez C. arabica, C. liberica et C. robusta et F. a pu suivre la 
formation cytologique de deux embryons dans quelques cas. On constate 
aussi des cas de stérilité, dus le plus souvent à la dégénérescence de l'organe 
sexuel femelle, parfois à l'avortement du pollen et mème à l'arrêt de croissance, 
par une sorte d'inhibition, du tube pollinique pénétrant les stigmates de la 
fleur dont dérive le grain de pollen (autostérilité). Il se forme d’ailleurs, sur 
C. arabica et C. liberica constamment, de petites fleurs jaunâtres ou 
verdâtres qui sont stériles, par avortement dû à des agents externes, ce qui 
conduit l’auteur à examiner les causes générales de la stérilité dans le règne 
végétal et dans le groupe des Caféiers en particulier. 
L. BLARINGHEN. 


14.117. BACHMANN, Frena M. The origin and development of the 
apothecium in Collema pulposum (Bernh.) Ach. (Origine et dévelop- 
pement de l’apothécie chez le Collema). Arch. f. Zellforsch., t. 10, 1913 (369- 

430, pl. 30-36). 


L'auteur apporte la démonstration que les spermaties de ce Lichen sont 
manifestement des gamètes mâles et non des conidies asexuées; quant au 
trichogyne, il a exactement la même signification et le même rôle que dans 
les Algues rouges ; c'est un appendice développé par la cellule femelle et 
destiné à conduire le noyau mâle jusqu'au noyau femelle. De nombreux 
travaux sur les divers types de Lichens seront sans doute. encore nécessaires 
avant qu'on puisse se faire une idée nette de la fécondation chez ces 
végétaux. 

CH. PÉREZ. 


PARTHÉNOGÉNÈSE. 
11.118. DELAGE, Y. et GOLDSMITH, M. La parthénogénèse naturelle et 
expérimentale. Paris, 1913 (Biblioth. de PHÉSSRe scientifique, Flam- 


marion). 1 vol.'in-12, 342 24 lig., 


Venant après la on chimique de Lors (Cf. Bibl. Evol. 11, 386) 
et l'article écrit par DELAGE pour le Congrès de Graz (Bibl. Evol. 12, 93), ce 
livre n’en sera pas moins le bien venu. Il offre en effet à un public étendu une 
étude approfondie du problème de la parthénogenèse en son état actuel, étude 
serrant les questions d’aussi près que possible, dans les diverses directions, 
et faisant appel à toutes les notions nécessaires tirées des parties modernes de 
la physique et de la chimie. Pour permettre à des lecteurs simplement cultivés 
de les suivre, les auteurs ont pris le parti d'intercaler, au fur et à mesure de 
l'exposé biologique, des chapitres où ils établissent sommairement et de façon 
élémentaire toutes les données nécessaires à leur exposé. Tels sont des cha- 
pitres sur les phénomènes cytologiques de la maturation de l’ovule, sur le 
développement normal des Échinodermes et de la Grenouille, sur la pression 
osmotique et les propriétés des solutions, sur les ions, sur l'électrisation de 
contact, la tension superficielle et l’état colloïdal, etc. 

En ce qui concerne le sujet lui-même, le livre débute par un résumé rapide 
des faits relatifs à la parthénogénèse naturelle. La seconde partie envisage les 


BIBLIOGRAPHIA EVOLUTIONIS. 47 


principaux facteurs mis en œuvre (mécaniques, physiques, chimiques, biolo- 
giques) dans les diverses expériences particulières. La troisième partie est 
l'examen des théories générales proposées : celle de Loss, celle de DELAGE, 
celle de BATAILLON (Bibl. Evol. 13, 174, 344, etc.), enfin celle de LiLLIE, 
moins connue et fondée sur les variations de la perméabilité de la membrane 
cellulaire, sous l'influence des agents de parthéuogenèse, variations qui 
permettraient le passage des ions avec leurs charges électriques: par ces 
actions, Lace cherche à expliquer la division cellulaire en général et 
l'activation de l’ovule en particulier. 

A la différence du livre de Log, celui-ci n’est donc pas un essai de synthèse 
unilatérale, au profit de la théorie de l’auteur. C’est un effort pour examiner 
objectivement toutes les théories formulées et en faire également la critique. 
L'impartialité est poussée d’ailleurs jusqu'à donner, provisoirement au moins, 
la préférence aux idées de Lire. Le lecteur trouvera donc vraiment, dans ce 
volume, un exposé d'ensemble de l'important problème de la parthénogénèse. 
Cet exposé est simple, clair, se suffit à lui-même et on ne pouvait l’attendre 
d'une source plus autorisée. M. CAULLERY. 


19. LLOYD, Dororuy JornAx. À critical analysis of Delage's Method 


of producing artificial parthenogenesis in the eggs of sea- 
urchins. (Analyse critique de la méthode de DELAGE pour produire la 
parthénogénèse expérimentale des œufs d’oursin). Arch. f. Entwo. mech., 
t. 38, 1914 (402-408). 

Dans la méthode bien connue de DELAGE au tannate d’ammoniaque, L. prétend 
montrer que l’acide tannique est superflu, que le sucre est à un degré de 
concentration hypertonique et agit comme toute autre solution hypertonique ; 
que le tannate d'ammoniaque est monobasique (BEILSTEIN) et non hexabasique ; 
le 1/6° de l'ammoniaque seulement serait, par suite, neutralisé. L’ammoniaque 
agirait alors comme agent de cytolyse (Lorg), et le sucre comme solution 
hypertonique ; on aurait donc ici les deux facteurs de la méthode de Lors. 

M. CAULLERY. 


20. HERLANT, Maurice. Étude sur les bases cytologiques du méca- 
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nisme de la parthénogénèse expérimentale chez les 
Ambphibiens. Arch. de Biologie, t.38, 1913, p. 505-608, pl. 21-23 et 1 fig.). 

H. fait, dans cette important mémoire, l'étude cytologique minutieuse de la 
parthénogénèse traumatique chez Rana fusca (Cf. BATAILLON, Bibl. evol. 13, 
344, etc) ; il y cherche des données sur le mécanisme de ce phénomène et 
indirectement sur celui de la fécondation normale. Il confirme d'abord les 
résultats de BATAILLON. La piqûre de l'œuf de À. f. par un fin stylet de verre 
active l'œuf, mais après quelques divisions nucléaires, le développement 
avorte : il réussit, au contraire, si l'œuf a été préalablement arrosé de sang, 
qui est entraîné par le stylet. La parthénogénèse traumatique comprend donc 
bien les deux temps distingués par BATAILLON : piqûre activante et action 
spéciale du sang. 

Des œufs simplement piqués mais non souillés achèvent leur maturation 
(expulsion du 2e globule polaire) de façon normale. Autour du pronucléus 
femelle, se manifeste l’activité d'un centrosome (à la différence de ce que 
montre l'œuf fécondé) ; il y a formation d'une énergide femelle. Le noyau 
(haploïdique) va se diviser mitotiquemeut plusieurs fois, mais sans réussir à 
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entraîner la segmentation de la masse de l'œuf. H. montre que cette division, 
faute de s'être produite à temps, est devenue mécaniquement impossible. 

Dans les œufs où la piqure a introduit du sang (ou un autre liquide 
équivalent), H. a constaté, au voisinage du traumatisme, la formation régulière 
d'un ou plusieurs asters, se comportant comme des centrosomes et constituant, 
en général, « deux énergides accessoires dépourvues de noyaux, mais ayant la 
même valeur physiologique que les énergides spermatiques accessoires dans 
la polyspermie expérimentale. » (Cf. HErLANT, Bibl. evol., 12, 82). Ces 
énergides accessoires soustraient tout un territoire de l'œuf à l'influence 
du pronucléus femelle et de son énergide propre ; elles entrent en action alors 
que cette dernière régresse. Dès lors, lorsque le pronucléus femelle se divise, 
il entraîne une masse protoplasmique moindre (il est d’ailleurs plus ou moins 
refoulé vers la périphérie) et la segmentation est possible. 

L'axe de la figure mitosique, dans l’œuf parthénogénétique, est plus court 
(de 1/5) que chez l'œuf fécondé. Or, d’après des observations de TEICHMANN 
(1903), plus l'axe d’une mitose est raccourci, plus cet axe doit être près de la 
périphérie pour donner une segmentation effective. Dans la fécondation, le pra- 
nucléus mâle, en s'unissant au pronucléus femelle, établit le rapport normal 
entre les masses cytoplasmiques et nucléaires (loi de R. HERTwIG) et, dès lors, 
l’axe de la mitose est proportionné à la distance séparant le fuseau de la 
surface de l'œuf. Ce rôle du pronucléus mâle explique que l'activation 
traumatique, pour amener une segmentation totale, doit être complétée par à 
un facteur compensant le raccourcissement de l'axe mitotique. Ce facteur est 
réalisé par la production d'énergides accessoires. 

Toutes les théories de la parthénogénèse expérimentale (Los, DELAGE, 
BATAILLON) comportent deux temps: l'activation et un facteur surajouté. H., 
examinant les divers cas, conclut que la 2e temps est nécessaire au dévelop- 
pement de l'œuf, toutes les fois que le noyau est un monocaryon, qu'il ne 
l’est pas si c'est un amphicaryor ou un noyau diploïdique (ce qui se trouve 
réalisé dans le parthénogénèse de l’Astérie). H. rejette donc toute la théorie de 
Log, tant sur la parthénogénèse que sur le rôle du spermatozoïde (cytolyse 
corrigée par un second facteur, ou introduction de deux substances lysine 
et antilysine par le spermatozoïde), comme purement hypothétique et ne 


cadrant pas avec les faits cytologiques qu'il a constatés. 
M. CAULLERY. 


14.121. LEVY, F. Ueber künstliche Entwicklungserregung bei 
| Ambphibien. (Sur la fécondation artificielle chez les Amphibiens). Arch. f. 
mihr. Anat., Abt. f. Zeug. u. Vererb., t. 82, 1913 (65-79, 8 fig.). 


Les œufs vierges de Rana temporaria, arvalis, esculenta, Bufo vulgaris, 
Triton cristatus et taeniatus ont été traités par la méthode de piqûre de 
BATAILLON. Ont été obtenues des segmentations plus ou moins irrégulières et 
en tout deux formes adultes de R. temporaria et esculenta, dont la première 
a vécu un mois à l'état de grenouille ; la photographie montre qu'elle est deux 
fois plus petite que les animaux témoins ; les têtards parthénogénétiques sont 
également plus petits que les témoins ; il en est de même des noyaux, qui 
seraient haploides. (Cf. Gunrner HEerTrwiG, Bibl. evol., 13, 3845 et Oscar 
HerrwiG, Bibl. evol., 12. 163). A. DRZEWINA. 
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14,122. LOEB, Jacques, Weitere Beiträge zur Theorie der künstlichen 


ra 
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Parthenogenese. (Nouvelles contributions à la théorie de la parthé- 
nogénèse expérimentale). Arch. f. Ent. mech., t. 38, 1914 (409-417). 


Les amines et la protamine (base faible) contenues dans les spermatozoïdes 
sont particulièrement propres à l'activation de l'œuf d'Arbacia (Cf. Bibl. Evol. 
13, 177) ; les bases et les acides servant à l'activation altèrent l'œuf fécondé 
moins rapidement que l'œuf vierge. — Les œufs traités seulement par un 
alcali ou un acide périssent rapidement, s’ils ne sont pas traités par une solution 
hypertonique. Ces expériences de LoEB sont, pour l’auteur, une nouvelle 
confirmation de sa théorie générale émise dès 1906. (Cf Bibl. Evol. II, 326, 
320). M. CAULLERY. 


123. LOEB, Jacques. Artificial Parthenogenesis and Fertilization. 


(Parthénogénèse artificielle et Fécondation) (1 vol. &, 312 p., 87 fig.). Univer- 
sity of Chicago Press., et Cambridge University Press. (Angleterre), 1914. 


Traduction anglaise (par W. KinG.) du livre : Die chemische Entwicklungs- 
errequng des tierischen Etes, dont A. DRZEWINA a déjà donné une traduction 
française sous le titre La fécondation chimique (Bibl., Evol. 11, 386). Comme 
pour cette dernière, LoEB a révisé et augmenté le texte primitif ; il y a fait 
entrer les résultats expérimentaux obtenus par lui ou par d’autres dans ces 
dernières années. Il a surtout modifié beaucoup l'ordre des chapitres, ce qui 
donne aux deux traductions une différence d'aspect, plus apparente que réelle. 

La présente traduction anglaise n’en est pas moins intéressante, en ce qu'elle 
précise la pensée actuelle de LoeB sur un problème, dont l'aspect change 
rapidement et où cet auteur a montré une remarquable souplesse, dans l'inter- 
prétation des faits à la lumière de ses idées directrices, le rôle de la membrane 
de fécondation et l'influence de l'oxygène. M. CAULLERY. 


124. LOBB, Jacques. Umkehrbarkeit in der Entwicklungserregung 


des Seeigeleies. (Réversibilité dans l'activation de l'œuf d’oursin). 
Arch. fur Entro. mech., t. 38, 1914 (277-287). 

Les œufs d'Arbacia sont activés par des bases (AzH#OH, amines) ou 
des acides gras faibles (acide butyrique), puis transportés dans 50 cc. d'eau de 
mer additionnée de 8-10 gouttes de NaCAz à 104. Les œufs ainsi traités ne se 
développent pas parthénogénétiquement, mais se comportent comme des 
œufs neufs ; ils peuvent être fécondés par un spermatozoïde, ou activés à 
nouveau. La première activation est donc un phénomène réversible. 

M. CAULLERY. 


125. LOEB, Jacques et BANCROFT, F. W. Further observations on 
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artificial parthenogenesis in FrogJs. (Nouvelles observations sur 
la parthénogénèse artificielle chez les Grenouilles). Journ. exper. Zoôl., 
t. 19, 1913 (379-382). 

L. et B. ont continué, mais sans succès cette année, leurs essais d'obtenir 
des Grenouilles métamorphosées à partir d'œufs dont le développement 
parthénogénétique a été déterminé par piqûre. Les têtards n’ont pas vécu ; 
le badigeonnage préalable par du sang augmente peut-être le pourcentage 
des débuts de segmentation, mais pas celui des développements plus complets 
jusqu’au stade têtard. L. et B. ont jugé utile de reprendre l'examen, au 
point de vue sexuel, des deux individus plus âgés obtenus l’an dernier 
(V. Bibliogr. evolut. n° 13, 258). KusCHAKEWITSCH a en eflet (Festschr. 
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f. R. Hertwig) appelé l'attention sur ce fait que les jeunes Grenouilles sont 
souvent des formes hermaphrodites, ou intermédiaires susceptibles de se 
transformer ultérieurement en mâles ou en femelles. Or, au regard des 
critères donnés par K. la jeune Grenouille parthénogénétique aurait été 
précisément une forme hermaphrodite ou intermédiaire, en train de se 
transformer en mâle. Le têtard parthénogénétique était trop mal fixé pour 
que l’on pût discerner d’une façon certaine s'il était intermédiaire ou femelle. 
A titre de comparaison, une jeune Grenouille, issue par fécondation d'un 
œuf de la même mère que la Grenouille parthénogénétique, fut examinée. 
C'était un mâle incontestable, mais presque dans chaque coupe on pouvait 
voir des follicules presque remplis par un large oocyte au début de sa 
croissance, on peut done penser que ce mâle avait été auparavant un 
hermaphrodite ou un intermédiaire. Cu. PÉREZ. 


14.126. LILLIE, Rarrn S. The physiology of cell-division. V. Substi- 
tution of anesthetics for hypertonic sea-water and cyanide 
in artificial parthenogenesis in Starfish eggs. (Substitution 
des anesthésiques à l’eau de mer hypertonique et au cyanure pour la 
parthénogénèse artificielle de l'Étoile de mer). Journ. exper. Zoül., t. 15, 
1913 (28-47). 

Les ovules d'Étoile sont d'abord soumis à un réactif producteur de la 
membrane, solution isotonique de Na CI, eau de mer contenant un acide gras 
ou chauffée à 35°. Un certain nombre (1 à 5°) peuvent alors se développer 
en larves nageuses. Si, après la formation de la membrane, les ovules sont 
traités par de l’eau de mer contenant divers anesthésiques, éther, chloral, 
chlorétone, divers alcools, le pourcentage des développements augmente 
d’une façon notable, comme après traitement par l'eau de mer hypertonique 
ou par une solution faible de cyanure. Les concentrations d’anesthésiques 
efficaces dans ces expériences sont exactement celles qui produisent pour les 
larves d’Arénicole une-anesthésie typique; et leur action est probablement 
analogue à celle qui détermine l’anesthésie dans des tissus excitables ; elle 
doit déterminer soit une perméabilité des membranes inférieure à la normale, 
soit une résistance plus grande aux agents qui, augmentant la perméabilité, 
conduisent à la cytolyse. De fait, ces anesthésiques, en présence d’agents 
cytolytiques comme des solutions salines pures, exercent sur les œufs d’Astéries 
une action anticytolytique protectrice. Il est probable qu'ils agissent d'une 
manière analogue en empêchant la désintégration des œufs après la formation 
de la membrane, eten rendant ainsi possible la continuation du développement. 
D'une façon générale les deux traitements successifs, qui déterminent la 
parthénogénèse artificielle, sont de caractère opposé et correspondent 
respectivement aux deux phases de dépolarisation et de repolarisation, dans 
les processus de stimulation des tissus excitables : le traitement qui détermine 
la formation de la membrane augmente la perméabilité et a par suite sur la 
membrane un effet dépolarisant; le traitement ultérieur, anticytolytique, 
détermine le retour de la membrane à l'état primitif, semi-perméable et 


éd 


électriquement polarisé. Ainsi la cytolyse est évitée et le développement peut | 
se poursuivre. CH. PÉREZ. 5 
14.127. GOETGHEBUER, M. Un cas de parthénogénèse observé chez un £ 


Diptère Tentipédide, Corynoneura celeripes Winnertz. Bull. Acad. 
Roy. Belgique, 1913 (231-233). 
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G. signale l'observation qu'il a faite, en élevage, de trois générations 
successives de Corynoreura, exclusivement représentées par des femelles 
parthénogénétiques. La reproduction de cette espèce comporte d'ordinaire la 
présence des deux sexes. ZAvREL a signalé dans une espèce du genre Tany- 
tarsus des phénomènes de parthénogénèse et de pædogénèse nymphale 
(Zeitschr. f.wiss. Insektenbiol. 1912). C’est aussi très probablement au genre 
Tarnytarsus qu'appartenait le Chironomide pædogénétique observé autrefois 

par von GriMM (Mém. Acad. Sci. St-Pétersbourg, t. 15, 1870.) 


CH. PÉREZ. 


1428. NEWMAN, H. H. Parthenogenetic cleavage of the Armadillo 
ovum. (Segmentation parthénogénétique de l'œuf de Tatou). Biolog. Bulle- 
tin, t. 25, 1913 (52-78, 2 fig., pl. 1-7). 


L'étude d'un grand nombre d’ovaires de Tatou paraît montrer que, dans les 
follicules atrétiques, la dégénérescence des ovules est précédée d'un commen- 
cement de segmentation parthénogénétique, ne dépassant pas sans doute le 
stade à 8 cellules. Ces ovules ne paraissent pas émettre au préalable de 
globules polaires. L’ooplasme alvéolaire qui représente le vitellus est éliminé 
par l’ovule au début de cette segmentation, d’une façon analogue à ce que 
Hi a décrit dans le développement normal du Dasyurus. N. pense que ce 
doit être aussi un processus régulier, qui se retrouverait dans la segmentation 
de l'œuf fécondé du Tatou. Les signes de dégénérescence étant très manifestes 
dès le stade à 8 cellules, il ne paraît pas possible, du moins chez le Tatou, 
que le développement parthénogénétique d’un ovule puisse donner naissance 
à une tumeur de l'ovaire (Cf. L. Los Bibl. Evol. 11. 388). Cu. PÉREZz. 


1429. LÉCAILLON. La parthénogénèse rudimentaire chez le Faisan 
doré (Phasianus pictus, EL.) C. R. Ac. Sci. Paris, t. 158, 1914 (55-57). 


L. a constaté, chez cet oiseau, des phénomènes analogues à ceux qu'il a 
étudiés précédemment chez la poule (Cf. Bibl. Evol. 11, 70, '71 et Bull. 
Sci. France, Belgique, t. 4, 1910). M. CAULLERY. 


.130. OSAWA, J. Studies on the cytology of some species of Tara- 
æacum. (Etudes cytologiques sur quelques espèces de T°.). Arch. f. Zellforsch., 
t. 10, 1913. 


Chez le T, platycarpum, la préparation des gamètes se présente d'une 
façon normale. Pour le pollen la première division est hétérotypique, la 
seconde homætypique ; la division des tétrades est tout à fait régulière et les 
grains de pollen sont normaux. La cellule mère du sac embryonnaire présente 
de même deux divisions, une hétérotypique puis une homæotypique, donnant 
quatre mégaspores ; la plus voisine de la chalaze devient le sac embryonnaire. 
Les expériences faites en châtrant les fleurs de leurs étamines, ou en enfermant 
les bourgeons floraux dans des sacs de parchemin, pour empêcher la fécon- 
dation croisée, ont montré que dans ces conditions il n’y a production d'aucune 
graine. — 7’, albidum au contraire donne dans les mêmes expériences de 
nombreuses graines, et l'étude cytologique de la formation des gamètes révèle 

+ des anomalies. Pour le pollen, s'il y a deux divisions, elles sont souvent 
suivies d'aberrations diverses ; mais souvent il n'y a qu’une seule division, 
homéotypique, ne donnant que deux microspores. Beaucoup de grains de 
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pollen avortent ou présentent des formes irrégulières, ils doivent être 
incapables de germer. La cellule mère du sac embryonnaire ne subit qu'une 
division homæotypique, et produit deux mégaspores seulement; la plus 
voisine de la chalaze devient le sac embryonnaire. L'oosphère est susceptible 
d'un développement parthénogénétique. — O. signale en outre que dans ces 
deux espèces la taille des noyaux dans les cellules mères du pollen paraît à 
peu près proportionnelle au nombre des chromosomes du noyau (Cf. TisCHLER 


pour les Bananiers, Bibliogr. Evol. n° 11. 289) 
CH. PÉREZ. 


EMBRYOGÉNIE GÉNÉRALE. 


11.131. SCHAXEL, Juuus. Versuch einer cytologischen Analysis der 
Entwicklungsvorgänge. Il. Die abnorme Furchung von 
Aricia fœtida Clap. (Essai d'une analyse cytologique des processus de 
développement. I. Segmentation anormale de l'A. f.). Zool. Jahrb. Anat., 
t. 3, 1913 (527-562, 10 fig., pl. 28-30). | 

Poursuivant ses recherches sur l'Aricia fœtida (V. Bibliogr. evolut., n° 12. 
393), Scu. décritles phénomènes anormaux qu'il a observés dans ses élevages 
d'œufs artificiellement fécondés, lorsque ces œufs sont, au moment de la fécon- 
dation, soit trop, soit trop peu mûrs, et qu'ils sont d’autre part soumis à des 
températures trop basses ou trop élevées. Ces diverses circonstances condui- 
sent d’ailleurs aux mêmes catégories de monstruosités, sans rien de systéma- 
tique. Certains œufs présentent un début de segmentation presque égale, 
perdant le type spiral ordinaire pour se rapprocher du type radiaire. D'une 
façon beaucoup plus fréquente il y a au contraire exagération de l'inégalité, 
par rapport à la segmentation normale ; successivement de petites cellules 
sont éliminées et recouvrent comme d'une sorte de calotte blastodermique un 
énorme blastomère dorsal. Parfois aussi on observe une segmentation par- 
tielle, les divisions s’arrêtant dans un des deux premiers blastomères, tandis 
qu'elles continuent dans l’autre. Dans toutes ces alternatives, a distribution 
des substances de l'œuf entre les diverses cellules est naturellement tout à 
fait différente de ce qu'elle est dans la segmentation normale, et les morulas 
dégénèrent d’une façon très précoce par cytolyse et confluence de leurs 
éléments. 

ScH. a provoqué d'autre part la polyspermie par l’action d’un sperme con- 
centré (Cf. Bracaer. Bibliogr. evolut. T. n° 213). Si ce traitement est 
appliqué à des œufs trop mûrs, qui ont déjà subi les déplacements de subs- 
tances qui accompagnent le début de la maturation, et sont restés environ 
2 heures en attente, plusieurs spermatozoïdes pénètrent à peu près simulta- 
nément, et suivant tous le chemin cytoplasmique préparé d'avance, convergent 
vers le point de l'œuf où se trouve la pronucléus femelle. On assiste à la 
production de fuseaux multipolaires, et les actions antagonistes de tous les 
centres voisins empêchent généralement la segmentation. Si la fécondation est 
opérée au contraire sur des œufs immatures, où ne s’est pas encore produit le 
remaniement qui trace leur voie aux spermatozoïdes, ceux-ci pénètrent en des 
points quelconques, se gonflent en pronucléi, et les mitoses bi-ou multipo- 
laires peuvent arriver, quand elles sont assez superficielles, à déterminer la 
séparation de petits blastomères. Puis les noyaux voisins se fusionnent en 
syncaryons et la dégénérescence cytolytique s’installe. 


en ee D 
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En terminant Scx. conclut que le type spiral de la segmentation normale 
est déterminé par des conditions de structure, de mouvements protoplas- 
miques, etc. préalables à la division ; 1l résulte d’une succession harmonique 
de circonstances qui agissent de même à chaque nouvelle division. Les 
substances réparties entre les blastomères ne paraissent pas avoir en elles- 
mêmes de caractère déterminatif. CH. PÉREZ. 


1432. KRONGOLD, Sopxre. Recherches expérimentales sur les greffes 
embryonnaires. Thèse Fac. Sci. Paris, 1914, &, 121 p., 8 pl. 

K. a expérimenté sur les rats blancs et greffé, sous la peau, des tissus 
embryonnaires {embryons entiers, organes, ou bouillie de tissus embryon- 
naires). Elle a perfectionné la technique d'introduction de ces fragments par une 
rigoureuse asepsie et en les introduisant à l’aide d’un fin trocart. Sur 3% greffes 
d'embryons entiers, âgés de 2-7 jours, K. a obtenu 5 résultats positifs. Dans 
l'embryon greffé s'est différencié du cartilage, des poils, et, une fois, du tissu 
nerveux. Les greffes d'organes embryonnaires ont donné de nombreux résultats 
positifs, avec différenciation de tissus (notamment des dents. de la muqueuse 
intestinale qui est devenue fonctionnelle, etc...). Certaines de ces greffes ont 
duré plus d’un an. — K a pu réimplanter deux à trois fois 12 greffes embryon- 
naires (sur 25 essayées); la résorption devient intense au 3 passage; le 
cartilage, l'os et l’épithélium sont les tissus les plus résistants. — En vaccinant 
des rats par des injections répétées d'une bouillie d'embryons ou d'émulsion 
d'un tissu déterminé, on peut les rendre réfractaires à la greffe. La greffe 
mixte de tissus embryonnaires et de tumeur de Flexner (en nature ou repré- 


sentée par des filtrats etc.) évolue d’une façon anormale. 
M. CAULLERY. 


133. JULIN, CHarres. Quelques réflexions à propos de la note préli- 
minaire de M. le Prof. J. Duesberg. Bull. Acad. R. Belgique 1913. 
(457-462). 
J. pense que les conclusions de Cox et de D. (V. Bibl. Evol. n° 13. 
A4'7) sont d'une application générale pour tous les Tuniciers. Il serait 
intéressant d'examiner à ce point de vue les œufs des Ascidies dont le têtard 
est anoure, et de voir comment se comporte alors la zone qui correspond à 
la queue des autres espèces. CH. PÉREZ. 


134. ASSHETON, Ricuarr. Fission of the embryonal area in Mam- 
mails. (Division de l'aire embryonnaire chez les Mammifères). 1X* Congr. 
Internat. Zool. Monaco, 1913, (415-422, 7 fig.) 


A. rappelle qu'il a observé des cas exceptionnels de division de l’ébauche 
embryonnaire, sur une vésicule blastodermique, chez des Mammifères (Ovis) ; 
d'autre part, chez les Putortus, il a observé un cas différent, où il y avait une 
séparation de blastomères ; l'un des deux embryons était alors hors de la 
vésicule blastodermique de l’autre et il aurait probablement avorté. A. croit que 
la division de l’ébauche embryonnaire doit être un processus assez aisément 
réalisé, tout en étant exceptionnel.— Trois conditions, satisfaites simultanément 
chez les seuls Edentés, peuvent transformer l'exception en règle : 1. développe- 
ment du blastocyste dans la lumière principale de l'utérus, permettant un 
grand développement de la plaque ectodermique, — 2. inversion des feuillets, 
amenant l’invagination de l’ectoderme dans la grande cavité du blastocyste — 
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3. formation tardive d'un bouchon de trophoblaste sur le centre de l'ectoderme, 
amenant un excès de pression sur ce centre, par rapport à la périphérie (Cf. 
14. 135). M. CAULLERY. 


14.135. FERNANDEZ, Muse. Die Entstehung der Einzelembryonenaus 
dem einheïitlichen Keim, bei Gürtelthier Talusia hybrida 
Desm. (La formation des divers embryons aux dépens du germe unique de 
T. h.). IXe Congr. Internat Zool. Monaco, 1913.(401-M14, 7 fig.). 


Résumé des recherches de l’auteur (le mémoire détaillé paraîtra dans le 
tome 21 de la Revista du Muséum de La Plata). — F. part d'un stade postérieur 
à la segmentation, où 1l n’y a encore qu’un embryon et qui montre une 
inversion des feuillets analogue à celle des Rongeurs. L'ectoderme forme nne 
vésicule, qui pousse un certain nombre de prolongements et, dans ceux-ci, 
au contact de l’'endoderme, s'épaissit, pour former autant d'ébauches embryon- 
naires orientées de la même façon. Certaines de ces ébauches embryonnaires 
restent souvent rudimentaires, ou se développent plus ou moins inégalement. 
F. a observé jusqu’à 12 embryons normaux sur une même vésicule blastoder- 
mique ; le nombre le plus fréquent est 7-9. M. CAULLERY. 


14.136. PATTERSON, J. T. Polyembryonic development in Tatusia novem- 
cincta. (Développement polyembryonnaire du Tatou). Journ. of Morphel., 
t. 24, 1913 (559-683, 35 fig., 11 pl.). 

L'accouplement chez 7. novemcincta a lieu en octobre et au début de 
novembre ; les jeunes naissent en mars et en avril; la durée de la gestation 
est de 140 jours environ. Le blastocyste embryonnaire passe par une période 
de « quiescence » qui est de trois semaines environ ; le seul cas analogue 
parmi les Mammifères est celui décrit par BiscHorr chez un Cervidé, où 
l'œuf persiste pendant plusieurs semaines au stade de morula. Dans aucun 
cas, chez le Tatou, P. n’a trouvé plus d’un œuf dans l'utérus. L’œuf le plus 
jeune qu'il ait pu avoir était un blastocyste typique, avec une couche 
trophoblastique extérieure de cellules polygonales et une masse de cellules 
embryonnaires internes. L’entoderme, contrairement à ce qui a lieu chez 
d’autres Mammifères, ne naît pas par délamination; des cellules-mères 
entodermiques se différencient parmi les cellules ectodermiques de la masse . 
cellulaire interne du blastocyte; elles émigrent à la surface interne de la 
masse et s’y disposent eu une couche continue. L’entoderme se sépare de 
l'ectoderme et ses bords libres viennent au contact du trophoblaste. Le 
blastocyte se fixe alors sur la paroi utérine, son ectoderme se réunit en une 
masse sphérique qui fait saillie dans la cavité du blastocyste et repousse devant 
elle l’entoderme qui l'entoure, et en laissant derrière elle la cavité extra- 
embryonnaire qui dans la suite se remplit de cellules mésodermiques. La 
masse ectodermique se vacuolise et forme la vésicule ectodermique dont 
naissent par prolifération les cellules mésodermiques. A droite et à gauche de 
cette vésicule apparaissent deux diverticules primaires qui se subdivisent 
bientôt après en deux diverticules ou bourgeons secondaires. Ceux-ci s’allongent 
en forme de tube et descendent du côté du suspenseur ; la partie de la vésicule 
qui persiste après que les tubes se sont formés devient la vésicule amniotique 
commune. Ce sont les diverticules secondaires qui en se différenciänt 
donneront les embryons ; l'ectoderme de chacun de ceux-ci est formé de la 
partie de la vésicule ectodermique entraînée dans le diverticule ; l'entoderme, 
du sac entodermique primitif ou sac vitellin. La disposition des embryons par 
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couples, si caractéristique des portées de 7. novemcincta, est due précisément 
à la bipartition de chacun des diverticules primaires. Le développement 
ultérieur des embryons n'offre rien de particulier ; il rappelle celui des autres 
Mammifères. P. décrit enfin en détail la fixation de l'œuf et la placentation 
et, dans la discussion générale, passe en revue les différentes théories de 
la polyembryonie, et les considérations qui en ont été tirées quant à 
l'origine des jumeaux et des monstres doubles et quant à la détermination du 
sexe (V. Bibl. evol., n° 12. 58, 59, 285, et 13. 383). 
A. DRZEWINA. 


137. BRAMMERTZ, WiLuerm. Morphologie des Glycogens während 
Eibildung und Embryÿyonalentwicklung von Wirbellosen. 
(Etude morphologique du glycogène dans l’oogénèse et l’embryogénèse des 
Invertébrés). Arch. f. Zellforsch., t. 11, 1913 (389-412, pl. 17.) 

Le glycogène n’a pu être décédé dans les ovules des Cyclops, Moina, Gamma- 
rus ; et à peine dans ceux de Mesostomum, Thystnozoon. Au contraire il est 
abondant dans les œufs d’Ascaris, d'Astacus, de divers Insectes. Le dévelop- 
pement embryonnaire correspond à une destruction progressive du glyco- 
gène. Chez l'Ascaris, la destruction est d'autant plus intense que le milieu 
est plus oxygéné. Chez les Oursins les ovules mûrs sont dépourvus de 
glycogène ; cette substance apparaît au moment de l’involution phagocytaire 
de la glande génitale (Grarp, GauLLery. V. Bibliogr. Evol. n° 11. 314) ; 
puis disparaît à la poussée génitale suivante. CH. PÉREZ. 


138. Mac CLENDON,J.F. The relation between abnormal permeability 
and abnormal development of F'undulus eggs. (Sur la relation qui 
existe entre la perméabilité anormale de la membrane des œufs de Fundulus 
et le développement tératologique de ces œufs). Science, t. 38, 1913 (280). 

Mc C. pense que certaines particularités tératologiques qui se montrent 
chez les embryons de Fundulus sont dues à un accroissement de perméabilité 
de la membrane de l'œuf. Lorsqu'un sel de Na, de K, de Ca ou de Mg se 
trouve, par rapport aux autres, en trop grande proportion dans l’eau, il se 
produit une augmentation de la perméabilité de la membrane de l'œuf plongé 
dans cette eau, et des malformations en résulteraient chez l'embryon. 

Em. BORDAGE. 


139. KAUTZSCH, GEruar»r. Studien über Entwicklungs-anomalien bei 
Ascaris. (Anomalies de développement chez l'Ascaris). Arch. Entwickl. mech., 
t. 3, 1913 (642-691, 63 fig., pl. 15-16). 

K. étudie des phénomènes aberrants présentés par les embryons de certains 
individus d’Ascaris. (V. Bibliogr. evol., n° 13, 164). En particulier les œufs 
de l’un présentaient au moment de leur première division des déformations 
amœæboiïdes particulières. L'étude du matériel coloré montre des anomalies 
dans la formation du globule polaire et révèle un état pathologique de la 
chromatine femelle; celle-ci peut être répartie en un nombre variable de 
chromosomes, 1 à 5 et plus, ou bien au contraire se condenser en masses de 
rebut qui ne sont pas employées dans la caryocinèse. La plaque équatoriale 
de la première cinèse ne présente alors qu'un seul chromosome, venant du 
spermatozoïde, #nivalens normal. La segmentation présente des anomalies 
variées, répartition très inégale de la chromatine entre les cellules filles, dont 
l'une peut même en être totalement dépourvue; une division ultérieure peut 
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encore cependant se produire dans ces éléments sans noyau. Ces embryons 
anormaux ne tardent pas à dégénérer ; mais dans ce même matériel 2 à 3°, des 
œufs aboutissent à donner de petits vers, subissant plus ou moins nettement 
leur première mue. K. interprète ces embryons comme provenant des œufs où 
toute la chromatine femelle à été éliminée et où n’est intervenu dans les cinèses 
que le chromosome unique apporté par le spermatozoïde. Ce serait un cas de 
mérogonie spontanée, ou, suivant les idées de GrARD, un cas de parthénogénèse 
de l’élément mâle. K. signale l'intérêt que peuvent présenter ces embryons 
mérogoniques, examinés au moment de la diminution chromatique, pour la 
question d’une différence numérique des chromosomes entre les deux sexes. 
Sur la question des œufs géants, K. conclut qu'ils dérivent d'œufs fusionnés 
immédiatement après la fécondation et avant la formation de la membrane. 
K. examine aussi la question du déterminisme causal de la diminution 
chromatique, qui lui paraît résider dans l'orientation des fuseaux de 
division. Enfin il discute les opinions de Zur STRASSEN et de BoveRt (V. 
Bibliogr. evol., I, n° 201) sur la détermination dans l'œuf. Il conclut que si 
la segmentation se présente comme un cas d’autodifférenciation manifeste, on 
ne peut cependant pas l’attribuer à une mosaique matériellement préformée 
dans l'œuf; et il est persuadé que le progrès de nos connaissances mettra de 
plus en plus en lumière le vrai caractère épigénétique de ce développement. 


Cu. PÉREZ. 


14.140. BIERENS DE HAAN, J. A. Ueber homogene und heterogene Keim- 
verschmelzungen bei Echiniden. (Fusions d'embryons, homæo- et 
hétéroplastiques, chez les Oursins). Arch. Entwihl. mech., t. 36, 1913 (473- 
536, 35 fig.). 


Pour amener à la fusion des blastulas nageuses, il faut faire agir simulta- 
nément l'absence de Ca et une augmentation d’alcalinité de l’eau ; pour.les 
œufs fécondés ces deux facteurs sont aussi nécessaires à l'obtention d’un bon 
nombre de fusions ; pour les œufs non fécondés il suffit d'augmenter l’alca- 
linité. Dans les larves issues d'œufs fusionnés, avant ou après la fécondation, 
le volume reste, au moins jusqu'au stade gastrula, proportionnel à la valeur 
multiple du germe ; si la fusion a eu lieu entre des stades plus avancés, c’est - 
la surface de la larve et de ses organes qui reste proportionnelle à la valeur 
du germe ; dans le premier cas la larve est constituée par un nombre normal 
de cellules individuellement doubles, dans le second par un nombre double de 
cellules normales. Les larves doubles issues de fusions présentent souvent 
des monstruosités par défaut, surtout dans le squelette ; mais il n’y a aucune 
raison de voir là une tendance à l'unification. Des embryons uniques se 
réalisent seulement dans le cas où les deux germes fusionnés sont accolés 
comme deux blastomères, avec correspondance de leurs axes et de leurs plans 
de symétrie. Il y a un cas où on observe une corrélation nette entre l’orien- 
tation de la soudure et le résultat qu'elle produit: des blastulas soudées par 
le pôle végétatif donnent des exogastrulas et des exoplutei ; dans les autres cas 
on ne peut rien relever de systématique. Entre le Parechimus microtuber- 
culatus et le Paracentrotus lividus, on peut, en soumettant les œufs à la 
centrifugation jusqu'au stade blastula, obtenir des soudures hétéroplastiques ; 
mais les monstres doubles restent en réalité divisés nettement en deux 
segments hétérogènes, communiquant par leur blastocèle. 

CH. PÉREZ. 
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41. BIERENS DE HAAN, J.-A. Ueber die Entwicklung heterogener 
Verschmelzungen bei Echiniden. (Sur le développement des greffes 
hétérogènes d'embryons chez les Oursins). Arch. Entwickl. mech., t. 37, 
1913 (420-432, 5 fig.). 

B. continue ses recherches sur les greffes embryonnaires d'Oursins (V. Bi- 
bliogr. Evolut. n° 14. 140). Les tentatives de fusion entre Parechinus et 
Sphærechinus et entre Sphærechinus.et Arbacia n'ont pas réussi. Les greffes 
entre Parechinus et Paracentrotus ont pu dans certains cas être poussées 
jusqu'au stade de plutéus soudés; bien que les blastocèles communiquent, 
chaque segment se développe pour son compte vers la forme plutéus normale 
de l'espèce. Dans un cas on a observé une influence nette de la portion 
Parechinus sur la différenciation de la portion Paracentrotus ; mais en tout 
cas 1] n°ÿ a jamais eu de fusion complète en véritables plutéus géants unifiés. 

CH. PÉREZ. 


142, STREETER, Grorce L. Experimental evidence concerning the 
determination of posture of the membranous labyrinth 
in Amphibian embryos. (Déterminisme de l'orientation du labyrinthe 
membraneux chez les embryons de Grenouille). Journ. exper. Zoëül., t. 16, 1914 
(149-176, 38 fig.). 

ST. a repris des expériences sur le déterminisme de l'orientation du laby- 
rinthe en raison des contradictions qui existaient entre les résultats de ses 
recherches antérieures (Jbid,, t. 4, 1907) et de celle de SPEMANN (Arch. f. 
Enthoickl. mech., t. 30, 1910). Il prélève, sur des embryons de Rana pipiens, 
la vésicule auditive au moment où elle commence à se détacher des couches 
profondes de la peau et la transplante en l'inversant sur d'autres embryons. 
Dans le développement ultérieur la vésicule greffée se retourne ; son dévelop- 
pement n'est donc pas uniquement une autodifférenciation ; il est influencé 
par les parties adjacentes de l'organisme. La pesanteur ne paraît pas avoir 
d'action. CH. PÉREZ. 


TRAVAUX GÉNÉRAUX. 


143. GADOW, Has, F. Old and new aims and methods of morpho- 
logy. (Anciennes et nouvelles vues, anciennes et nouvelles méthodes en 
morphologie). Science, t. 38, 1913(455-4606). 


G. expose les vues récentes en ce qui concerne les homologies morpho- 
logiques. Il propose une terminologie nouvelle relativement au degré 
d'homologie montré par les différents organes, le degré d’affinité de leurs 
possesseurs et le degré de ressemblance structurale atteint. Il cherche des 
définitions précises aux termes parallélisme, convergence et divergence. Il 
rappelle que les deux principaux facteurs de l’évolution sont la nature du 
milieu et l'hérédité. Si chaque stimulus ne provoquait pas une réponse, il ne 
saurait y avoir ni progrès ni évolution. Pour G., la marche en avant procè- 
derait par mutations, autrement dit par orthogénèse. Elle s'effectuerait sans 
l’aide de la sélection, et sans qu'il en résultât forcément dans tous les cas un 
avantage pour l'organisme. Le degré de perfection atteint par l'adaptation est 
en raison directe du degré de perfection morphologique auquel est arrivé 
l'organisme. [1 semble dépendre de l’âge phylétique auquel était parvenu 
l'animal lorsque des « sollicitations » à la modification se manifestèrent pour 


à 
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la première fois. Un Téléostéen actuel à eu infiniment plus de temps pour : 
arriver à perfectionner tel ou tel de ses organes que n’en a eu un Reptile et à 
plus forte raison un Mammifère ; et cependant, ce dernier a résolu le problème 
d'une façon plus nette, — on pourrait presque dire d’une «façon plus 


correcte au point de vue scientifique ». 
EDM. BORDAGE. 


14.144. MARCHAL, Pau. Contribution à l'étude de la biologie des Chermes 
Ann. Sci. Nat. (Zoologie), Paris, (sér. 9), t. 18, 1913 (p. 153-385, pl. 1-6 et 
T4 fig.). 


M. publie, in extenso, dans cet important mémoire, les résultats de 
nombreuses expériences sur le cycle de divers Chermes (déjà en grande 
partie résumés dans des notes préliminaires : (V. Bibl. Evol., 10, 248 ; 11, 
19 et 375: 12, 61.) auxquelles nous renvoyons. Dans le présent 
mémoire, après avoir résumé les faits acquis sur le cycle des Chermes en 
général et décrit avec précision la technique de ses cultures expérimentales, il 
étudie successivement le cycle et la biologie, la morphologie externe des 
diverses formes, chez Dreyfusia nüsslini et D. piceæ (vivant sur les Abies) 
puis chez Pineus pini et P. Strobi (vivant sur les Pins). Toutes les expé- 
riences sont décrites séparément. Au point de vue de la biologie générale, 
M. note que les diverses générations parthénogénétiques qui se succèdent 
dans P. pini, à partir de la fondatrice, offrent une évolution graduelle, de la 
parthénogénèse intensive vers la bisexualité, la génération sexupare ne 
pouvant pondre des œufs susceptibles de se développer en sexués qu'après la 
migration sur l'Epicéa. L'apparition de la sexualité, chez les Chermes, serait 
régie, pour une forte part, par des causes internes, certaines conditions du 
milieu externe jouant le rôle d’adjuvants. La migration achève la différen- 
ciation dans le sens sexupare, mais cette différenciation est (au moins pour 
un grand nombre d’ailés) amorcée avant le fait de la migration. — L'un 
des résultats les plus remarquables est l’oblitération de la: reproduction sexuée 
chez certaines formes (Chermes pini), en l'absence de l'essence convenable 
(Picea -orientalis pour C. püu), oblitération qui résulte de la disparition 
des mâles (spanandrie). Cette oblitération paraît définitive chez CA. picea 
Ratz. qui vit sur Abtes pectinata. M. a trouvé, pour la première fois, des ailés 
dans cette espèce (jusqu'ici connue seulement à l'état aptère), mais ces ailés 
n'ont pas émigré et se sont fixés sur d'autres Abies, où ils ont engendré de 
nouveaux individus parthénogénétiques. 

Les faits observés tendent à faire admettre que, chez les Chermes, les facteurs 
externes (conditions alimentaires, climats, couvert de la forêt) ont, à l’origine, 
une influence prépondérante pour déterminer la régression de la reproduction 
sexuée chez une race ou chez une espèce donnée. En dehors du polymor- 
phisme des générations successives, M. à trouvé, chez les Dreyfusia, un 
dimorphisme des exsules (sistentes et progredientes déjà signalé par BüRNER. 
La forme sistens (présentant une phase d'arrêt et 3 mues seulement au lieu 
de 4) est une forme plus différenciée, se rapprochant de la fundatrix et 
présentant, comme elle, une fécondité parthénogénétique intense. Les 
conditions de milieu semblent enfin d’une grande importance pour fixer 
certaines formes du cycle (sistentes ou progredientes) et créer ainsi des races 
physiologiques, sans différenciations morphologiques, au moins pendant un 
certain temps. M. CAULLERY. 
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145. BONNET, JEax. Reproduction sexuée et alternance de géné- 


ration chez les Algues. (Progressus rei botaniceæ, t. 5, 1914, (p. 1-126, 
65 fig.) 

On trouvera dans cet article d'ensemble, très documenté et qui paraît 
après la mort prématurée de l’auteur, un résumé très méthodiquement 
ordonné de tous les faits connus sur les phases à x et à 2 x chromosomes 
chez les Algues. L'importance relative de ces deux phases varie énormément, 
la génération 2 æ étant, chez certaines, réduite à une cellule (le zygote est lui- 
même le gonotokonte suivant la terminologie de Lorsy) et, chez d'autres, elle 
est, comme chez les animaux et les plantes vasculaires, de beaucoup prépon- 
dérante. B. examine toute la série des dispositions actuellement connues. 
L'article est basé sur une importante bibliographie indiquée à la fin. - 

M. CAULLERY. 


146. PICTET, Arno. Le rôle joué par la sélection naturelle dans 
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l'hibernation des Lépidoptères./X® Congr. Internat. Zool. Monaco, 
1913 (774-788). 

Les papillons hivernent à des états différents (œuf, chenille ou pupe) 
suivant les espèces. L'arrêt hivernal (diapause) se produit avant que la tempé- 
rature ne s’abaisse : il n’est pas déterminé par l'abaissement de la température. 
P. a expérimenté sur des Lasiocampa quercus, qui, normalement, éclosent 
en juillet de la pupe, puis donnent en août des chenilles qui hivernent et 
recommencent à se développer en avril pour s'encoconner en juin-juillet. 

En maintenant les chenilles au chaud en automne et tout l'hiver, la diapause 
se produit, mais dure moins (éveil en février, encoconnement en mai). En 
sélectionnant pendant plusieurs générations consécutives les chenilles les plus 
précoces, dans ces conditions, on arrive rapidement (vers la 6° génération) à 
supprimer à peu près toute diapause (vie larvaire ramenée de 245 à 112 jours) ; 
mais la durée de la nymphe est beaucoup plus grande, l’éclosion de la moitié 
environ des individus reste donc à peu près à la date normale : quelques cocons 
formés prématurément n’éclosant pas en juillet ou août, n’éclosent même 
qu'un an plus tard. En résumé le cycle normal se maintient grâce à des allonge- 
ments compensateurs. 

Des expériences analogues avec Dendrolimus pini donnent au contraire une 
seconde génération et il n’y a pas persistance du cycle normal. 

P. rapproche cette différence de ce que L. q. se nourrit de feuilles caduques 
(Rosacées, Chêne) et D. p de feuillages persistants (Conifères). 

En laissant se développer au dehors des œufs de Z. q. pondus à des 
époques anormales, P. a constaté que ces élevages ont échoué faute de nourri- 
ture ou à cause du froid, sauf un cas où il y a eu hivernage à l’état d'œuf 
(c'est d’ailleurs le cas de L. q. var. sicula de Sicile.) 

P. a généralisé les observations précédentes pour deux groupes d'espèces, 
les unes se nourrissant de feuilles caduques, les autres de feuilles persistantes. 
Il conclut que, chez les premiers, la sélection naturelle a fait coïncider l'arrêt du 
développement ontogénique avec la période où il n'y a pas de nourriture ; 
l'allongement de la phase nymphale compense les variations par rapport au 
cycle normal. Chez les seconds la régularité de la date d’éclosion n'est pas 
aussi grande. M. CAULLERY. 


147. HOULBERT, C. La loi de la taille et l’évolution des Coléoptères. 


IXe Congrès Internat. Zool. Monaco, 1913 (699-742, 11 fig.). 
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H. s'efforce d'appliquer aux Coléoptères les lois formulées par DEPÉRET et 
d'autres paléontologistes pour l'évolution des Mammifères, tout en remarquant 
que, pour ces Insectes, les documents paléontologiques manquent d’une façon 
générale. L'augmentation de la taille dans certains phylums, tels que les 
Lucanides, lui paraît, dans la nature actuelle, s'accompagner d’un accroissement 
de la spécialisation et d’une diminution de la variabilité. Dans chaque famille, 
le groupe primitif sera, pour H., « celui où l’on rencontre à la fois les formes 
les plus petites et les espèces les plus nombreuses, dont l'aire de dispersion 
est la plus étendue — et qui nous permettent par les enchaînements les plus 
rationnels de dresser l'arbre généalogique de la famille » (application aux 
Dynastides, Prionides, Lucanides). M. CAULLERY 


11.148. VAN BEMMELEN, J. F. Die phylogenetische Bedeutung der 
Puppenzeichnung bei den Rhopaloceren und ihre Bezie- 
hungen zu derjenigen der Raupen und Imagines. (La valeur 
phylogénétique du dessin chez la pupe des Rhopalocères et ses rapports avec 
le dessin des chenilles et des imagos). Verhandl. Deuts. Zool. Gesellsch., 1913 
(106-117.) 


Les pupes des Piérides, Papilionides et Nymphalides montrent, sur les 
gaines des ailes et sur le reste du corps, un dessin coloré, formé de taches, qui 
dérive d’un plan fondamental que l’on retrouve chez les chenilles et les imagos, 
et paraît même moins déformé chez.les pupes qu'aux autres stades. Ce dessin 
est vraisemblablement une image d’un état ancestral. M. CAULLERY. 


1.149. ABDERHALDEN,E. Abwehrfermente des tierischen Organismus. 
(Ferments de défense de l'organisme animal). Un vol. in-8, 229 p.,J. Springer, 
Berlin, 1913. 

La notion des ferments de défense introduite par A. a un très haut intérêt : 
non seulement pour la physiologie et la médecine, mais aussi pour la biologie 
générale. À. a montré d'une façon indiscutable que toutes les fois qu'il pénètre 
dans le corps, ou bien qu'il naît dans le corps, pour une raison ou pour une 
autre, une substance qui se trouve être étrangère à l'espèce considérée, ou bien 
à son plasma sanguin, ou enfin à ses différentes cellules, l'organisme répond 
par des substances qui ont la propriété de décomposer, de digérer la 
substance étrangère et la rendre « propre » au sang ou aux tissus. Ainsi, vis-à- 
vis des cellules cancéreuses qui laissent passer dans le sang des substances 
«impropres » à celui-ci, on aura des ferments susceptibles de digérer le tissu 
cancéreux. C'est là-dessus qu'est basé le diagnostic du cancer; suivant que 
l'individu est porteur ou non d’un cancer, son sérum décompose ou non 
les albuminoïdes du tissu cancéreux. De même, aussitôt que l'œuf se greffe sur 
la muqueuse utérine, apparaissent dans le sang des ferments susceptibles de 
digérer le placenta, qui se trouve être ainsi un corps étranger. A. a basé 
là-dessus son diagnostic précoce de la grossesse. De même encore, lorsque le 
tissu hépatique, ou rénal, ou thyroïdien, ou tout autre, laisse passer dans le 
sang des produits de ses échanges qui n’ont pas encore été amenés dans un 
état où ils seraient «propres» au sang, celui-ci réagit rapidement par la 
production des ferments qui les décomposent et les privent de leur caractère 
spécifique, étranger. Suivant les troubles fonctionnels d'un tel ou d'un tel autre 
organe, on aura les ferments attaquant le tissu hépatique, et uniquement 
celui-ci, ou bien uniquement le tissu thyroïdien, etc. Un des cas les plus 
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remarquables est l'apparition, au cours d'une maladie mentale, des ferments 
qui digèrent les cellules du cerveau. 

Les recherches sur l'immunité ont montré depuis longtemps déjà que l'orga- 
nisme répond par des antitoxines à des toxines qui sont introduites dans le 
corps. L'originalité de l'œuvre d'A. est d'avoir montré que l'organisme 
réagit par des ferments de défense remarquablement spécifiques vis-à-vis des 
substances qui naissent à tout moment dans l'organisme même, par suite de 
troubles de diverses natures, et que, loin d’être un phénomène en quelque 
sorte exceptionnel, la production des ferments de défense n'est qu'un cas 
particulier de la faculté qu'ont les cellules de décomposer au moyen des ferments 
les substances étrangères, voire alimentaires, de façon à les rendre identiques 
à celles dont elles sont composées. On conçoit l'intérêt de ces notions nouvelles 
pour les théories de l’évolution, la formation et la destruction des organes, etc. 

A. DRZEWINA. 


.150. SECEROV, SL. Licht, Farbe und die Pigmente. (Lumière, couleur et 
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pigments). Vortr. u. Aufsätze üub. Entiwichl. d. Organism., fase. 18, 1913 
(1-65). 

Les pigments sont sensibles à la lumière : ils se forment ou se décomposent 
sous son influence, et ceci in vitro comme sur le vivant. Le pigment noir est 
formé de rouge, jaune et bleu; S. le montre sur des Crustacés et par des 
expériences de chimie. La décomposition du pigment noir et la formation des 
pigments colorés offrent beaucoup d’analogies avec les modifications des 
substances sensibles dans la photographie des couleurs. Les mélanines se 
forment aussi bien à la lumière qu'à l'obscurité, et dans ce dernier cas parais- 
sent plus sensibles. Le pâlissement à l'obscurité serait dû à l’affaiblissement 
de la vitalité des mélanophores : celui des animaux aveuglés résulterait d'une 
corrélation entre le fonctionnement des yeux et la morphologie des chroma- 
tophores. Le pigment noir, pour $., est le pigment-mère des autres. Il montre 
les pigments de couleur naissant aux dépens du pigment noir, et il explique 
ainsi l'homochromie. La couleur actuelle d’un animal est déterminée par un 
grand nombre de facteurs: âge, sexe, chimisme de l'animal, sensations 
visuelles, tactiles, lumière, température, humidité, facteurs psychiques, états 
pathologiques. Pour qu'il y ait adaptation au fond, il faut que tous ces facteurs 
agissent harmoniquement et dans la voie convenable ; c'est pour cette raison 
que l'homochromie est en somme rare. 7. A. DRZEWINA. 


Pet MAGNUS, Werner. Die Entstehung der Pflanzengallen verur- 


sacht durch Hymenopteren. (La genèse des galles d'Hyménoptères). 
Léna, Fischer. 1914, (160 p., 4 pl., 32 fig.) 


Ce travail est une contribution au problème général des mécanismes 
formateurs des galles. M. a étudié surtout à cet égard les premiers stades 
de celles de Cynipides (Rhodites rosæ, R. spinosissimæ, Biorrhiza termi- 
nalis, Andricus trilineatus), sur lesquelles les recherches de BEIHERINCK sont 
fondamentales, de Chalcidides ({sosoma sp., sur les racines aériennes de 
figuiers de l'Inde, Z. orchidearum, sur des Cattleya et le Blastophaga des 


figues), de Tenthrédides (diverses Pontania des Saules). 


A l'origine de toutes ces galles, il y a une blessure de la plante, qui expose 
les cellules mises ainsi en contact avec l'extérieur, à divers stimuli anormaux. 
La plante réagit par deux processus successifs et distincts : 1° formation d'un 
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üssu différencié formant cal, et non spécifique ; 2 production de la galle 
proprement dite, processus éminemment spécifique. Le premjer de ces 
processus, chez les Tenthrèdes, dépend seulement de l'acte de ponte par 
l'Insecte et de la sécrétion qui accompagne cet acte ; il est indépendant de la 
présence de l'œuf. Chez les Chalcidiens, il est provoqué à la fois par la mère 
et par l'œuf. Chez les Cynipides, l'acte maternel est purement mécanique et 
l'œuf, ouvert, agit sur la plante par une substance toxique, avant même que 
la larve se soit développée, provoquant une gélification dans la substance de 
laquelle cette larve s’enfoncera. — Le second processus, spécifique, est 
provoqué, chez toutes les galles, par l'influence continue de la larve vivante et 
en voie de développement, à l’aide d’un virus. Une seule injection de virus ne 
suffit pas à produire une galle ; une galle cesse de se développer, si la larve 
meurt. La larve doit agir par un virus spécifique. 

Dans la partie générale de son travail, M. discute les conceptions plus ou 
moins divergentes résultant des travaux antérieurs (principalement de 
BENERINCK, KUSTER, PFEFFER, GŒBEL, WINKLER, etc.) et les hypothèses 
faites sur la nature de l'agent galligène produit pas les larves gallicoles 
(enzymes ?, substances empêchantes pour les enzymes de la plante?, — 
actions assez anologues produites par les anesthésiques). La voie la plus féconde 
lui semble être l'étude expérimentale d'actions localisées de substances 
empêchantes vis-à-vis des enzymes, dans les tissus jeunes de la plante, en 
appliquant aux albuminoïdes et aux enzymes de ces tissus, les méthodes de 
production d'anticorps classiques en sérologie. M. CAULLERY. 


11.152. WAELSCH, LuowiG. Ueber experimentelle Erzeugung von 
Epithelwucherungen und Vervielfachungen des Medul- 
larrohres (Polymyelie) bei Hühnerembryonen. (Sur la produc- 
tion expérimentale de proliférations épithéliales et de dédoublements multiples 
du tube médullaire chez les embryons de poulet). Arch. f. Entw. mecA., 
t. 33, 1914, (509-539, 2 fig., pl. 18-22). ; 


Inspiré par des expériences de B. Fiscaer (Münchener mediz. Wochensch. 
1906, n° 32), W. injecte, à l’aide d'une canule aussi fine que possible, sous le 
disque embryonnaire de poulet, après 24 heures d’incubation, Occ, 1-Occ, 2 
d'une solution de rouge écarlate R dans l'huile d'olive (ce colorant est insoluble 
dans l’eau). Cela détermine une hyperplasie dans divers tissus, mais surtout 
dans l'ébauche du système nerveux central. Le tube cérébral tend à se 
décomposer en plusieurs tubes parallèles; dans l’épithélium nerveux se 
forment des cavités irrégulières: de même dans la moelle épinière. L'action 


du rouge est spécifique pour l’ectoderme ; elle est localisée. 
M. CAULLERY. 


14.153. GAUTIER, Armanr. Sur le rôle du fluor chezles animaux. C. R. Soc. 
Biol. Paris, t. 76, 1914 (107-111) et Rev. Scientif. 


Des analyses méthodiques ont montré à G. que tous les organes renferment 
du fluor et, d'après les quantités, peuvent se répartir en 3 groupes : {° (le 
plus riche) épiderme, écailles, émail dentaire, poils, cheveux, plumes, ete... 20 
les tissus de soutien (os, dents, cartilages, tendons) 3 (le moins riche) organes 
ou tissus d'assimilation, de sécrétion, de relation, glandes, tissu nerveux, 
muscles, ete. Le phosphore varie comme le fluor dans les 3 groupes (1 g. FI 
pour 450 g. P dans le %;1 F1 pour i25 P dans le 2e; 1 F1 pour 5-7 P dans 
Je fer), Dans le premier groupe, les proportions des deux métalloïdes sont à 
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peu près celles où ils existent dans les apatites. G. en conclut que dans ces 
organes à vitalité réduite ou nulle le fluor est passé à l'état de fluophosphates 
impropres à la vie et qu'il est ainsi éliminé. M. CAULLERY. 


.154. WHERRY, Encar T. Does a low-protein diet produce racial 
inferiority ? (Une alimentation pauvre en protéines peut-elle amener une 
infériorité de la race ?). Scrence, t. 37, 1913 (908-909). 


.155. MITCHELL, H. H. Does a low-protein diet produce racial infe- 
/ riority ? Jbid., t. 38, 1913 (156-158). 


[. — On dit souvent qu'une alimentation pauvre en protéines peut amener 
un affaiblissement de la race. W., reprenant cette thèse, croit pouvoir citer à 
l'appui l'exemple des races japonaise et hindoue dont la principale nourriture 
est constituée par le riz. L’insuffisance de protéines dans cette alimentation 
débiliterait les indigènes sur lesquels une polynévrite (le béri-béri) et 
l’'ankylostomiase auraient ensuite plus de prise. 

IT. — M., sans prétendre que la thèse en elle-même soit inexacte, considère 
comme mal choisis les deux exemples cités par W. On ne peut pas dire qu'il 
existe une relation quelconque entre la fréquence du béri-béri chez les Japo- 
nais et la pauvreté du riz en protéines. Des médecins japonais (Suzuki, 
SHAMIMURA et ODpAKE) et des médecins anglais (FRASER et STANTON) ont 
démontré que la polynévrite en question atteignait seulement les personnes 
qui consomment du riz décortiqué. Celles qui se nourrissent de riz non 
dépouillé de son enveloppe extérieure (péricarpe ou son) demeurent indemnes, 
et cela parce que cette enveloppe contient une substance, l'oryzanine, jouant 
un rôle préventif, et pouvant même jouer un rôle curatif lorsque l'affection a 
fait son apparition. Quant à l’ankylostomiase des Hindous, race presque 
exclusivement végétarienne, on aurait exagéré l'importance de ses méfaits. 
Des mesures sanitaires ont été prises pour éviter la contamination du sol par 
les matières fécales contenant des Ankylostomes. Ces mesures ont déjà 
donné d'excellents résultats. Et d'ailleurs, les médecins qui résident dans 
l'Inde déclarent que l'ankylostomiase, lorsqu'elle est traitée à temps, n’a 
aucun retentissement sérieux sur l'état général de santé. Pour conclure, 
M. considère la question posée de nouveau par W. comme nullement résolue. 

Em. BORDAGE. 


. 156. STOCKARD, CuarLes R. The effect on the offspring ofintoxicating 
the male parent and the transmission of the defects to 
subsequent generations. (Effets de l'intoxication paternelle sur la 
progéniture et transmission des tares aux générations suivantes). A/ner. 
Natur., t. 47, 1913 (641-682). 

Les Cobayes sur lesquels S. expérimente sont soumis à des inhalations 
d'alcool à %5 degrés qui agissent rapidement sur la circulation pulmonaire et 
provoquent bientôt un état d'intoxication. Grâce à cette méthode, l'estomac 
n'est pas atteint et le métabolisme général de l'animal se maintient dans de 
bonnes conditions. Peu de changements s’observent dans les tissus, même 
lorsque les Cobayes ont été soumis à six inhalations par semaine pendant près 
de trois années. Par contre, les effets sur les organes reproducteurs sont 
indiqués par la « qualité inférieure » de la progéniture. 

Sur 59 couples constitués par des mäles « alcoolisés » et par des femelles 
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normales, 25 n'ont rien donné, ou bien il y a eu avortement précoce. Dans les 
34 autres cas, il y eut conception et les jeunes arrivèrent à terme. Huit portées, 
soit environ 24 °,, ne comprenaient que des jeunes mort-nés, en tout 
15 individus. Vingt-six des couples (44 °) donnèrent 54 jeunes dont 21 (ou 
près de 40 0}) moururent peu de temps après leur naissance. Trente-trois 
jeunes ont survécu en définitive, et, bien qu'ils n'aient pas été eux-mêmes 
soumis à l’action de l’acool, ont donné, dans la plupart des cas, une progé- 
niture défectueuse. 

S. a poursuivi ses expériences en accouplant 145 mâles normaux avec 
15 femelles « alcoolisées ». Voiei les résultats : 60 v/, des couples ont donné des 
portées venues à terme et constituées par des jeunes vivants, — au lieu de 
449%, chiffre correspondant à la première série d'expériences. La proportion 
des jeunes qui ont survécu est cependant moins élevée pour la seconde série 
que pour la première. Sur 19 jeunes, il n’y en eut que 10 qui survécurent : 
les 9 autres moururent peu après leur naissance. 

Dans une troisième série d'expériences, S. a apparié des Cobayes ayant tous 
été soumis au traitement par l'alcool. Pour 15 couples sur 29 — soit plus de 
50 ° — il y a eu infécondité ou avortement. Trois portées de 2 jeunes 
chacune étaient constituées par des animaux mort-nés. Onze portées 
seulement arrivèrent à terme. Elles étaient représentées en tout par 16 jeunes, 
dont 9 survécurent, tandis que les 7 autres moururent peu après leur 
naissance. ï 

Les conséquences du traitement par l'alcool se montrèrent aussi prononcées 
pour la progéniture des animaux qui, sans avoir été soumis eux-mêmes à ce 
traitement, étaient nés de parents l'ayant subi. [Il y a donc transmission 
héréditaire des effets de l'alcool (malformations, désordres nerveux, atrophie 
des yeux, etc.). (Cf. Bibl. Evol. 13. 113). EDm. BORDAGE. 


11.157. CHAMPY, Cu. La présence d’un tissu antagoniste maintient la 
différenciation d’un tissu cultivé en dehors de l'organisme. 
C. R. Soc. biol. Paris, t. "16, 1914 (31-32). 


La dédifférenciation des tissus cultivés hors de l'organisme (V. Bibl. Evol. 
14, 15) est retardée ou empêchée quand les tissus ne sont pas isolés mais 
restent associés (tissus conjonctif et tissu épithélal par exemple). 

M. CAULLERY. 


11.158 KELLOGG, VERNON L. Ecto-parasites of the Monkeys, Apes 
and Man. (Sur les ectoparasites des différents Singes et de l'Homme). 
Science, t. 38 (C01-602). 


Le but de K. est de prouver que la distribution géographique des ectopara- 
sites «permanents » des Oiseaux et des Mammifères est surtout régie par les 
relations génétiques des hôtes Les parasites en question sont les Mallophages 
et les Anoplura. Aucun Mallophage n’a été trouvé sur l'Homme, pas plus que 
sur les Singes anthropoïdes. En ce qui concerne les Anoplura, des repré- 
sentants des genres Pediculus et Phthirius se trouvent sur l'Homme. On ne 
connaît qu'une espèce pour le second de ces genres; elle est spéciale à 4 
l'Homme. On connaît 6 espèces du genre Pediculus dont deux ne vivent que 
sur l'Homme. Des 4 autres il en est une spéciale au Chimpanzé, une à deux 
espèces du genre Hylobates (Gibbon); les deux dernières vivent sur des 
Singes à queue prenante du genre Ateles [l'un de ces Poux, le Pediculus 
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consobrinus, ne serait même, d'après NEUMANN, qu'une variété du Pediculus 
capttis]. Les ectoparasites des autres Singes à queue appartiennent aux 
genres Pedicinus et Phthirpedicinus. La présence d'une espèce du genre 
Pediculus sur des Atèles, Singes américains, ne surprendra pas outre mesure 
lorsqu'on se rappellera que FRIEDENTHAL a montré, au cours de ses expériences 
sur les précipitines, les ressemblances qui existent entre ces Singes et les 
Anthropoides relativement à la composition du sang. De façon incidente, il a 
constaté d’autres ressemblances en ce qui concerne les poils. Il est donc 
certain que l'Homme possède des ectoparasites étroitement apparentés à ceux 
qui vivent sur les Anthropoïdes et sur quelques Atèles. Cette constatation 
vient s'ajouter à d’autres déjà faites en ce qui a trait à la structure générale, 
aux réactions du sérum sanguin, aux protéines cristallisables ou hémoglobines, 
etc., pour établir des relations génétiques étroites entre l'Homme et les 
Anthropoides. EDM. BORDAGE. 


.159. EGGELING, H. vos. Zur Phylogenie der sogenannten Schen- 
kelporen. (Phylogénie des pores fémoraux). Jenaische Zeitschr. f. Natur- 
aovss., t. 51, 1914, p. 123-162, 9 fig.). 

Les pores fémoraux des Lézards n'ont pas de rapport avec les productions 
tégumentaires existant sur les cuisses de beaucoup d'Anoures et qui sont des 
glandes cutanées typiques ; peut-être en ont-ils davantage avec les plis fémo- 
raux de lUrodèle Diemyctilus et peuvent-ils être rapportés à une souche 
commune de productions cornées en rapport avec l’accouplement. 

P. DE BEAUCHAMP. 


.160. CHILD, C. M. The axial gradient in Ciliate Infusoria. (Échelle 
axiale chez les. Ciliés). Biol. Bull., t. 26, 1914 (36-54, 25 fig.). 


CH. met en évidence, chez les Stentor, Stylonychia, Vorticella, Char- 
chesium et Paramæcium, Yexistence d'une échelle axiale vis-à-vis de la 
sensibilité au KON. Il y a donc une échelle analogue pour le taux des 
processus d’oxydation et du métabolisme en général. Le sommet de l'échelle 
est marqué par l'extrémité antérieure ; bien que cependant d’autres régions 
spéciales de sensibilité encore plus haute puissent éventuellement se rencontrer 
plus en arrière (région des vacuoles pulsatiles chez les Paramécies). Il y a un 
parallélisme étroit entre le mode de distribution de l'échelle et les caracté- 
ristiques morphologiques et physiologiques de l'espèce. Les résultats 
concordent donc avec ceux qui ont été établis pour d’autres animaux comme 
les Planaires (V. Bibliogr. Evolut., n° 13. 364). APOHMARLREZ: 


VARIATION. 


.161. JOLLOS, Vicror. Variabilität und Vererbung bei Mikroorga- 
nismen. (Variabilité et hérédité chez les microorganismes). Zeits. f. indukt. 
Abst. Vererb. Lehre, t. 12, 1914 (p. 14-36). 
Les faits de variabilité chez les organismes inférieurs se classent, d'après 
J., en 3 catégories parallèles à celles que l’on distingue chez les êtres supérieurs : 
1. combinaisons (provoquées par l'amphimixie) ; 2. modifications (non hérédi- 
taires) et 3. mutations (qui sont héréditaires) ; la première catégorie est subor- 
donnée à l'existence des phénomènes de sexualité. Ce sont surtout les deux 
autres qu'il y a lieu d'étudier. 


Bibl. Evol. V, D 
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Les expériences faites sur les Infusoires (accoutumance à des toxiques ou à 
des températures élevées) ont conduit à des changements (taille, résistance) 
passagers" et par suite de la catégorie des #0difications. Toutefois certains de 
ces changements ont été persistants, même après suppression du facteur 
modificateur et ont survécu à la conjugaison. Ce seraient donc des mutations. 
Mais elles sont très rares. En général, les propriétés acquises qui se montraient 
très constantes par les multiplications asexuées, disparaissent complètement 
par Ja conjugaison. J. propose d'appeler ces transformations (qui sont 
beaucoup plus fréquentes que les vraies mutations) des modifications durables 
(Dauermodification). k 

Passant en revue les faits relatifs aux organismes inférieurs autres que les 
Infusoires, J. constate que la plupart des variations stables constatées chez 
eux sont de l’ordre des modifications durables : trypanosomes résistant à 
l'arsenic (ExrLicH et aussi MESsnir), levures (EFFRONT), bactéries diverses 
(J. examine les principaux exemples connus). — Voir sur le même sujet les 
articles d'ensemble de BEwERINCK (Folia microbiologica, 1, 1912), DoBELL 
(Journal of Genetics Il, 1913, PRINGSHEIM (Variabilität niederer Organismen 
1910, Bibl. Evol. 11. 43). M. CAULLERY. 


14.162. EMERSON, R. À. The possible origin of mutations in somatic 
cells. (Sur la possibilité de l’origine des mutations dans les cellules 
somatiques). Amer. Natur., t. #7, 1913 (375-377). 


Easr a montré que les caractères mendéliens des tubercules de Pommes de 
terre apparaissent quelquefois comme des variations gemmaires (Voir aussi 
Bibl. evolut., 13. 3880, 331). Si les mêmes caractères faisaient leur 
apparition brusque sur des plants nés de semis, cela ne prouverait nullement, 
d'après E., que dans certains cas du moins, ces mutations ne sauraient avoir 
leur origine potentielle dans les cellules somatiques de la plante mère. Pour 
s'assurer de la chose, E. suggère un projet d'expériences qui ne serait guère 
réalisable que sur les végétaux. On injecterait, par exemple, des solutions 
chimiques, non pas dans les ovaires de ces végétaux, comme le faisait Mac 
DouGaL, mais dans les autres régions en voie de croissance et susceptibles 
aussi de produire des gamètes. Chez les végétaux supérieurs, c'est, de façon 
presque générale, le cas pour tout tissu qui reçoit le nom de méristème. 

En. BORDAGE. 


11.163. EWING, H. E. Pure line inheritance and parthenogenesis. 
(Hérédité en lignée pure et parthénogénèse). Biol. Bull., t. 26, 1914 (25-35). 
E. a examiné, dans les générations parthénogénétiques successives de 
l'Aphis avenæ, les variations individuelles dans la longueur des articles de 
l'antenne. La sélection des variants extrêmes ne donne pas une moyenne 
différente de celle que donne sans sélection l’ensemble de la lignée. Il peut y 
avoir parmi les individus frères d'une certaine génération un fluctuation avec 
écart assez notable par rapport à la moyenne générale ; mais cette fluctuation 
n'est pas transmise aux générations ultérieures. La descendance d'un variant 
extrême ne fait pas immédiatement retour à la moyenne de la lignée; par 
une sorte de mouvement pendulaire, la première génération présente une 
fluctuation qui dépasse la moyenne en sens inverse; et c'est la génération 


suivante qui revient à la moyenne de la lignée. Un individu, qui réalise en lui- ! 
même la moyenne générale de la lignée peut présenter dans ses descendants | 
immédiats des fluctuations considérables dont le déterminisme reste obscur. . 


La nourriture ne paraît pas avoir d'influence. CH. PÉREZ. 
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164. RUTHVEN, AcexanDER et THOMPSON, Crysraz. The variation in the 
number of vertebræ and ventral scutes in two Snakes of 
the genus Regina. (Variation dans le nombre des vertèbres et des écailles 
abdominales chez deux Serpents du genre Regina). Amer. Natur., t. AT, 


1913 (625-632). 


Différents zoologistes, parmi lesquels figure Gapow, prétendent que, chez 
les Serpents, le nombre des grandes écailles correspondant à la ligne médiane 
abdominale est égal — ou presque égal — à celui des vertèbres. JOURDAN 
n’est pas arrivé à vérifier le fait dans ses recherches sur les Ophidiens de 
Madagascar (1903). R. et T. pensent que cet auteur a dû se tromper dans 
l'évaluation du nombre de côtes. Il semblerait qu'il ait fait figurer parmi ces 
dernières les longs processus transversaux des vertèbres caudales. BATESON 
(1894) avait néanmoins signalé des variations très prononcées dans le 
chiffre des grandes écailles abdominales chez une espèce de l'Inde, le 
Polyodontophis subpunctatus. Ce chiffre oscille entre 151 et 240 (d’après 
BouLENGER). Par contre, les variations sont insignifiantes chez la Couleuvre, 
à collier (Tropidonotus natrix). 

R. et T. ont étudié la question en ce qui concerne deux Couleuvres améri- 
caines, Regina leberis et et R. grahami. Is ont constaté que le nombre des 
écailles abdominales est sensiblement égal à celui des vertèbres du corps 
proprement dit, tandis que celui des écailles sous-caudales est quelquefois 
inférieur de { à 6 unités, et d’autres fois supérieur de { ou 2 unités au chiffre 
qui représente l’ensemble des vertèbres caudales. De plus, il existerait une 
variation considérable dans le nombre total des vertèbres et dans le nombre 
total des écailles suivant le sexe. Pour 3 mâles de À. grahami, le nombre 
total des vertèbres était de 245 pour le premier, de 231 pour le secona et de 
244 pour le troisième. Les chiffres représentant la totalité des écailles situées 
sur la ligne médiane ventrale de chacun de ces 3 mâles étaient 240, 233 et 242. 

Ep». BORDAGE. 


165. SMOLIAN, K. Ueber die Variabilität der braünen Bärens- 
pinners (Arctia caja L.) und die Beziehungen desselben zu 
den ihm nächstverwandten Arctiiden — gleichzeitig ein 
Beitrag zur Descendenztheorie. (La variabilité d’A. c. et ses rapports 
avec les Arctiidés voisins, contribution à la théorie de l’évolution). Jenaische 
Zeuschr. f. Naturwïss, t. 50, 1913 (411-600, 64 fig., pl. XVITI-XXIHIL.) 


Nous ne pouvons reproduire que quelques conclusions de ce travail toufu ; 
la variation de ce Papillon « espèce hypersensible » déjà souvent étudiée porte 
surtout sur les taches des ailes et celles du thorax et de l'abdomen qui sont 
respectivement liées à celles de la première et de la seconde paire d'ailes. Les 
changements des organes d'accouplement sont insensibles, la chenille et la 
chrysalide n'en offrent pas non plus de bien nets. Le processus de ces 
variations ne serait pas l'orthogénèse, mais l’orthosélection de PLATE : la 
coloration de la première paire d’ailes tend vers l’uniformité tandis que celle 
de la seconde paire tend vers les contrastes accentués, le premier caractère 
devant permettre à l'animal de se cacher plus facilement, le second d’effrayer 
mieux ses ennemis [aucune preuve n'est d’ailleurs fournie de cette double 
utilité]. La sélection sexuelle est par contre exclue. Bien que les conditions 
extérieures aient expérimentalement une influence notable, une seule variété 
géographique (var. wiskotti, méridionale et de caractère progressif) est 
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connue. Les espèces voisines, aujourd’hui distinctes par l'appareil copulateur 
et la nervation, qui permet de les séparer en deux groupes, peuvent facilement 
être groupées en arbre généalogique et des hypothèses être formées sur leur 
âge géologique. P. DE BEAUCHAMP. 


14.166. AMMANN, H. Temporalvariationen einiger FPlanktonten in 
oberbayerischen Seen. 1910-1912. (Variations annuelles de 
quelques êtres pélagiques dans les lacs de la Haute Bavière). Arc. f. 
Hydrobiol. u. Planktonk., t. 8, 1913 (289-304, 3 fig.), t. 9, 1913 (127-146). 


L'étude des variations de Ceratium hirundinella dans trois lacs différents 
pendant des années météorologiquement très différentes conduit l’auteur à 
admettre que le cycle de variation est prédéterminé, et fort peu influencé par 
les conditions physiques annuelles. L'allongement des épines et l'augmentation 
générale de taille au printemps peuvent être envisagés comme des adaptations 
facilitant la flottaison au sens d'OsrwaLp, mais leur réduction est simplement 
la suite d’une multiplication très rapide. Pour Nofholca longispina, de façon 
analogue, un allongement adaptatif au printemps serait ensuite arrêté, la 
réduction compensée par une plus grande activité de l'appareil rotateur [?], 
puis poursuivie par une véritable dégénérescence dans les mois les plus 
chauds (l'animal est cryophile) entraînant une période de repos après laquelle 
l'augmentation reprend. Pour Anurœa cochlearis À en est de même, sauf que 
la plus grande réduction de taille correspond à la période de plus grande 
abondance. P. DE BEAUCHAMP. 


14. 1677. LIST, Ta. Ueber die Temporal-und Lokalvariation von Ceratium 
Te O. F. M. (La variation temporale et locale de C. h:). Arch. f. 
Hydrobiol. u. Planktonk., t. 9, 1913 (81-126, 8 pl., 6 fig.). 


Une nouvelle étude, dans différents étangs d'Allemagne, de la variation 
souvent étudiée chez ce Péridinien conduit l'auteur à la notion que les formes 
(et la taille des formes à l'éclosion des kystes) sont très différentes d’une 
collection d’eau à une autre sans cependant dépendre de l'étendue ou de la 
profondeur. L'apparition de la quatrième corne, le degré de divergence des 
deux cornes inférieures paraissent nettement des adaptations estivales à la 
flottaison ; le dernier caractère est rigoureusement fonction de la température. 

P. DE BEAUCHAMP. 


11.168. EKMAN, Sv. Studien über die marinen Relikte der nordeu- 
ropäischen Binnengewässer, I. Ueber ein reliktes Vor- 
kommen von Mysis mixla Lälljeborg im Mälaren, und über 
Konvergenzerscheinungen zwischen ihr und Mysis oculata 
f. relicta (ovén). (Études sur les résidus marins des eaux douces du nord 
de l'Europe. I. Sur la présence résiduelle de A. #. dans le Mälar et sur les 
phénomènes de cenvergence entre elle et M. o., f. relicta). Internat. Rev. 
der ges. Hydrobiol., t. 5, 1913 (540-550, 6 fig.). 


La Mysis d'eau douce qu’on rencentre dans le nord de l'Europe et de 
l'Amérique est aujourd'hui regardée comme une simple variété de la Mysis 
oculata marine. Or l’auteur rencontre, mêlée à elle, dans le lac Mälar, une 
forme qui diffère de la M. mirta précisément par les mêmes caractères que la 
ML. relicta de la M. oculata. Le 6 seul a été observé, mais les rapprochements 
avec la forme marine ne pouvant être faits que d'après ses caractères sexuels 
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secondaires, il est probable que les deux © d'eau douce sont indiscernables. 
L'auteur en déduit donc que les deux ont été produites par l'action directe 
de l’eau douce (d’ailleurs la M. relicta a dû prendre naissance indépendamment 
dans les divers points où elle est connue). La variation est régressive et 
palingénétique et ne témoigne que de circonstances défavorables. Enfin il est 
prudent de ne pas élever ces formes au rang d'espèces, car elles pourraient 
être de caractère phénotypique plutôt que génotypique. 
P. pe BEAUCHAMP. 


169. EKMAN, Sv. Studien.……. II. Die Variation der Kopfform bei 
Limnocalanus Grimaldii (&âe Guerne) und Z. macrurus G. ©. Sars. 
(IT, la variation de la forme de tête chez L. g. et L. m.). Intern. Rev. der 
ges. Hydrobiol., t. 6, 1914 (535-372, 3 fig., pl. 10). 

A l'inverse des formes précédentes, et de la plupart des autres résidus 
marins, les L. macrurus d'eau douce diffèrent des ZL. Grimaldii marins 
principalement par un caractère, la forme de la tête, soumis à une variation 
progressive. Celle-ci est à coup sûr liée à la vie en eau douce, car elle n'atteint 
son extrême que dans celle-ci ; mais dans l’eau douce on rencontre aussi tous 
les intermédiaires et L. Grimaldii lui-même. Un autre facteur est done 
intervenu, qui ne peut être que la durée de l'adaptation à l'eau douce; or la 
géologie quaternaire des pays scandinaves est si bien connue qu'elle permet 
d'évaluer approximativement le moment où chaque lac a été séparé de Ja 
Baltique (le début du phénomène remonte environ à 9.000 ans), et l'on constate 
en effet le parallélisme des deux ordres de données. Nous avons donc dans ce 
cas une qualité nouvelle, génotypique, produite par l’action prolongée d’un 
milieu constant (une étude du cas au point de vue des théories de l'hérédité 
paraît dans Zeitschr. f. induht. Abstammungs und Vererbungs-Lehre). 

P. ne BEAUCHAMP. 


170. WAGNER, GEorce. On a peculiar monstrosity in a Frog. (Une 
monstruosité particulière chez la Grenouille). Biol. Bull., t. 25, 1913 (313-317, 
3 fig.). 

W. signale un individu de Rana pipiens portant attachés au sternum trois 
membres supplémentaires, pigmentés sur leur face extérieure, et dont les 
extrémités sont d’ailleurs trop atrophiées pour que l'on puisse distinguer s'ils 
représentent des membres antérieurs ou postérieurs. De pareils monstres 
thoracopages parasitaires ont été plusieurs fois décrits dans l'espèce humaine. 
TorniEeR (Arch. Entwickl. mech., t. 20, 1905) en a obtenu expérimentalement 
d'analogues, chez le Pelobates, portant sur les membres inférieurs. Mais les 
anomalies des membres throraciques paraissent au contraire rares chez la 
Grenouille. Dans le cas décrit il s’agit vraisemblablement d'une fusion 
de deux embryons, comme dans les monstres humains, plutôt que d'une 
dissociation des ébauches des membres antérieurs, CH. PÉREZ. 


171. COCKERELL, T. D. A. À wine-red Sunflower. (Un Tournesol à fleur 
lie de vin). Science, t. 38, 1913 (312-313). 


C. avait déjà en sa possession une variété d'Helianthus annuus caractérisée 
par sa fleur d'un marron rougeâtre, et qui provenait d’une variété sauvage 
(var. lenticularis). L'extrémité des languettes florales serait quelquefois jaunâtre. 
Désirant obtenir par croisement une variété d'un rouge lie de vin, C. se 
procura une variété jaune primevère (4. anus var. primulinus). La teinte 
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marron de la forme issue de la var. lenticularis étant due à un fond orange, 
C. pensa que, s'il pouvait en quelque sorte y substituer le pigment rouge 
(anthocyane) constituant le fond de la var. primulinus, il obtiendrait une 
nouvelle couleur rouge vineux. Des fleurs de la var. primulinus furent 
fécondées avec du pollen de la forme marron rougeâtre née de la var. lenticu- 
laris ; ilen résulta une grande quantité de graines. Les plantes Fj issues de 
ces graines ne différaient pas de la forme marron rougeâtre. Comme la 
couleur orange était certainement dominante par rapport à la teinte prime- 
vère (ou absence de couleur orange), on ne pouvait espérer obtenir la forme 
désirée qu’à la génération F2. Les prévisions de C. se réalisèrent entièrement. 
Il nomme Æelianthus annuus var. vinosus, la variété ainsi créée. 
EDm. BORDAGE. 


HÉRÉDITÉ. 


14.172. ROUX, W. Ueber die bei der Vererbung von Variationen 


anzunehmenden Vorgänge, nebst einer Hinschaltung über 
die Hauptarten des Entwicklungsgeschehens. (Sur les phéno- 
mènes qu'il y a lieu d'admettre dans l’hérédité des variations, et sur les modes 
essentiels du développement). Vortr.u. Aufsätze ub. Entwickl. d. Organism., 
fasc. 19, 1913. 

C’est une 2e édition, revue et augmentée, d’un travail paru en 1911 dans le 
« Festschrift » pour G. MENDEL de la Société des Naturalistes de Brünn. R. 
s'est proposé de montrer quels sont les phénomènes qui, d’après les conceptions 
actuelles, devraient avoir lieu, et ont éventuellement lieu, dans l’hérédité des 
variations blastogènes et celle des variations somatogènes. Pour qu’une 
variation blastogène, une mutation, puisse se produire, plusieurs conditions 
sont nécessaires. Ainsi, elle doit être parfaitement « assimilable » par le plasma 
germinatif; maintenir sa qualité par autorégulation; pouvoir lutter pour 
l’espace et la nourriture exactement comme les autres biontes du même 
ordre; conserver ses caractères propres pendant la copulation; ne pas 
empêcher le développement des autres parties, ete., bref pour qu'une variation 
blastogène puisse être héréditaire, il faut un concours des conditions multiples 
et complexes. Ceci explique pourquoi de très rares variations parmi les 
innombrables qui se sont produites ont pu être héritées. Dans l'hérédité des 
variations somatogènes, il est nécessaire de tenir compte de: 1° la 
translation héréditaire, transport d'une variation du soma sur le germen ; 
2 l'implication ou métamorphose blastoïde, transformation de la nouvelle 
propriété du soma en une propriété correspondante du plasma germinatif ; 
% l'insertion blastogène, c'est-à-dire l’intercalation des nouvelles propriétés à 
l'endroit correspondant du germe. Une trentaine de pages sont consacrées à la 
néoévolution et à la néoépigéaèse. R. discute ensuite l'induction parallèle et 
la transmission héréditaire en l'absence d'un voie germinale spéciale; elle 
s'expliquerait en admettant un «plasma germinal-somatique ». Dans un dernier 
chapitre, enfin, R. passe en revue les corrélations formatrices qu'il est 
nécessaire d'admettre dans l’hérédité des variations somatogènes, dans la 
régénération et autres régulations. À. DRZEWINA. 


14.173. Mac HATTON, T. H. Some facts concerning Mendelism. (Sur 


quelques faits relatifs au mendélisme). Science, t. 38, 1913 (24-25). 
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En 1822, l'année même de la naissance de MExDEL, John Goss publiait 
dans les comptes rendus de la société d'Horticulture de Londres une note 
dans laquelle étaient exposés les résultats d'expériences entreprises, dès 1820, 
sur l'hybridation des Pois. Goss dépouilla de leurs étamines quelques fleurs 
de la variété « Prolific Blue » et féconda ensuite ces fleurs avec le pollen 
d'une variété naine. Il obtint trois gousses. Au printemps suivant, lorsqu'il 
ouvrit ces gousses pour en extraire les graines, destinées à être semées, il 
s’aperçut avec étonnement que ces graines, au lieu de présenter une coloration 
bleu foncé, comme c'était le cas pour la plante fécondée, offraient la coloration 
jaune pâle, des graines de la variété qui avait fourni le pollen. Un peu plus 
tard, Goss constata que les pois jaune pâle avaient produit: 1° des gousses 
dont tous les grains étaient bleus ; 2° des gousses dont tous les grains étaient 
blanc jaunâtre ; 3° des gousses contenant à la fois des grains bleus et des 
grains blanc jaunâtre. Au printemps suivant, il sépara les grains bleus des 
grains blanc jaunâtre de façon à faire deux semis séparés. Les grains bleus 
donnèrent exclusivement des pois bleus, tandis que les autres produisirent : 
1° des gousses dont tous les grains étaient blanc jaunâtre ; 2° des gousses 
contenant des pois bleus et des pois jaune pâle. 

Immédiatement après la note de Goss parut, dans le même recueil, une 
communication lue, le 20 août 1822, par Alexander SEToN. Ce dernier, sans 
connaître les recherches de Goss, obtint des résultats semblables en 
expérimentant avec une variété de Pois à grains blanchâtres dont le pollen 
servait à féconder les fleurs de la variété « Dwarf Imperial » à grains verts. 

Enfin, en 1823, Th. A. KniGnT publia une note sur les résultats qu'il avait 
obtenus en croisant des variétés de Pois qui n'étaient autres que celles sur 
lesquelles MENDEL lui-même devait expérimenter plus tard. Goss, SETON et 
KniGeur doivent donc être considérés comme des précurseurs. S'ils ne sont 
pas arrivés à énoncer la loi qui a rendu célèbre le nom de MENDEL, cela semble 
dû à ce que leur attention avait surtout été attirée sur ce qu'ils considéraient 
« comme un effet direct du pollen lors de la première fécondation ». 

| EDM. BORDAGE. 


,1474. RAMALEY, Francis. Inheritance of left-handedness. (Hérédité de 
l'usage habituel de la main gauche). Amer. Natur., t. 46, 1913 (730-798), 

R. a étudié l'hérédité de l'usage habituel de la main gauche chez 610 parents 
et 1130 enfants (les données ont été fournies par des étudiants de l’université 
du Colorado). Il conclut qu'il s’agit là d’un caractère mendélien récessif que 
l’on constate chez un sixième environ de la population. R. est porté à admettre 
que les trois types mendéliens d'individus peuvent exister dans la proportion 
suivante: 9 homozygotes droitiers pour 12 hétérozygotes droitiers et pour 
4 gauchers. Epm. BORDAGE. 


.175. MAC DOWELL, E. C. Muitiple factors in mendelian inheritance. 
(Facteurs multiples dans l'hérédité mendélienne). Journ. exper. Zoûl., t. 16, 

1914 (177-194). 
Expériences de croisements entre deux races de Lapins de taille très 
différente et mensurations de diverses dimensions squelettiques. Les Fi P 
présentent des fluctuations beaucoup plus étendues que les F1, les extrêmes 
dépassant même dans un sens et dans l’autre les dimensions des P ; la grande 
majorité présente des caractères intermédiaires. Les résultats sont compa- 
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rables à ceux qui ont été obtenus dans d’autres recherches, portant également 
sur l'hérédité mendélienne de caractères quantitatifs (longueur des oreilles des 
Lapins. V. Bibliogr. Evolut.n 1f. 53 ; travaux divers de Nizsson-EHLE sur 
les Céréales, ete.). M. D. est d'avis que les résultats peuvent s'expliquer en 
admettant que le caractère considéré dépend simultanément de plusieurs 
facteurs, et il a pleine confiance dans l'avenir des théories mendéliennes. 


CH. PÉREZ. 


14.176. VILMORIN, Panippe pe. Sur les caractères héréditaires des 
Chiens anoures et brachyoures. (. R. Ac. Sci. Paris, t. 157, 1913 
(1086-1089). 


V. désigne par anoures a et brachyoures b des chiens nés sans queue ou 
avee une queue plus ou moins réduite (les porteurs d’une queue normale 
étant appelés #nacroures m.) I] a fait avec ces chiens des croisements d'essai 
(presque tous entre un individu brachyoure ou anoure et un macroure), qui, 
depuis 1911, ont fourni 23 portées. Sur 100 chiens nés de ces croisements 52 
étaient macroures, 48 anoures ou brachyoures:; ce sont des proportions 
correspondant au croisement d’un récessif et d’un hétérozygote. Deux 
accouplements «a X b ont donné 2 m + 6 b + 0 «. Quatre croisements a X a 
ont donné 5 % + 8 a. M. CAULLERY. 


14.177. CASTLE, W. E. and PHILIPPS, Jonx C. Piebald Rats and selection. 
(Rats panachés et sélection). Carnegie Instit. Washington, Publ. n°195, 1914 
(Pap. 21, Stat. Exp. Evol.) 54 p., 3 pl. 

Les auteurs admettent les principes fondamentaux du mendélisme, mais ont 
entrepris leurs expériences pour vérifier si l’on peut considérer que les 
récessifs qui se dégagent d’un croisement sont identiques au progéniteur 
initial : en d’autres termes, s’il y a vraiment pureté des gamètes. CASTLE, dans 
diverses séries d'expériences avait constaté que les caractères (polydactylisme, 
poil long, etc... chez les Cobayes) extraits de croisements ne sont pas 
identiques aux caractères initiaux (Cf. BeLLairr, Bibl. Evol., 13, 235). 
Les partisans de la pureté des gamètes interprètent ces faits par l’action de 
facteurs modificateurs introduits par le croisement et agissant dès lors sur 
les gènes primitifs, de façon à altérer les apparences, mais en laissant subsister 
ces gènes purs. Les expériences de CasrLe ont duré déjà 7 ans et porté 
actuellement sur plus de 25.000 rats. 

Les rats panachés (à tête noire, kooded) sont croisés avec des gris sauvages 
Le gris sauvage est dominant et le croisement en F, et F2 suit la loi de 
Mendel, la panachure se comportant comme ”wn caractère récessif, mais 
variant de degrés. 

C. établit une échelle, d’après la proportion de gris et de blanc sur les 
récessifs et les croise entre eux, en sélectionnant les plus blancs (série +) et 
les plus gris (série —). Il étudie l'influence de la sélection sur la moyenne. 
Il constate que la sélection, dans les deux séries + et—, déplace cette moyenne 
et cela d’une façon durable (13 générations observées). Les F2 récessifs d’un 
croisement avec des gris sauvages sont en général plus variables que la race 
sélectionnée employée pour le croisement P, etc. 

C. envisage, à côté de sa conception antérieure (variabilité du gène pana- 
chure lui même), l'hypothèse que la variabilité d’aspects sur laquelle la 
sélection a prise serait due à des facteurs modificateurs, indépendants du 
gène panachure existant dans les sauvages, et passant dans les croisements ; 
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la sélection isolerait à l’état homozygote ces facteurs (série +) ou leurs 
inhibiteurs (série —). Il se rallie en somme à cette dernière conception, tout 
en considérant et le gène panachure et les facteurs modificateurs indépendants 
comme étant les uns et les autres quantitativement variables. 

M. CAULLERY. 


178. LITTLE, C. CO. « Yellow » and « agouti » factors in Mice. (Facteur 
« jaune » et facteur « agouti » chez les Souris). Science, t. 38, 1913 (205). 
D’après certains auteurs étudiant le mendélisme chez les Souris, et au 
nombre desquels figure STuRTEvVANT (V. Bibl. evol., 12, 344), il y aurait 
une sorte de répulsion entre les facteurs qui correspondent respectivement à 
la coloration « jaune » et à la coloration « agouti ». Les expériences qu’il a 
récemment entreprises ont permis à L. de constater que l’incompatibilité entre 
ces deux facteurs n’était pas absolue, car, dans certains cas, ils seraient 
réunis dans le même gamète. A ces quelques rares exceptions près, il semble 
cependant que l'hypothèse de SrURTEVANT soit exacte et qu’il existe une 
« association négative » entre les deux facteurs en question. 
ED». BORDAGE. 


179. GOODALE, H. D. et MORGAN, Tu. H. Heredity of tricolor in 
Guinea-pigs. (Hérédité du pelage à trois couleurs chez les Cobayes). 
Amer. Natur., t. 47, 1913 (321-348). 

Les deux auteurs se sont proposé d'effectuer sur les Cobayes des recherches 
analogues à celles que GALTON a poursuivies sur ies Chiens bassets. Comme 
CASTLE, ils essaient d'interpréter les résultats à l'aide des principes mendéliens. 
Les recherches, commencées dès 1908, ont été interrompues par le fait qu'une 
maladie contagieuse est venue détruire le lot d'animaux sur lequel ils 
expérimentaient. 

Les trois couleurs dont se sont occupés G. et M. sont le blane, le noir et le 
jaune rougeâtre, qu'ils nomment simplement « rouge ». Lorsque les Cobayes 
noirs sont croisés avec des Cobayes « rouges », les jeunes qui en proviennent 
sont entièrement noirs, ou noirs avec des traces de « rouge ». 

Chez les Cobayes, les individus à pelage tacheté sont blancs et noirs ou 
blancs et « rouges ». Ces races dites « bicolores » sont considérées comme 
capables de se. reproduire avec des caractères fixes. Les races dites « trico- 
lores » sont caractérisées par un pelage blanc, noir et « rouge ». On 
les considère comme des races distinctes ; ce qui ne veut pas dire qu'elles ne 
produisent jamais d'individus « bicolores » ; mais ces derniers, lorsqu'il en 
naît, semblent différer des représentants des races bicolores proprement dites 
en ce qu'ils peuvent encore produire des individus tricolores. 


Ep. BORDAGE. 


.180. NABOURS, R. K. Studies of inheritance and evolution in 
Orthoptera I. (Recherches sur l’hérédité et l’évolution chez les Orthoptères 
1). Journ. of Genetics, t. 3, 1914 (141-170, pl. 6, 3 fig.). 


Les expériences de N. ont porté sur des croisements de 9 formes du 
genre Paratettix Bol. de la vallée du Mississipi et des bords du golfe du 
Mexique. La valeur taxonomique de ces 9 formes (stables à la reproduction) 
est douteuse : variétés, biotypes ou espèces ?-N. leur donne toutefois des noms 
spécifiques. Les croisements de ces formes obéissent aux lois de Mendel en 
ce qui concerne le dessin (pattern) ; en F4 il y a mélange des caractères des 
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deux parents, pour former un dessin hybride constituant dans son ensemble 
une unité. Le dimorphisme ou le polymorphisme dans la longueur des ailes 
semble d'ordre purement somatique et résulter des conditions où les individus 
se développent. M. CAULLERY. 


14.181. JENNINGS, H. $S. et LASHLEY, K. S. Biparental inheritance of 
size in laramecium. (Hérédité bilatérale chez les P.). Journ. exper. Zoôl., 
t. 15, 1913 (193-199). 


La conjugaison de deux individus de Paramécies a pour effet d’uniformiser 
la taille de leurs descendants. Dans les expériences le coefficient d'uniformité 
de taille a présenté une augmentation de 48 pour cent. Il y a donc, pour la 
taille comme pour le taux de bipartition (V. Bibliogr. Evol., 12. 47 et 
13. 349), hérédité bilatérale. , CH. PÉREZ. 


14.182. WELLINGTON, Ricxarp. Mendelian inheritance of epidermal 
characters in the fruit of Cucumis sativus. (Hérédité mendélienne de 
caractères épidermiques chez le fruit de C. s.). Science, t. 38, 1913 (61). 


Les fruits du Concombre blanc épineux possèdent de nombreuses aspérités 
en forme d’épines blanches, qui rendent la peau rugueuse ; tandis que les 
fruits de la variété anglica ou « Richard’s Invincible » ne présentent que très 
peu de ces aspérités et ont, par suite, l'épiderme presque lisse. En fécondant 
les fleurs femelles du Concombre blanc épineux avec le pollen de la variété 
anglica, W. a obtenu des fruits de grosseur intermédiaire, chez lesquels la 
quantité d’épines épidermiques était sensiblement une moyenne par rapport 
à ce que l’on observe chez les parents. Ces fruits hybrides offraient cependant 
une particularité : toutes leurs épines étaient noires comme celles des fruits 
du «Richard’s Invincible ». A la génération Fo, sur 20 plants hybrides, 
15 possédaient des épines noires, les 5 autres montraient des épines blanches. 
W. pense que l'hérédité de la coloration des épines obéit à la loi de MENDEL. 
Il s'agirait ici d’un caractère récessif. Ep». BORDAGE. 


11.183. HAYES, H. K. The inheritance of certains quantitative 
characters in Tobacco. (L'hérédité de certains caractères quantitatifs 
dans le Tabac). Zeits. fur à. Abst. und Vererbungslehre, 1913, t. 10 (115-129). 


Pour éliminer l’action du milieu et les variations fluctuantes, H. cultive 
parallèlement les parents et les descendants en F1, F2 et F3 des croisements 
de Nicotiana Tabacum: Sumatra X Broad-Leaf et Cuban X Havana. Le 
coefficient de variabilité est établi pour le nombre moyen des feuilles par 
plants ; le premier croisement ne montre guère une plus grande variabilité 
que les parents ; le second offre au contraire une grande variabilité. H. admet 
l'existence de 3 couples de caractères différentiels entre Sumatra et Broad-Leaf 
et une plus grande diversité entre Guban et Havana. L. BLARINGHEM. 


14.184. SPILLMAN, W.J. Color correlation in «cowpeas ». (Corrélation dans 
la coloration chez les Légumineuses du genre Vigna). Science, t. 38, 1913 

(802). | 

Toutes les variétés de «cowpeas » dont les graines offrent la coloration 

«café » ont des fleurs à corolle blanche et sont dépourvues d’anthocyane dans 

toutes leurs parties (tige, feuilles et fleurs). Les variétés à graines blanches ou 
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crême ont aussi des fleurs à corolle blanche ; leur tige et leurs feuilles sont 
dépourvues d'anthocyane. Les variétés chez lesquelles le tégument de la 
graine présente une région noire contiennent de l’anthocyane dans leur tige 
et dans leurs feuilles. Elles en contiennent également dans leur corolle, à 
moins que le tégument de la graine ne présente une tache spéciale étroite en 
forme d°’ « œil». Dans ce dernier cas, l’anthocyane est absente de la fleur. Il 
en est de même pour les variétés dont la graine est rouge ou couleur 
chamois. La coloration de la fleur et la présence d'anthocyane dans la tige 
et les feuilles dépendraient de deux facteurs dont l’un, qui est probablement 
une enzyme, serait le facteur général de la coloration du tégument de la 
graine. L'autre facteur correspondrait spécialement à la coloration noire. 
S. admet l'existence de cinq autres facteurs mendéliens, en relation avec la 
tache appelée «œil» qui peut revêtir cinq formes différentes. A la forme 
étroite correspondrait ün facteur capable d'inhiber le développement de 
l'anthocyane dans les fleurs, sans empêcher l'apparition de cette substance 
dans la tige et dans les feuilles. ED». BORDAGE. 


. 185. SHAW, J. A. Color correlation in garden Beans. (Corrélation de 
couleurs chez les Haricots). Science, t. 38, 1913 (126). 


Selon la variété considérée, les fleurs de Haricots sont blanches, rose pâle 
ou rose.foncé. S. a constaté qu'il existe une corrélation constante entre la 
coloration de la fleur et celle du tégument de la graine. Les variétés à corolle 
blanche donneront toujours des graines à tégument blanc, jaune, rouge ou 
brun, ou des graines à tégument tacheté. De même, les variétés à corolle rose 
pâle produiront des graines à tégument tacheté. Par contre, les graines à 
tégument noir, telles que celles de la variété «black wax», ne pourront 
provenir que de plantes à fleurs rose foncé. S. voit là une corrélation bien 
nette. La plante posséderait quelque substance productrice de pigment capable 
de faire apparaître une certaine coloration dans la corolle et une coloration 
différente dans le tégument de la graine. Epm. BORDAGE. 


HYBRIDES. 


.186. FEDERLEY, Harry. Ein Beitrag zur Kenntnis der Spermato- 
genese bei Mischlingen zwischen Eltern verschiedener 
systematischer Verwandtschaft. (Contribution à la connaissance de 
la spermatogenèse chez les Hydrides entre parents d’affinités systématiques 
variées). Ofvers. af finska Vetensk. Societ. Fürhandl., t. 56, 1914, 28 p., 
12 fig. 


L'auteur a étudié la spermatogenèse des hybrides Smerinthus populio X 
Dilina tiliæ 6:58. populi o X S. ocellata6 ; S.ocellatao X S. 0. var. planus 6. 
Il y a trouvé la confirmation de ses recherches sur les hybrides de 
Pygaera (Bibl. Evol. 13, 383). Il y a pas d’affinités entre les chromosomes 
paternels et maternels, qui ne se conjuguent pas au stade synapsis ; de sorte que, 
dans les divisions de maturation, le nombre des chromosomes est la somme 
des deux nombres haploides des parents, sans réduction numérique. Ceci 
semble à F. particulièrement remarquable pour le croisement S. ocellata © x 
S. oc. var. planus 6, car la fécondité y est complète, les hybrides vigoureux et 


somatiquement normaux et il ne s’agit que de deux races géographiques 
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(Europe, Asie Orientale) d’une même espèce. Cependant l'affinité entre les 
chromosomes a disparu. [T doit y avoir des degrés dans la disparition de 


cette affinité, si l’on considère des individus pris au point de contact des deux 
aires de dispersion. 


F. conclut de ces constatations que la diversification des espèces doit 
commencer par être d'ordre physiologique et se manifester dans le germen 
avant le soma, conformément à la théorie weismannienne et contrairement à la 
notion de l'hérédité des caractères acquis. La conjugaison des chromosomes 
dans la spermatogenèse des hybrides de deux formes lui semble le moyen le 
meilleur de mesurer les affinités de ces formes. Cette conjugaison semble se 
faire complètement dans le cas de croisements d'individus d'un même 
biotype ou de deux biotypes très proches, mais cesser d'exister entre variétés 
géographiques d'une même espèce et a fortiori entre espèces linnéennes 
différentes. L'auteur rapproche ces résultats d'ordre cytologique de ceux qu’a 
fourni le mendélisme. M. CAULLERY. 


14.187 HINDERER, Turonor. Ueber die Verschiebung der Vererbungs- 
richtung unter den Einfluss von Kohlensaüre (Sur la 
déviation de la tendance héréditaire, sous l'influence de C0?) Arch.f. Entw.- 
mech., t. 38, 1914 (187-209, pl 3-5 et 364-401, pl. 12-15). 


Ce travail se rattache à ceux où Hergstr cherche, par divers moyens, à 
obtenir des hybrides offrant, à un degré plus ou moins élevé, les caractères 
d'un des parents, au lieu d’être intermédiaires entre les deux. Le croisement 
employé est Sphaerechinus granularis © X  Strongylocentrotus lhvidus 


> 
A 


6. Les plutei de ces deux espèces ont des squelettes nettement différents — 
H fait barboter CO? dans l’eau de mer, pendant 12-18 heures. Il fait un mélange 
de 70 , de cette eau et de 30 0, d’eau ordinaire et y plonge les œufs à 
expérimenter, pendant des durées de 5 h. ou 8 h., puis les replace dans l’eau 
de mer ordinaire. [1 note un accroissement de taille assez général des noyaux 
des œufs. Un certain nombre se développent parthénogénétiquement. Le 
lendemain, il ajoute du sperme de Strongyl. I obtient des plutei hybrides, dont 
beaucoup montrent une prédominance des caractères maternels, surtout chez 
ceux dont les noyaux sont plus grands que la normale. L’accroissement de 
taille des noyaux est due à une, deux ou trois divisions initiales abortives, 
ayant pour résultat de doubler, quadrupler ou octupler la quantité de 
chromatine du noyau ; la prédominance de l'hérédité maternelle serait done 
pour l’auteur la conséquence de celle de la chromatine de même origine, 
(d'autant plus qu'une partie de la chromatine du spermatozoïde dans les œufs 
ainsi traités est éliminée.) M. CAULLERY. 


14.188. PEARL, Raymonn. À contribution towards an analysis of the 
problem of inbreeding. (Contribution à l'analyse du problème de 
l'endogamie). Amer. Natur., t. #7, 1913 (577-614). 


Les expériences ont été effectuées sur des Chevaux. La méthode d'analyse 
proposée est basée sur la définition la plus logique et la plus compréhensive 
qu’il soit possible de formuler : le criterium objectif fondamental qui distingue 
un individu d’origine endogamique d’un individu d'origine différente est 
constitué par le fait que, comparativement au second, le premier possède un 
plus petit nombre d'ancêtres différents. En discutant la relation qui existe 
entre les coefficients endogamiques déjà proposés et la constitution zygotique 
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des individus, P. a constaté que l'hypothèse d'après laquelle l'autofécondation 
et l'endogamie la plus étroite (entre frère et sœur) seraient des processus 
équivalents, n'était nullement fondée. L'augmentation automatique de la 
proportion d’homozygotes qui résulte nécessairement de l’autofécondation 
n'est pas la conséquence forcée de l'endogamie. Si l’endogamie n'est pas aidée 
de la sélection, elle ne saurait changer la proportion d'homozygotes dans la 
progéniture. L'endogamie réduirait le nombre des différents facteurs hérédi- 
taires de la race. EDm. BoRDAGE. 


189. PHILLIPS, Joax C. Reciprocal crosses between Reeves’s Phea- 
sant and the Common Ringneck .Pheasant producing 
unlike Hybrids. (Production d'hybrides dissemblables par des croisements 


réciproques entre le Faisan de Reeves et le Faisan à collier). Amer. Natur., 
t. 47, 1913 (701-704). 


Les hybrides F1 obtenus par P. en croisant le Faisan à collier (Phasianus 
torquatus) avec le Faisan de Reeves (Syrmaticus reevesi) présentaient, en ce 
qui concerne les mâles, des différences très notables dans le plumage, selon 
que l'on opérait le croisement P. forquatus © X S. reevesi 6 ou le croisement 
réciproque S. reevest o X P. torquatus 6. Comme ces hybrides se sont 
montrés stériles, les expériences n'ont pu être poursuivies. D'après GRONAU, 
en croisant la femelle du Faisan ordinaire avec le mâle du Faisan de Reeves, 
on aurait quelquefois obtenu des hybrides féconds ; telle n’est point l'opinion 
de POLL, qui a expérimenté non seulement avec les espèces précitées, mais 
encore avec l’une d'elles, le S. reevesi, accouplée avec le Faisan de 
Sommerings. 

Les expériences de croisements réciproques effectuées avec d'autres espèces 
de Faisans ne produisent pas toujours de pareilles différences entre les 
hybrides Fi. C'est ainsi que P. ne les a point obtenues en croisant le Faisan 
doré et le Faisan d’Amherst. EDm. BORDAGE. 


190. SMITH, GEorrrey et Mrs HAIG-THOMAS, On sterile and hybrid. 


pheasants. (Sur des faisans stériles et hybrides). Journ. of Genetics, t. 3, 
1913 (39-52, pl. 1). 


Chez 2 faisans mâles hybrides (Reeve © X versicolor 6, Reeve © X 
Formose 6), S. a étudié histologiquement le testicule. Les spermatogonies 
sont normales, mais non les spermatocytes ; la dégénérescence de ceux-ci est 
la conséquence d’une synapsis irrégulière, au début de la méiose — Chez 2 
femelles hybrides (Reeve © X Formose 6), l'ovaire était dégénéré, n'offrait pas 
d'oocytes, mais beaucoup de tissu interstitiel et de tissu fibreux, de même que 
dans les cas étudiés par Por (Bibl. Evol. 11, 154, 872 ; 12, 847). Les 
oocytes ne peuvent pas effectuer leur croissance et cela paraît lié aussi à la 
synapsis, qui a lieu au début de la vie des oocytes (du 17e au 19% jour de 
l’incubation chez le poulet d’après SPRUNT.) 

Plusieurs femelles stériles (ordinaires ou hybrides), qui avaient plus ou 
moins un plumage de mâle, montraient des anomalies des ovaires. Il y à 
corrélation entre l’arrhénoïdie et l’altération de l'ovaire. La thélyidie 
(beaucoup plus rare) semble indépendante des testicules. 

Les élevages de Mrs H. T. donnent, dans les faisans hybrides, un fort excès 
de mâles (228 6 pour 135 ©), soit qu'il y ait effectivement formation en excès 
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de combinaisons à résultat 6 lors de la fécondation, soit excès de mortalité de 
zygotes © aux premiers stades du léveloppement. M. CAULLERY. 


11.191. PHILLIPS, Jon C. À further study of size inheritance in Ducks 
with observations on the sex ratio ofhybrid Birds. (Nouvelles 
recherches sur l'hérédité de la taille chez les Canards, et observations sur le 
rapport numérique des sexes chez les hybrides). Journ. exper. Zoôl., t. 16 
1914 (131-148, 7 graphiques). 

Continuation de recherches antérieures (V. Ibid., t. 12, 1911). La grande 
| variabilité au point de vue de la taille des P. employés explique peut-être la 
plus grande variabililé observée en F4. En tout cas il y a en F3 par rapport à 
F4 un très grand accroissement de variabilité chez les mâles, un très petit 
accroissement chez les femelles. Les expériences n’apportent guère d'indication 
pour une explication théorique ; du moins exeluent-elles la possibilité d'établir 
dans la série des tailles des coupures tranchées, et des pourcentages s’expri- 
mant catégoriquement par des nombres. Parmi les F; on a observé une 
perturbation dans le rapport numérique des sexes (près de deux mâles pour 
une femelle); cettte perturbation ne s'est pas produite en F2. Cet excès de 
mâles est à rapprocher de celui que GuyER a signalé chez divers hybrides 
d'Oiseaux (Biol. Bull., t. 16, 1909) et que G. Smrrx et M. Haïc-Tomas ont 
décrit récemment chez les Faisans (V. Bibl. Evol. n° 14. 190). 


CH. PÉREZ. 


11.192. HOLDEN, R. Anatomy as a means of diagnosis of spontaneous 
plant hybrids. (Utilité de l'anatomie pour reconnaître les hybrides 
végétaux naturels). Science, t. 38, 1913 (932-933). 


Les hybrides végétaux naturels se rencontrent très fréquemment. Les uns 
présentent des caractères qui permettent d'en faire des espèces nouvelles ; 
d’autres sont quelquefois confondus avec des espèces déjà connues ; d’autres 
enfin ont l'aspect de simples variétés appartenant à des espèces décrites. Ce 
qui-permet toutefois de reconnaître leur nature hybride, c'est l'examen anato- 
mique. Quelquefois, une structure externe identique cache de profondes 
différences d'organisation interne. À ce sujet, H. cite le cas d’un Bouleau de 
l'Arboretum de l’Université Harvard. Par son aspect extérieur et son port, cet 
arbre ressemblait à s'y méprendre au Betula pumila ; mais l'examen anato- 
mique révéla certaines particularités — dans le nombre et la disposition des 
rayons ligneux surtout — qui permettaient de conclure que l’on avait 
affaire à un hybride entre B. pumila etune seconde expèce, B. lenta, croissant 
dans le voisinage immédiat de la première. 

Comme autres exemples, H. cite le cas de l'Equisetum littorale, dont on 
ignora longtemps la nature exacte, et qui n'est autre chose qu'un hybride 
spontané entre Æ£. arvense et E. limosum, et le cas de l'E. variegatum var. 
jesupi, hybride entre Æ. hiemale et E. variegatum. Ici encore, c’est l'ana- 
tomie qui à permis de résoudre le problème en révélant certaines particularités 
internes. L'examen des spores a aussi été pour beaucoup dans la solution de 
ce problème. Beaucoup de ces spores sont dépourvues d'élatères et semontrent 
stériles. Chez Æ. variegatum var: Jesupi, le sporange lui-même est souvent 
modifié par le fait que sa paroi se résorbe. H. pense que l'examen anatomique 
ainsi pratiqué révélerait l'existence de nombreux cryptohybrides et apporterait 
peut-être quelque lumière dans la question des mutations telle qu'elle est 
posée par H. DE VRIES, Epm. BORDAGE. 


dois. 
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193. BORNET E. et GARD, Mér. Recherches sur les hybrides arti- 


#1 94. 


ficiels de Cistes obtenus par E. Bornet. II. Les espèces et 
hybrides binaires. Berihefte 3. bot. Centralb., t. 29, 1912, 2me partie 
(306-394). 


Le premier mémoire :a été publié en 1910 (V. Bibliogr. evolut. n° 11. 
149) et fournit la documentation indispensable pour l'analyse de ces 
hybrides. Dans le deuxième mémoire, G. étudie successivement les caractères 
anatomiques du genre Cistus en insistant Sur ceux qui peuvent être utilisés 
pour la distinction des espèces, puis les hybrides réciproques obtenus entre 
Cistus laurifolius et C. ladaniferus, C. ladaniferus et C. hirsutus, C. albidus 
et C. cripus, les hybrides de deuxième génération C. cyprus X C. cyprius, 
C. crispus X C. albidus et aussi de nombreux croisements de première et 
de seconde génération entre C. albidus et C. polymorphus ; enfin, il étudie 
des hybrides binaires dont les réciproques n’ont pas été obtenus ou sont 
morts, entre autres, C. ladaniferus X C. monspeliensis, C. polymorphus var. 
incanus X C. crispus, C. ladaniferus var. maculatus X C. populifolius, 
Helianthemum halimifolium X C. salvifolius, C. salvifolius x C. ladaniferus, 
etc.) 

Malgré la fréquente homogénéité, il y a d'assez nombreux cas d’hétéro- 
généité entre les hybrides de {re génération avec des transitions entre eux : 
«Les hybrides hétérogènes de Fi le sont d'une manière bien distinete des. 
générations suivantes. Ils sont toujours hybrides, c’est-à-dire possèdent des 
caractères des deux espèces combinées, mais certains caractères peuvent se 
mélanger ou se combiner d'une manière différente d'un individu à l’autre 
L'hétérogénéité des individus des générations suivantes est bien plus profonde 
puisque les uns restent hybrides alors que d’autres ne le sont plus ou qu'à 
peine»; ce qui rapproche les résultats de MM. Borner et Garp de ceux 
obtenus par NAUDIN. 

G. a trouvé des faux-hybrides, dont 4 plantes identiques au père et 
15 hybrides dans le croisement C. laurifolius X C. ladaniferus. 

Les cas d’addition ou de renforcement des caractères sont certainement 
moins fréquents que ceux de juxtaposition et de fusion. L'existence simultanée 
des caractères propres à chaque ascendant et de caractères intermédiaires 
nouveaux paraît très fréquente... Enfin G. a vu des disjonctions curieuses 
entre les rameaux entiers de certains hybrides qui rappellent celles du Cytisus 
Adarmi. L. BLARINGHEM. 


JESENKO, F. Ueber Getreide-Speziesbastarde (Weizen-Rog- 


gen). [Sur les hybrides d'espèces de Céréales (Blé-Seigle) |. Zeits. f. Abs. 
und. Vererbungslehre, 1913, t. 10 (311-326). 


J. rappelle les résultats obtenus par Rimpau (1891), Wizson (1875), SCHLIE- 
PHACKE (1905), Mrczvnski (1905), Nak4o (1911) et aussi ceux de TRCHERMAK 
(1910) avant d'examiner ses propres études. Le Blé a toujours été pris 
pour plante maternelle ; le croisement réciproque n’a pas réussi. Analysant 
quelques familles fertiles des 11 hybrides réalisés par lui-même, il montre que 
les hybrides de Blé-Seigle, loin de donner une descendance constante, suivent 
pour certains caractères déterminés les lois de l’hérédité alternative, et que la 
disjonction doit se produire dans les cellules sexuelles comme pour des 
croisements entre variétés d’une même espèce. L. BLARINGHEM, 
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14.195. BLARINGHEM, L. I. Méthodes pratiques de sélection et lignées 
pures. Rapport Xe Congrès intern. Agricul. Gand, 1913, II-4, 10 pages. 
II. Les progrés de la sélection des semences de Céréales 
en France. Bull. mens. Rens. Agr. Inst. intern. Agr., t. 4, n° 7, 1913 
(997-1005). 


Exposé des principes et des méthodes adoptés à Svalôf, puis en France, 
pour la sélection des Céréales, puis du rôle des études mendéliennes dans la 
préparation rationnelle d’un catalogue des variétés cultivées. 


L. BLARINGHEM. 


14.196. TSCHERMAK, E. v. Ueber seltene Getreidebastarde. (Sur quelques 
rares hybrides de Céréales). Beitr. 3. Pflansensucht, I, 1913 (49-61). 


Étude sommaire d'hybrides entre formes pérennes de Seigle sauvage, 
entre Triticum polonicum et Tr. vulgare, entre Blés divers et Zriticum 
monococcum, entre Hordeum spontaneum et diverses Orges cultivées, entre 
Avena chinensis et diverses avoines cultivées. L. BLARINGHEM. 


14.197. TINE TAMMES. Einige Korrelationsercheinungen bei Bastar- 
den. (Quelques corrélations chez les hybrides). Rec. Trav. bot. Néerl., 1913, 
t. 10 (69-77). 


Dans les hybrides de Linum usitatissimum et L. angustifolium, on trouve 
une corrélation génétique incomplète entre les facteurs longueur, largeur et 
couleur des pétales, longueur et largeur des graines; c’est une tendance 
marquée à la formation de certaines combinaisons de caractères, qui se 
traduit, au point de vue statistique, comme les corrélations ordinaires de 
caractères fluctuants. L. BLARINGHEM. 


11.198. GOODSPEED. On the partial sterility of Nicotiana hybrids made 
with N. sylvestris as a parent. (Sur la stérilité partielle des hybrides de é 
Tabac dont N. sylvestris est un des parents). Univ. of Calif. Publ. in Botany, 
t. 5, 1913 (189-198). 


Note préliminaire montrant que la stérilité en F1 des hybrides N. sylvestris 
x N. Tubacum n’est pas absolue et qu'on pourrait, avec une nourriture en 
excès des boutons floraux, en obtenir des graines mûres. Il est possible même 
qu’en F2 on obtienne des graines apogames ou parthénogénétiques. 


L. BLARINGHEM. 


14.199. HAYES, H. K., EAST, E. M. and BEINHART, E. G. Tobacco breeding 
in Connecticut. (Sélection du Tabac en Connecticut). The Connecticut 
Ag. Exp. Stat. Bull., 176, 1913 (68 p. et 12 pl.) 


Il résulte des essais de croisements relatifs à la taille des feuilles que F4 
est uniforme comme les parents et intermédiaire entre eux ; que la variabilité 
augmente en F2; qu’un certain nombre de lignées sont stables en F3 tandis 
que d'autres se comportent comme la majorité des lignées de Fo. Le problème 
peut se traiter par les méthodes mendéliennes. 

La qualité des feuilles est un caractère complexe dépendant à la fois de 
l'hérédité et des conditions ambiantes, mais fort difficile à apprécier. 


L. BLARINGHEM. 
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.200. WALTON, L. B. The evolutionary control of organismes and its signi- 


ficance (L'examen des modes d'évolution des organismes et sa signification). 


. Science, t. 39, 1914 (479-488). 


W. cherche quels sont les processus qui ont pu entrer en jeu dans l’évolution 
des organismes. Les mutations ordinaires seraient peut-être dues à la nature 
hétérozygote des gamètes et rien ne dit qu'il n’en soit pas de mème des muta- 
tions que MAC DOUGAL croit avoir provoquées par injection de substances 
chimiques diverses dans les ovaires de certains végétaux. Ce procédé n’a donné 
aucun résultat à HUMBERT (1941), qui expérimentait sur 7,300 pieds de Silen 
noctiflora provenant de lignées pures. W. pense que l'on pourrait expliquer 
les résultats auxquels est arrivé Mac DOU“AL en admettant que les stimuli 
anormaux auxquels est soumis l'ovaire provoquent la destruction d'un facteur : 
il y aurait donc soustraction et non addition d'un facteur. De plus, les recher- 
ches de GATES ont montré que les variations brusques paraissént en rapport 
avec certaines perturbations dans le comportement des chromosomes. Les 
mutations ne semblent donc pas devoir fournir une explication suffisante du 
mécanisme de l'évolution des organismes. Quant aux tentalives ayant pour 


- but de modifier des caractères à l’aide de la sélection appliquée dans les lignées 


pures pendant un petit nombre de générations, elles ont presque constamment 
échoué. Il y a même tout lieu de traindre que, dans les cas où elles semblent 
avoir donné quelques résultats, les races sur lesquelles ont porté les expériences 
n'aient pas été suffisamment pures. L'intervention de phénomènes mendéliens 
aurait alors pu donner naissance à des erreurs d'interprétation. En définitive, 
W. pense que ce sera par le procédé de culture des lignées pures dans des con- 
ditions normales que se produira l'acquisition de séries d'unités ou « cumula- 
tions » auxquelles correspondront des caractères nouveaux. Certes, cette méthode 
exigera du temps, et il n'y aura pas lieu de se décourager, ajoute W,, si l’on 
n’a encore obtenu aucun résultat bien net au bout de la dixième ou même de 
la centième génération. Il est nécessaire de se rappeler que la nature a employé 
50 millions d'années, et peut-étre plus, pour accomplir son œuvre. 
EDM. BORDAGE. 


JEFFREY, EbWARD C: The Mutation myth (Le mythe de la mutation), 


Science, t. 39, 1914 (488-491). 

J. se déclare nettement contre la théorie de la mutation: Avec BATESoN et 
un certain nombre de biologistes, il croit que les faits peuvent être interprétés 
comme des faits d'hybridation. Il se base surtout sur la considération suivante : 
BATESON a fait remarquer que le pollea de lÆ. Lamarckiana est en partie 
desséché et stérile ; or, c'est précisément l’une des caractéristiques des plantes 
hybrides. MAC DOUGAL a donc recours à un argument qui semble venir à l’en- 
contre des idées qu'il veut défendre, lorsqu'il prétend réfuter les critiques de 
BATESON en faisant remarquer qu'il a constaté lui-même cette stérilité partielle 
du pollen chez des pieds d'Œ. biennis croissant aux environs de New-York. On 
ne sait rien de certain relativement à la pureté génétique de ces individus d'Œ. 
biennis, et il se pourrait fort bièën que ce fussent des hybrides. La stérilité du 
pollen est souvent complète chez Œ. lata, encore un fait qui tend à démontrer 
la nature hybride de la forme dont elle est issue : l'Œ. Lamarckiana. Du reste, 
cette particularité de la stérilité plus ou moins marquée du pollen se constate 
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chez d'autres Onagrariées que l’on sait être des hybrides ; tel serait le cas pour 
nos Fuchsias et pour plusieurs Æpilobium croissant à l'état sauvage et .consi- 
dérés quelquefois comme de véritables espèces. Ce n’est pas seulement chez les 
Onagrariées que le fait en question se remarque. Il a été signalé chez des 
hybrides appartenant aux genres Dianthus, Calceolaria, Nasturtium, Viola, ete., 
pour les Dicotylédones, et aux genres Tulipa, Narcissus, Iris, Lachelania, 
Freesia, etc., pour les Monocotylédones. De ces considérations il résulterait, pour 
J., que les plantes chez lesquelles on croit avoir découvert des mutations ne 
S seraient autre chose que des hybrides. EDM. BORDAGE. 
14.207. RABAUD, ETIENNE. La tératogenèse. Etude des variations de l’orga- 
nisme. { vol. Zncyclop. scient. (v-361 p., 98 fig.). Paris. O. Doin, 1914. 
Particulièrement désigné par ses recherches originales pour un travail de 
critique et de synthèse, R. donne dans ce livre un exposé très personnel et très 
suggestif de toutes les questions soulevées par l'étude des monstruosités. Dans 
une série de chapitres abondamment illustrés, il passe en revue les diverses 
anomalies résultant soit de variations dans la formation des ébauches, soit 
de variations dans le développement. Mais cette classification n’est pas sa pré- 
occupation principale ; comme l’annonce le titre, l'objet même du livre est la 
tératogénèse, c'est-à-dire la recherche des conditions et des causes cù se pro- 
duisent les anomalies. R. montre l'insuffisance ou l’erreur des prétendues lois 
par lesquelles les fondateurs de la tératologie ont essayé de systématiser les: 
anomalies de l'organisme. Il montre dès l'abord comment, avec les connaïissan- 
ces actuelles on ne peut plus se satisfaire avec l'ancienne conception des arrêts 
de développement. Les monstruosités, objet propre de la tératologie, ne consti- 
tuent pas une calégorie nettement tranchée, mais se rattachent à tous les faits 
de variation : et, surtout manifestes en un point du corps, elles impliquent en 
réalité une variation globale de l'organisme considéré comme un tout coor- 
donné, et dont une partie ne peut pas être modifiée sans que cette modifica- 
tion ait sa répercussion sur tout le reste. Aïnsi la tératogénèse se rattache à 
l'étude plus générale du mécanisme de toute variation. A cet égard R. se place 
à un point de vue nettement Lamarekien ; et la développé dans un ouvrage 
antérieur (V. Bibliogr. evolut. n° 12, A) sa conviction motivée que les varia- 
tions dépendent exclusivement des interactions entre l'organisme et son milieu. 
Il montre d'autre part comment la variation doit être envisagée dans une lignée 
au point de vue de sa transmission héréditaire ; et comment, se fixant dans 
une lignée dont elle devient une caractéristique normale, elle constitue le 
mécanisme même de l’évolution. Ce livre sé présente donc comme une contri- 
bution des plus intéressantes que létude de la tératologie peut apporter aux 
problèmes actuellement les plus controversés de la biologie générale. Un index 
bibliographique détaillé précise d'une manière fort utile la documentation 
technique de l'ouvrage. CH. PÉREZ. 


14.203. PEARL, RAYMOND. Variation in the tongue color of Jersey Cattle 
(Variation dans la couleur de la langue chez les Bœufs de race Jersey). Proc. 
Soc. f. t. Promotion of Agricult. Sci, 1913 (9 p.). 
Les Bovins de race Jersey ont souvent la langue fortement pigmentée, et ce 
caractère est recherché par les éleveurs, comme signalétique de la race. P. a 
entrepris l'étude du comportement de ce caractère au point de vue génétique, : 
en utilisant les documents consignés dans les registres de l'Am. Jersey Gattle 
Club. Actuellement il y a plus de 75 0/0 de ces Bovins qui ont la langue noire, 
et cette proportion paraît avoir subi dans les vingt dernières années un léger 
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accroissement, de 1 0/0 pour les mäles et de 4 0/0 pour les femelles. La pro- 
portion des individus à langue noire est plus élevée pour les mâles que pour 
les femelles ; cette différence entre les deux sexes était plus accentuée encore 
il y a vingt ans. Les documents relatifs à 1893 peuvent être considérés comme 
donnant un échantillon pris au hasard dans une population où les croisements 
se sont effectués sans aucune sélection relativement au caractère de la pig- 
mentation de la langue : et comme les proportions sont très approximativement 
de 75 pigmentés contre 25 non pigmentés, P. suppose que l’on à affaire là à 
une hérédité mendélienne du type le plus simple, le caractère langue pigmentée 
étant dominant par rapport à langue non pigmentée. Il doit y avoir, dans les 
troupeaux actuels, plus de gènes de pigmentation qu'il y a vingt ans. 

CH. PÉREZ. 


. 204. KRUTZSCHMAR, A. Reue Untersuchungen über den Polymorphismus 
von dAnurœu aculeata Ehrbg (Nouvelles recherches sur le polymorphisme 
d'A.a). /ntern. Rev. d. ges. Hydrobiol., t. 6, 1913 (44-49). 

Une contradiction existe entre les précédentes recherches de l’auteur (même 
Revue, 1908) qui voit la réduction progressive des épines de ce Rotifère se faire 
régulièrement, dans les générations parthénogénétiques successives issues de 
l'œuf de durée, én dehors de toute influence extérieure, et celle de DIEFFEN- 
BACH (4b., 1912), qui la fait “dépendre d’une alimentation insuffisante. K. fait 
remarquer que cet auteur s'est adressé à une forme de petite mare, plus petite. 
et moins variable que celle des lacs sur laquelle lui-même a travaillé et pour 
laquelle il crée une sous-espèce variabilis (la coque des œufs de durée est aussi 
différente). Il l’a trouvée une fois aussi dans une mare alpine peu profonde, 
mais est arrivé sur des animaux de cette provenance exactement au même 
résultat que pour les autres. P. DE BEAUCHAMP. 


e 
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205 ALLEN, J. A Individual variation in Muskoxen (Variation individuelle 
chez le Bœuf musqué). ZXe Congrès intern. Zool. Monaco. Rennes 1914) 
{ (210-215). 
.206. — Ontogenetic and other variations in Muskoxen, with à systematie 
| review of the Muskox group. living and extinct (Variations ontogé- 
nétiques et autres chez le Bœuf musqué ; revue systématique des formes 
vivantes et éteintes de ce groupe). Wemoirs Amer. Mus. Nat. Hist., t. 1. (AUI- 
226, 8 pl. fig.). 

Résultat des mensurations de 150 cränes provenant des expéditions polaires 
de PEARY. Les plus grandes variations individuelles sont présentées par l'os 
lacrymal, le nasal, et surtout les cornes. Les variations sont plus accentuees 
dans le jeune âge (jusqu'à 8 ans) que dans la vie ultérieure, et chez les mâles 
que chez les femelles. L'étendue des HEURE individuelles possibles dépasse 
souvent l'écart moyen caractérisant deux sous- espèces bien définies, ou mème 
deux espèces voisines. HEC MPÉÈREZ. 


.207. OLIVIER, ERNEST. Un poisson macroptère. /X° Congrès intern Zoo. 
Monaco. Rennes 1914 (320-232, 1 fig.). 

O. signale un individu de Barbus fluviatilis Ag. pèché dans lAllier, dans 
lequel les diverses nageoires sont trois fois plus longues que chez un individu 
normal de même taille ; leurs proportions et leur position respective sont aussi 

_anormales. CH. PÉREZ. 
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14.208. CABRERA, ANGEL. The Barbarian forms of the genus Lepus (Formes 
barbaresques du genre L.), ZXe Congrès intern. Zool. Monaco. Rennes 1944 
(522 527). 

Neuf espèces de Lièvres ont été décrites des régions barbaresques du Nord de 
l'Afrique. G. donne un tableau de leurs caractères distinctifs, pelage et crâne, 
et les considère non comme de simples races géographiques, mais comme de 
véritables espèces. CH. PÉREZ. 


14.209. RIVET, P. L'origine de l’homme. Paris, Biologica, t. 4, 1914 (65-75 ; 
14 fig.). 

Bien que nous ne fassions pas ici de bibliographie anthropologique, nous 
signalons cet article où la question des origines de l’homme (elle qu'elle se 
dégage des faits actuellement connus est résumée avec une très grande netteté. 
Il conclut d'une façon- générale à régarder la race de Néanderthal (quaternaire / 
inférieur et moyen) comme un rameau spécial éteint possédant des caractères 
pithécoïdes très marqués (/omo neanderthalensis). L'Homo sapiens actuel déri- 
verait d’une autre lignée qu'on ne peut pas encore suivre dans le quatermaire 
moyen et dont les vestiges les plus anciens sont les pièces trouvées à Heiïdel- 
berg et à Peltdown. M. CAULLERY. 


14.210. WILLISTON, $. W. An ancestral Lizard from the Permian of Texas 

; (Une forme ancestrale de Lézard découverte dans le Permien du Texas). Science, 
t. 38, 1913 (825.826). 

La recherche de l’origine des Reptiles à écailles ‘a toujours été considérée 
comme l’un des problèmes les plus ardus dé la paléontologie des Vertébrés. 
W., qui n'avait jamais été partisan de la théorie qui fait provenir ces Reptiles 
du rameau rhynchocéphale, avait en quelque sorte prédit que leur forme ances- 
trale, bien plus ancienne, serait découverte dans le Permien. Or, il vient 
d'étudier un Reptile fossile récemment découvert dans le Permien inférieur du 
Texas, qui parait bien correspondre à la forme ancestrale en question. Il s’agit 
d'un Lézard, mesurant un peu plus ‘de 55 centimètres de longueur, auquel W. 
donne le nom générique d’Aræoscelis. Le corps était très allongé et les pattes 
présentaient une longueur remarquable, Pour transformer l'Arœæoscelis en un 
Lézard « moderne », il n'y aurait qu'à supposer le squamosal réduit de façon à 
devenir un os effilé, s’articulant avec le postorbitaire. De plus, il-faudrait une 
fusion plus intime du postorbitaire et du postfrontal : le coracoïde postérieur 
devrait disparaître, tandis que la-ceinture scapulaire et la ceinture pelvienne 
se modifieraient et se « moderniseraient », en quelque sorte. 
W. propose de placer l'Aræoscelis dans l'ordre des Squamata, en formant le 

sous-ordre des Aræoscelidia. EDM. BORDAGE. 


GRESE, B. Einige Beobachtungen über die Variabilitat der Endkral- 


14. 211. : è AE 
len bei Daphnia pulex de Geer (Quelques observations sur la variabilité des 
crochets terminaux chez D. p.) {ntern. Rev ges Hydrobiol, VI, biol, suppl., 
1914 (7 p., 8 fig). 

L'auteur a trouvé dans une petite mare une colonie de Daphnies qui dans la 
structure des grands crochets de l'abdomen (parité ou disparité des rangées 
d'aiguillons qui le garnissent) fournissaient tous les intermédiaires entre les 
deux espèces D. pulex et D. longispina qui se distinguent par ce caractère ; 
parfois même les deux côtés du même animal étaient différents. Dans la nature, 

qe les types intermédiaires prédominaient sur les types extrèmes ; mais dans la 
L 
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postérité d’un individu de l’un comme l'autre de ces extrêmes, le type puler 
prédominait. G. en déduit que les autres en sont des variations « fluctuan- 
tes » (en note WOLTERECK suggère qu'il peut s'agir d'une hybridation entre 
les deux espèces). 3 P. DE BEAUCHAMP. 


ul 


212. DEMEL, KAZIMIERZ. O potworach podwoj»yeh u robaka Tubifer tubi- 
fexæ (Sur les monstres doubles de 7.). GC. R. Soc. Sei. Varsovie, 1913 (265-267, 
5 fig.). 
D. décrit des monstres doubles observés dans des embryons à terme de Tubi- 
[ex : ces monstres proviennent sans doute de la fusion précoce de deux germes 
embryonnaires. En raison de la bifurcation de leurs extrémités, ces vers mons- 
trueux ne peuvent pas sortir du cocon de ponte. : CH. PÉREZ. 


-213. NUSBAUM, Joser und OXNER Mrecys.Aw. Doppelbildungen bei den 
Nemertinen (Formations doubles chez les Némertiens). Arch. f. Entio. Mech., 
t. 39, A914 (pl. 20, 12 fig.). WE 

N. et O. ont décrit (Bébl. Evol. 13. 339) la fusion de 2 œufs conduisant à la 
formation d’un seul embryon géant (diovogonie) chez ZLineus ruber. Ils ont 
constaté chez la même espèce la production d'individus doubles de deux caté- 
sories, l’une avec deux extrémités antérieures et postérieures distinctes et paral- 
lèles, l’autre où les deux extrémités antérieures forment avec le reste du corps 
le petit bras d’une croix. Ils décrivent ces deux monstruosités et en rattachent 
la production à la soudure précoce de deux embryons... Il y aurait fusion com- 
plète en un individu quand la soudure a lieu à un stade précoce de la segmen- 
tation, et formation d’un monstre double quand elle se produirait plus tard 
{observations de soudures entre blastulas) ; le résultat de la soudure dépendrait 
en outre de la façon dont elle s'opère. En tout cas le résultat est un organisme 
(simple ou double) à symétrie bilatérale. M. CAULLERY. 


.214. KING,.-HELEN DEAN. Some anomalies in the gestation of the albino 
Rat (Mus norvegicus albinus). Biol. Bull, t. 2%, 1913 (377-391). 

La période normale de gestation du Rat blanc est de 21-23 jours : cette durée 
n’est pas altérée si la femelle allaite moins de 5 petits en même temps qu’elle 
est gravide d'une portée inférieure à 5 ; elle est au contraire prolongée si les 
fœtus de la portée suivante et surtout les petits allaités sont en nombre supé- 
rieur à 6 ; la durée peut atteindre jusqu’à 34 jours. On peut observer des cas de 
superfécondation (fécondation en deux lots, par deux coïts successifs, des ovules 
correspondant à une même période d'ovulation), et la naissance des jeunes se fait 
en deux groupes, séparés par un intervalle de 2 à 3 jours : il y a aussi des cas 
de super/fétation (nouvelle ovulation et nouveau coït fécondant ayant lieu pen- 
dant une période de gestation), conduisant au développement simultané de deux 
portées d'âge différent. Les naissances sont alors séparées par un intervalle de 
2 semaines. IMCHNPÉREZ: 

. 215. SOLLAUD, E. Recherches sur l’ontogénie des Caridea. Relation entre 
la masse du vitellus nutritif de l'œuf et l’ordre d’apparition 
des appendices abdominaux. Paris, C. R. Ac. Ser., &. 158, 1914 (971- 
973). 

Les Caridea à œufs petits, éclosent à l'état de Zoæa, et ultérieurement 
apparaissent les appendices manquants, les uropodes précédant les pléopodes. 
Dans les coques à œufs volumineux les pléopodes se forment avant l'éclosion, 
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les uropodes après celle-ci (c’est-à-dire qu'ici les pléopodes précèdent les uropo- 
des). S. considère que l'apparition précoce des uropodes dans le premier cas 
doit relever plutôt d'un facteur actuel (mouvements incessants du telson dans 
la vie larvaire libre) que de l'hérédité. Il voit un argument en faveur de cette 
idée dans le fait que chez Palaemonetes varians microgenilor où il y a une 
légère condensation embryogénique et où l’éclosion a lieu à un stade Pseudo- 
£soaea, plus avancé que le Zoaea, mais où la larve est encore nageuse les uro- 
podes apparaissent après les pléopodes. L'apparition anticipée des uropodes 
n'aurait donc pas été fixée par l’hérédité : ils ne se développeraient qu’à partir 
du moment où intervient le facteur actuel résultant de la vie larvaire libre. 
€ Il a donc suffi d’un léger accroissement dans la masse du vitellus pour modi- 
« fier l’ordre d'apparition des appendices abdominaux, la cause actuelle accélé- 
« ratrice du développement des uropodes ne pouvant plus agir à temps ». 
M. CAULLERY. 


14.216. BLAKESLEE, A. F. et SCHULZE, A. F. A possible mutant in the bellwort 
(Oakesia sessilifolia) which prevents seed formation (Sur un cas possi- 
ble de mutation empêchant la formation de la graine chez l'O. 8.), Science, 
t. 39, 1914 (621-629). 

L'Oakesia sessilifolia est une Liliacée dont la fleur présente normalement 
6 étamines et un pistil terminé par trois stigmates libres à leur extrémité. Cette 
plante croit dans les bois : elle est abondante dans le Connecticut. B. et S. ont 
remarqué que, chez certains exemplaires, les trois stigmates se transformaient 
en trois étamines bien formées et contenant un pollen abondant. En plus de ces 
trois élamines « stigmatiques », la fleur anormale possède les six étamines de 
la fleur normale. Le pollen provenant de toutes ces étamines est infécond. B. et 
S. n'ont jamais pu obtenir de graines après avoir essayé de féconder des ovai- 
res de fleurs normales à l’aide de ce pollen. Les fleurs anormales se sont mon- 
trées assez nombreuses, Sur 305 fleurs cueillies dans un bois d’une superficie 
de 200 ares, il en était 13 qui présentaient l’anomalie en question (4,26 p. 100). 
Les deux auteurs voient en cette transformation des stigmales en étamines un 
exemple de mutation directement défavorable à la reproduction de l'espèce. 

EDM. BORDAGE. 


14.247. GATES, B R. A new Œnothera (Une OEnothère nouvelle). Rhodora, t. 15, 1943 
(45-48), 2 pl. ; 

G. à reçu de différentes parties de l'Amérique septentrionale des graines 
d'OEnothères apparentées à Œ. biennis et à Œ. muricata. Par leurs fleurs, 
quelques-unes des formes nées de ces graines sé rapportaient à ŒÆ. biennis, 
tandis que d’autres, étant donnés les caractères de leur feuillage, appartenaient 
nettement au groupe Lamarckiana. 1 était cependant des formes offrant de 
telles combinaisons de caractères, qu'elles méritaient d’être élevées au rang 
d'espèces. Ce cas se présentait pour un spécimen dont les fleurs ressemblaient 
à celles de biennis el dont les feuilles presque glabres rappelaient beaucoup 
celles d'Œ. argillicola MAcK. Cependant, d'autres particularités, observables 
nolanment dans les sépales, rapprochaient ce spécimen d’une autre section du 
genre Œnothera. 

G. avait d'abord eu l'intention de désigner cette forme nouvelle sous le nom 
d'Œ. angustifolia : mais, comme ce nom avait déjà été employé par MILLER, 
il à finalement adopté le nom d’'(Æ. angustissima. Elle est donc caractérisée en 
premier lieu par une grande étroitesse des feuilles. De la rosette principale par- 
tent des sortes de rejets qui émettent de petites rosettes secondaires avant l'ap- 
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parition de la tige florifère. La plante, lors de son complet développement, peut 
atteindre une hauteur de 2 mètres. Les rosettes secondaires émettent aussi des 
üges florifères dont les dimensions peuvent rivaliser avec celles de la tige prin- 
cipale. Les pétales, d'un jaune foncé, ont 20 mm. de longueur sur 19 mm. de 
largeur. La plante est ordinairement bisannuelle. Le lot de graines dont elle 
provient avait été récolté à Ithaca, dans l'Etat de New-York. 

EDM. BORDAGE. 


218. HAYES, H. K. et BEINHART, E. J. Mutation in Tobacco (Mutation chez le 
Tabac). Science, t. 39, 1914 (31-35). 

219. CASTLE, W. E. The cytological time of mutation in FTobaceo (Le 
moment cytologique de la mutation chez le Tabac). Srience, t. 39, 1914 
(p. 140). 

I. — La variété de Tabac étudiée par H. et B. a été introduite, en 1504, dans 
le Connecticut. Elle est originaire de Cuba, La récolte de 1904 fut assez hétéro- 
gène. HASSLEBRING a montré que la chose était due à la facon défectueuse 
dont les graines sont, récoltées dans le pays d'origine. Les mélanges sont fré- 
quents. Certains plants de cette récolte de 1904 qui paraissaient réunir les carac- 
tères les plus nets de la variété en question furent isolés et l'autofécondation 
fut pratiquée sur eux. Les graines obtenues donnèrent des plants d'aspect uni- 
forme, à l'exception de trois pieds plus grands que les autres, et dont les feuil- 
les de teinte claire étaient aussi plus serrées et plus nombreuses. Ces caractères 
se sont reproduits avec la plus grande constance. D’après H. et B., cette muta- 
tion a dû prendre naissance après la fécondation ; car, disent-ils, si le changement 
s'était produit dans les cellules germinales mäles ou dans les cellules germina- 
les femelles avant la fécondation, la mutante aurait été un hybride de première 
génération. Elle aurait alors donné, la saison suivante, une descendance varia- 
ble, Des mutations se traduisant par une augmentation dans le nombre des 
feuilles avaient déja été observées chez le tabac « Conneeticut Havana ». 
D'après H. et B., des pieds appartenant à cette variété produiraient jusqu’à 
7 feuilles. s 
II. — CASTLE pense qu'il est impossible d'affirmer que la mutation obtenue 
par H. et B. se soit produite après la fécondation. Il se pourrait que cette muta- 
tion ait fait son apparition dans un ovule à développement parthénogénétique. 
La parthénogénèse ou apogamie a été signalée à différentes reprises chez le 
Tabac. Au lieu d'admettre que cette mutation s'est produite dans une cellule 

_germinale entièrement formée et déjà fécondée, il semble plus logique de sup- 
poser qu'elle a pris naissance dans une cellule germinale en voie de croissance. 
EDM. BORDAGE. 


HÉRÉDITÉ 


220. SURFACE, FRANK M. A pedigree system for use in breeding Guinea- 
pigs and Rabbits (Système de pedigree pour croisements de Cobayes et de 

Lapins). Ann. Rep. Maine agric. Exper. Slation, 1913 (306-313). 
S. indique le moyen qu'il emploie dans ses expériences de génétique : jetons 
métalliques numérotés fixés à l’oreille, fiches signalétiques individuelles, et 
numéro d'ordre arbitraire attribué à chaque croisement. CH. PÉREZ. 
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14.221. PEARL, RAYMOND. Constants for normal variation in the fat content 
of mixed milk (Constantes de variation normale de la proportion de COrps 
gras dans le lait mélangé d'un troupeau). Ann. rep. Maine Agricutt. exper. 
Station, 1943 (299-303). “ 

Recherches faites en connexion avec les expériences de croisement en vue 
d'améliorer les races de vaches laitières. Les analyses révèlent des variations 
systématiques, saisonnières ou diurnes, dont la connaissance est susceptible 
d'un intérêt pratique. CH. PÉREZ. 


14.222. GOELDI, À. Ueber atavistische Längs-streifung bei den neugebore= 
neu Jungen gewisser Rassen des Hausschweines (Sur les rayures 
ataviques de la robe, chez le nouveau-né, dans certaines races de porcs ‘domes- 
tiques). ZX° Congr. Internat. Zool. Monaco, 1913 (369-370). 

G..a observé, d’une façon constante, au Brésil, sur des pores des races 
Yorkshire et Berkshire (qui sont parmi les plus modifiées par la domestication} 
qu'à la naissance, le jeune montre momentanément, des rayures longitudinales 
analogues à celles qui sont permanentes chez les marcassins. Elles apparaissent : 
sous une lumière incidente oblique et seulement tant que le liquide amniotique 
n'a pas séché sur la peau, M. CAULLERY. 


14,223. PEARL, RAYMOND et BORING, ALICE. Some physiological observations 
regarding plumage patterns (Quelques observations physiologiques rela- 
tives aux dessins du plumage}. Science, t. 39, 1914 (143-144). 

Dans plusieurs races domestiques de Poules le système de coloration du plu- 
mage comporte sur Chaque plume un dessin bien défini ; et les expériences de 
croisement montrent que ce dessin obéit à une hérédité mendélienne typique 
(Voir en particulier pour le plumage coucou Bibliogr. evolut., 10, 164, 289. 
290 et 11, 54). Il était intéressant de suivre les modifications des dessins après 
régénération des plumes. De façon presque générale, un follicule n’est pas 
capable de donner plus de trois régénérations dans l'intervalle de deux mues. 
Ce nombre varie toutefois d'un individu à l’autre. Il dépend aussi de la région 
du corps à laquelle appartient le follicule. Au moment de la mue d'automne, un 
follicule qui, après avoir donné trois régénérations, est demeuré ‘ensuite inactif 
pendant plusieurs mois, — jusqu'à 6 mois quelquefois, — produit une plume 
nouvelle. Le processus de la mue normale réveille donc la vitalité du follicule. 
qui était entré dans une période de repos après une série de régénérations. Le 
dessin primitif de la plume est fidèlement reproduit, si la plume précédente n’a 
pas été arrachée trop tôt, avant sa croissance complète. Dans ce dernier cas, il 
semblerait que l'inactivité ininterrompue à laquelle se trouve contraint le folli- 
cule soit la cause de cette altération dans le dessin. D'après P. et B. les choses 
se passeraient comine sile facteur (gène) correspondant au dessin était repré- 
senté, dans chaque follicule, par une quantité de substance strictement limitée. 
Une fois cette provision épuisée, le modèle serait en quelque sorte perdu On 
sait que celles des plumes du Coq qui figurent au nombre des caractères sexuels 
secondaires ne font, en règle générale, leur apparition que chez l'animal adulte. 
P. et B. ont démontré que, si l’on enlève à un poulet mäle une plume de la 
première livrée appartenant à une région du corps où croîtront plus tard ces 
plumes figurant au nombre des caraetères sexuels secondaires, le follicule cor- 
respondant donne immédiatement, el avant toute mue, une plume de ce type 


définitif. EDM. BORDAGE. \ 


14.225. 


1: 


14.226. 


14.273. 


14. 228, 
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14.224. THOMAS, Ros-HAIG. The transmission of secondary sexual charac- 


ters in Pheasants (La transmission des caractères sexuels secondaires chez 
les faisans). Journ. of Genetics, t.3, 1914 (275-298, pl. 22-26). 

L'auteur a vu dans ses croisements des cas nombreux de transmission à la 
descendance par la femelle des caractères sexuels secondaires mâles de son 
propre type. Elle détaille ici ces faits dans le croisement Germaeus nyctheme- 
rus ® x G swinhoei & (Silver, X Swinhoe). Dans le croisement les F, & et 
surtout les F, et F, © ont ie plumage et sauf quelques mutations des parties 
inférieures le cri et les mœurs du Silver © transmis par les poules Silver. Des 
faits analogues ont été constatés dans les hybrides stériles d’autres croisements 
chez les F, &. — Elle examine particulièrement l’époque de maturité sexuelle, 
le plumage, la couleur des jambes et la mue: — Les produits de croisement ont 
parfois atteint la maturité la première année (au lieu de la seconde chez les 
parents). Les femelles avaient un aspect hydride en K,, F,, F,; il y avait ségré- 
gation partielle en F,. Il à apparu en F, une mutation se manifestant dans la 
couleur et le dessin et capable de transmission héréditaire. M. CAULLERY. 


BOWATER, W. Heredity of melanism in Lepidoptera. Journ.of Genetics, 


t. 3, 1914 (p. 299-304, pl, 27). 

On a signalé récemment des cas de mélanisme chez les nombreuses espèces 
de Lépidoptéres, et il semble même que ces cas deviennent‘plus fréquents. B. a 
relevé de ces faits chez 211 espèces de la faune anglaise. Il a pu réunir les résul- 
tats d’élevages méthodiques faits par divers auteurs sur 12 espèces (Spalosoma 
lubricepeda, Aplecta subulosa, Triphaena comes Boarnia rapundata, Tephro- 
sia consonaria, Acidalia virgularia, A. contiquaria, Xanthorhoe ferrugata, 
Henurophila abruptaria, Odontopera bidentata, Amphidasys betularia). La 
discussion des résultats le conduit à conclure que le mélanisme semble fréquem- 
ment obéir aux lois de Mendel, qu'il est généralement dominant, mais dans 
quelques cas récessif. M. CAULLERY. 


FOOT, K. et STROBELL, E.-C. The results of crossing Zuschistus variola- 


rèus and Euschistus servus with reference to the inheritance of an 
exclusively male character (Résultats du croisement des Z. v. Æ, $.,au 
point de vue de l’hérédité d’un caractère exclusivement lié au sexe mâle). Proc. 
Linn. Soc. London, t: 32, 1914 (7 pl... 


— The chromosomes of £uschistus variolarius, Euschistus servus and the 


hybrics of the F, and F, Generations (Chromosomes des E. et de leurs 
hybrides F, et F,:. Arch. f. Zellforsch., t. 12, 1914 (485-5192, 2 fig., pl. 36). 

F. et Sr. donnent les résultats détaillés de leurs expériences de croisement ; 
les conclusions ont déjà été signalées (V. Bibliogr. evolut , n° 13, 236). Divers 
essais de formules gamétiques mendéliennes n’ont pas réussi à cadrer avec les 
données expérimentales. CH. PÉREZ. 


WICHLER, G. Untersuchungen über den Bastard Dianthus armeria X 


Dianthus deltoides nebst Bemerkungen über einige andere Artkreu- 
zungen der Gattung Dianthus (Recherches sur l'hybride D a. < D. d. 
(OEillets) avec remarques sur quelques autres croisements d'espèces de Dian- 
thus). Zeits. f. ind. Abstamm, u. Ver., 1913, t. 10 (177-232 et pl. 3-4. 
L'hybride Dianthus armeria >< D. deltoïdes n’est pas constant et fournit en 
F,, en F,et en F, des disjonctions qui sont très compliquées mais mendéliennes, 
ce qui confirme sur les croisements d'espèces de nombreux résultats acquis 
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récemment. En F,, uniformité complète avec légère différence de taille entre les 
hybrides réciproques ; en F,et en F,, grande variabilité sans jamais aboutir à la 
constance complète {300 plantes en fleurs obtenues) ; la variabilité en F, est 
souvent moindre qu'en F,. En F, et en F,, il apparut dans quelques semis, 
subitement, de nombreuses plantes chlorina, d'un vert plus clair et de taille dif- 
férente de celles des autres. Quatre autres hybrides d'espèces de Dianthus, sui- 
vis jusqu'en F,, se dissocient aussi de la même façon. L. BLARINGHEM 


14. 229. FRÜUWIRTH, C. Zur Frage erblichen Beeinflussung durch aeussere 
Verhaeltnisse (Contribution au problème de l'influence héréditaire des 
agents externes). Zeits. für Pflansens., t. 2, 1914 (51-63). 

Analyse et discussions de quelques expériences sur lés Blés d'hiver et d'été 
avec leur descendance isolée à partir d’une plante unique. Les modifications 
notées sont attribuées, en partie à un changement immédiat de la nutrition, en 
partie à une réelle transmission héréditaire ; mais l’auteur insiste surtout sur 
les précautions à prendre pour que les expériences soient probantes, sans con- 
clure d’une manière définitive. L BLARINGHEM. 


14.230. WHELDALE, M. and BASSETT, H -L. The chemical interpretation of some - 
mendelian factors of Flower-colour (Interprétation chimique de quel- 
ques facteurs mendéliens de la couleur des fleurs). Proceed. Royal Soc. London. 
B, t. 87. 1914 (302-311). 

Les auteurs essayent d'indiquer la nature chimique des composés qui se for- 
ment lorsqu'on imagine l’action superposée ou isolée de 4 couples de facteurs, 
parmi les 6, qui déterminent la coloration des fleurs d'Antirrhinum. 

L. BLARINGHEM. 


14.231. EAST, E. M. inheritance of Flower size in Crosses between Specie 
Of Mcotiana (Hérédité de la taille des fleurs dans des croiséments entre espè- 
ces de Tabacs). T, botan. Gazette, 55. 1913 (177-188 et 5 pl.). 

Croisements entre N. forgetiana Hort. Sand. et N. alata grandiflora Comes. 
À la prem ère génération, taille intermédiaire avec grande uniformité; en F,,. 
grande variabilité avec quelques retours aux parents. 11 doit se produire une 
ségrégation et une recombinaison de quatre paires d'unités indépendantes, mais 
cumulatives, sans dominance réelle de l’une sur les autres. 

L. BLARINGHEM. 


14.232. VOGLER, P. Vererbung und Selektion bei vegetativer Vermehrung 
von Allium satioum L. (Hérédité et sélection dans la multiplication végétative 
de l'ail cultivé). Separat. Abd. lahrb., 1913, d. St. Gall. Naturwiss. Gesello, 
1914 (44). 

V. se pose les deux questions suivantes : 1° La sélection dans une population 
propagée par voie végétative conduit-elle à la séparation de groupes distincts et 
durables ? 2 La sélection des extrêmes en plus ou en moins dans une lignée 
donne-t-elle des résultats ? Le matériel est décrit avec soin, les circonstances cli- 
matiques aussi; d’après de nombreuses données numériques réunies de 1910 à 
1913 inclus, l’auteur conclut : 

1° Dans une population d’Al/ium sativum on trouve plusieurs souches dont 
les différences (Poids des bulbes, nombre des caïeux) se maintiennent dans les 
générations successives résultant de leur multiplication végétative. Ces souches 
peuvent être séparées par la sélection, 
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2° Dans une souche, la sélection des extrêmes en plus ou en moins est sans 
effet, les modifications ne sont pas transmises par la multiplication végé- 
tative ; 
3° On peut donc dire, en général, que la distinction faite entre les populations 
et les lignées pures (souches) est valable pour la propagation végétative qu'il 
s'agisse de variations héréditaires ou de modifications non héréditaires, 
; L. BLARINGHEM. 


INFLUENCE DU MILIEU 


14.233. HOTTES, C. F. The effect of external stimuli upon the cell (Action des 


stimuli externes sur la cellule». Science, t. 38, 1913 (32). 

La structure du trophoplasme varie suivant les phases fonctionnelles. Ainsi, 
dans le sommet de la racine du Vicia faba pendant les derniers stades d’inani- 
tion, le trophoplasme devient homogène ; sous l'influence de Fantipyrine, il 
offre une très jolie disposition alvéolaire : il devient granulaire par l’action de 
là caféine. Dans les cellules exposées à une température de 88 degrés centigrades, 
le trophoplasme diminue sensiblement de volume. Une réduction semblable s’ob- 
servé lorsque les cellules sont soumises à l’action d’une solution d’antipyrine à 
2 0/0. D'un autre côté, dans les cellules soumises à une température comprise 
entre zéro et + 2 degrés centigrades, l’activité est diminuée et le trophoplasme 
augmente de volume. Ilen est de même, mais de façon moins marquée, lorsque 
les cellules sont soumises à l’action d’une solution d’hydrate de chloral à 2 0/0. 

Le kinoplasme diffère morphologiquement et physiologiquement du tro- 
phoplasme. IL est détruit à des températures de zéro et de 38 à 40 degrés cen- 
tigrades, tandis que le trophoplasme peut subir plus longtemps ces températu- 
res sans trop en souffrir. Des agents chimiques, tels que l'hydrate de chloral, 
qui agissent peu sur le trophoplasme, provoquent rapidement la destruction du 
kinoplasme. EDM. BORDAGE. 


14.234. SÉCEROV,S. Sur l'influence des rayons ultra-violets sur la coloration 


des poils des lapins et des cobayes. Paris, C. R Ac. Sci.,t. 158, 1914 
(1826-1829). 

Les rayons ultra-violets déterminent l'érythrose et la mélanose de la peau 
humaine. De même les poils blancs de lapin et de cobaye peuvent expérimen- 
talement devenir jaunâtres ou rougeätres sous l’actton de ces rayons (lampe 
Cooper-Hervitt). Le rouge et le jaune doivent être d’après S!, des propigments 
précédant. la formation de la mélanine : il est possible que l'action prolongée 
des rayons ultra-violets provoque l'apparition du pigment noir. Les poils blancs 
chez les individus possédant déjà des poils noirs ou jaunes se colorent plus vite 
que chez les individus tout à fait blancs, La chaleur peut agir de même, mais 
à température trop élevée pour être concluante au point de vue biologique. 

M. CAULLERY. 


14.235. GUYÉNOT, EMILE. Action des rayons ultra-violets sur Drosophila ampe- 


lophila Loew. Bull., Sci. France, Belgique, t. 48, 1914 (160-169). 

Des Drosophiles ayant été exposées aux rayons ultra-violets, à la deuxième 
génération qui en provint apparurent des individus mélaniques, maïs qui 
furent incapables de se reproduire, ni avec mâles mélaniques, ni avec mâles 
non mélaniques. Les mouches sœurs des précédentes, coloration normale se 
sont reproduites mais leur descendance a été normale (au moins en F, et F,). 


M. CAULLERY, ; 
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14.236. GREIN, HÉLÈNE Einige Untersuchungen über den Einfluss verschie- 
den gefaerbten Lichts auf die Entwicklung von Gadus virens (Quel- 
ques recherches sur l'influence de la lumière de couleurs différentes sur le 
développement de G. v.). /ntern. Rev. d. ges. Hydrob., t. 6, 1914 (423-498, 
pl. 11). 

Les cellules pigmentaires sont en lumière rouge et verte peu nombreuses et 
disposées en cercle, deviennent nombreuses et irrégulières avec le bleu et sur- 
tout le blanc. L'ordre de rapidité décroissante du développement est : vert 
rouge, blanc, bleu. Une trace d’orangé dans le rouge l’accélère. 

P. DE BEAUCHAMP. 


14.237. MAC CURDY, HANSFORD. Some effects of sunlighét on the Starfish 
(Sur quelques effets de la lumière solaire sur l'Etoile de mer). Science, t. 38, 
1913 (98-100). 

Les Etoiles de mer ont fréquemment été étudiées en ce qui concerne leurs 
réactions sous l'influence de la lumière. L'auteur a pu démontrer que certaines 
parties du corps d'As/erias forbesii sont sensibles à cette influence. Les Etoiles 
de mer dépourvues de ces taches pigmentaires qui ont reçu le nom d’ « yeux » 
réagissent de façon aussi nette que celles qui en possèdent. 

La face supérieure, les parois latérales des bras, la face inférieure, les tubes 
ambulacraires et les branchies rudimentaires sont les régions sur lesquelles la 
lumière agit. MAC C. à étudié les différences qui se manifestent dans la respi- 
ration. Les Astéries placées dans l’eau de mer légèrement colorée à l’aide de 
« rouge neutre », étaient maintenues les unes à l'ombre, les autres en pleine 
lumière solaire Les premières étaient légèrement teintées de façon plus dis- 
tincte que les autres par le rouge neutre. On voit donc que les processus 
métaboliques du protoplasme diffèrent sensiblement sous des conditions 
variables d’éclairement. Des changements physiologiques se produisent accé- 
lérant certains processus au détriment d’autres processus, qui sont inhibés. 
L'Etoile de mer dont une moitié de la face supérieure reste plongée dans 
l'ombre, tandis que l'autre moitié est brillamment éclairée, se déplacera de 

- la lumière vers l'ombre, de façon à éviter une perturbation dans ses fonctions 
physiologiques. EDM. BORDAGE. 


14.238. RANSOM, B. H. The effect of cold upon the larvæ of 7richinella\spiralis 
(Effets du froid sur les larves de T. 8.) Science, t. 39, 1914 (181-183). 

On a quelquefois prétendu que les basses températures n'avaient pas une 
grande influence sur la vitalité des larves ou embryons de 7. s. Des expérien- 
ces de R. contrediraient de façon formelle ces conclusions prématurées. Si Les 
larves résistent en grand nombre lorsqu'on les soumet, pendant 6 jours à des 
températures de — 9 à — 12°C, elles périssent rapidement quand elles sont 
exposées à un froid de — 18 C. Une seule sur 100 a pu résister pendant 6 jours 
à cette basse température. R préconise alors la réfrigération de la viande de 
porc comme un excellent moyen de lutte préventive contre la trichinose. Cette 
affection atteint 5 0/6 de la population des Etats-Unis d'Amérique. 

EDM. BORDAGE. 


14.239. POGONOWSKA, IRENA. Ueber den Einfluss chemischer Faktoren auf 
die Farbeveranderung des Feuersalamanders (Influence de facteurs 
chirniques dans les changements de coloration de la Salamandre maculée. I. 
Influence de NaCl). Arch. f. Entw. mech., t. 39, 1914 (352-360). 
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D’après KAMMERER (Bibl. Evol., 13-382) la livrée de la Salamandre se 
modifie suivant la couleur du sol sur lequel elle vit, et suivant l'humidité du 
milieu. P. a étudié l'influence de substances chimiques sur cette livrée en les 
faisant agir dès l'origine de la vie larvaire (elle prend les larves près d'éclore, 
dans l’oviducte maternel). 3 lots sont placés dans des solutions de NaCl à 
0,15 à 0,50 à 0,60 0/0 et un lot témoin dans l'eau pure. L'expérience est faite 
avec les deux variétés ({aeniata et typica). Les animaux mis dans Ja solution à 
0,6 0/0 meurent, les individus placés dans les deux autres solutions sont de 
taille inférieure et présentent moins de pigment jaune que dans l’eau pure. P. 
se propose d'étudier si ces modifications sont Péréditaires. 

M. CAULLERY. 


4.240. MOURE, A. R. The negative phototropism of Diaptomus through the 
agency of caffein, strychnin and atropin (Phototropisme négatif de 
biaptomus sous l'influence de la caféine, de la strychnine et de l'atropine). 
Science, t. 38, 1913°(131-133). Ë 

Depuis que LOEB a constaté que les Crustacés d’eau douce, qui. sont norma- 
lement indifférents à la lumière, peuvent manifester un phototropisme positif 
lorsqu'on ajoute à l’eau dans laquelle ils se trouvent certains acides, certains 
alcools où'de l'éther, divers essais ont été tentés pour provoquer chez ces ani- 
maux des exemples de phototropisme négatif. LOEB lui-même y est parvenu à 
l'aide des rayons ultra-violels. L'emploi du cyanure de potassium a donné le : 
même résultat à Anna DRZEWINA, lorsqu'elle expérimentait sur des larves de 
Homard. Après avoir rappelé ces faits intéressants, M. cite ses propres recher- 
ches sur le Diaptomus bakeri. Ce Crustacé, normalement indifférent à l’action 
de la lumière, devient positiveinent phototropique sous l'influence de certains 
acides ou de certains alcools, ainsi que sous l'influence de l'éther. Ce phototro- 
pisme positif n'est pas détruit par l'action de la caféine, de la strychnine ou de 
l'atropine. Pour faire apparaître le phototropisme négatif chez des 2. b. placés 
dans de l’eau ordinaire, il suffit d'ajouter pour 1 litre de cette dernière 24 centi- 
mètres cubes d’une solution de caféine à 4 0/0, ou 2 centimètres cubes et demi 
d’une solution de strychnine à 1/2 0/0, ou enfin 20 centimètres cubes d'une 
solution d'atropine à 1/4 0/0. Le phototropisme négatif ainsi acquis peut être 
remplacé par un phototropisme négatif par addition de certains acides. 

EDM. BORDAGE. 


\ 
#. 241. FRIESE, H. Nachtrag zu « Bienen Afrikas » (Supplément aux Abeilles 
d'Afrique). Zoo!. Jahrb. Syst., t. 35, 1913 (581-598). 
F. signale comme une particularité du sud de l'Afrique le petit nombre des 
individus dans les espèces d’Abeilles. La sécheresse fréquente et durable a 
amené à un degré très élevé la passibilité, que l’on peut déjà observer en 
Europe, que l’imago reste dans son cocon sans éclore, attendant deux, trois ans 
et plus, l’arrivée de conditions favorables, c’est à-dire de pluies qui assureront 
la venue des fleurs nécessaires à sa nourriture. Il y à là un cas intéressant 
d'anhydrobiose. CH. PÉREZ. 


4.242, POOL, RAYMOND J. Some effects of the drought upon vegetation (Sur 
quelques effets d’une sécheresse prolongée sur la végétation). Science, t. 38, 
1913 (822-825). 
L'été de 1913 fut excessivement sec et chaud dans diverses parties des Etats- 
Unis d'Amérique. P. a profité de cette occasion pour recueillir d'intéressantes 
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notes phénologiques dans l’état de Nebraska, aux environs immédiats de Lin- 
coln, région où le thermomètre se maintint, pendant plusieurs semaines, au 
voisinage de 38 degrés centigrades et monta même certains jours jusqu’à 42,7. 
Presque tous les arbres avaient perdu leurs feuilles dès la fin de juillet Le fait 
était surtout marqué pour les Peupliers de la Caroline, pour les Ormes (Ulmus 
americana) et pour le Celtis occidentalis. Par contre, le Fraxinus lanceolata 
parut peu souffrir. Les arbres des avenues furent éprouvés au plus haut point 
et il en périt un grand nombre. Vers la fin de l'été, certains arbres, qui avaient 
perdu toutes leurs feuilles, en donnèrent de nouvelles avant la fin de la période 
de sécheresse. Ces feuilles présentaient des dimensions bien inférieures à celles 
des feuilles auxquelles elles succédaient ; ce fut surtout le cas pour le Gymno- 
cladus dioica. Un Prunus padus eut une seconde floraison au début de sep- 

_ tembre, avant la fin de la période de sécheresse. {Dans ce dernier exemple, qui 
semble embarrasser P., je crois qu’on doit simplement voir un cas de « forçage » 
par la chaleur prolongée amenant une grande déshydratation des tissus, On 
sait que le froid dû à l’action des anesthésiques est employé par les horticul- 
teurs pour obtenir de semblables résultats]. EDM. BORDAGE. 


4.243. PEARSE, A. S. Tropical nature in Columbia (La nature tropicale en Colom- 
bie). The popul. Sci. monthly, 1914 (290-305, 22 fig.). 
P. donne une description rapide, avec photographies, des principas faciès 
de nature tropicale observés en Colombie : forêt vierge avec ses habitants, 
Fourmis et Termites ; désert à flore xérophytique, ruisseaux et mares, 
mangrove, etc. CH. PÉREZ. 


| 


ÉTHOLOGIE GÉNÉRALE, ADAPTATION 


14. 244, RABAUD, ETIENNE. Etude expérimentale d’un instinct. C. R. Ac. Sci. 
Paris, t. 158, 1914 (53-55). 

Les chenilles. de Myelois cribrella HE. vivent dans les capitules de chardon 
et passent dans la tige avant la nymphose. R. explique les faits : 1° par une 
répulsion exercée par les tissus nourriciers de la plante sur la chenille adulte ; 
2 par un phototropisme négatif. Voir le mémoire in extenso : Bull. Sci. France 
et Belgique, {. 48, 1914 (p. 81-459). M. CAULLERY. 


14,245. HESS, C. Experimentelle Untersuchungen über den angeblichen Far- 
bensinn der Bienen (Expériences sur le prétendu sens des couleurs chez les 
Abeilles). Zoo!. Jahrb. Allg. Zool., t. 34, 1913 (81-106, 5 fig.). 

Après de nouvelles expériences, H. conclut que l’on n’a pas encore apporté 
un seul fait démonstratif, établissant l'existence chez les Abeilles d’un sens des 
couleurs. Il est impossible de les habituer à une couleur et de les attirer par 
elle. De toutes façons les Abeilles se comportent comme un homme totalement 
aveugle pour les couleurs. Il faut donc abandonner tout ce que l'on a imaginé 
sur le rôle des fleurs en tant qu'organes destinés à solliciter la visite de ces 
Insectes. CH. PÉREZ. 


14.246. LUTHER, A. Stellt der « aculeiforme Anpassungstypus » (Abel) eine 
Anpassung an die planktonische Lebensweïive dar? (Le « type 
d'adaptation aculéiforme d’Abel est-il une adaptation à la vie pélagique ?). 
Intern. Rev. d. ges. Hydrobiol., t. 5, 1913 (571-575, 1 fig.). 


BIBLIOGRAPHIA EVOLUTIONIS. 95 


La forme allongée des Syngnathidés n’est pas du tout une adaptation à la 
vie pélagique comme l'a écrit (après BRANDT et DOLLO) ABEL dans sa Palæo- 
biologie, mais bien plutôt un cas de mimétisme avec les Zostères et les Algues 
auxquels Ces Poissons, essentiellement benthiques, se tiennent toujours 
attachés. P. DE BEAUCHAMP. 


14.247. JOUBIN, Louis. Sur deux cas d’incubation chez des Némertiens antarc- 


tiques. C. À. Ac. Sci Paris, L. 158, 1911 (430-432). 

Exemple nouveau, dans un groupe où ce phénomène n'avait pas été signalé, 
de tendance des espèces polaires à devenir incubantes. L'une des deux espèces 
est un Amphiporus (A. incubator n. sp.) qui fabrique un cocon elos où elle 
s'enferme et pond. L'autre, 4. michaelseni, fait cette incubation dans un 
tube parcheminé ouvert aux deux extrémités. Chez cette seconde espèce la 
femelle paraît survivre à l’incubation, tandis que la première meurt vraisem- 
blablement. M. CAULLERY. 


14.248. HECHT, SELIG. Note on the absorption of calcium during the mol- 


ting of the Blue Cra (Note sur l'absorption de calcium pendant la mue 
chez le Crabe bleu). Science, t. 39, 1914 (p. 108). 

Le problème de la mue chez les Crabes a été l'objet de mulliples recherches. 
H. l'étudie au point de vue de certaines phases chimiques du processus de 
durcissement qui suit la mue normale chez le Crabe bleu commun (Callinectes 
sapidus). Le durcissement de la carapace est dû à la formation d’un dépôt de 
CaCO, dans les couches molles de chitine. Il s'agissait de savoir si le calcium 
était absorbé et mis en réserve pendant la période de préparation de la mue ou 
s’il était directement’ puisé dans l’eau de mer au moment précis où se produit 
le durcissement. L'auteur à pu vérifier expérimentalement l'exactitude de la 
seconde hypothèse. Le mécanisme par lequel le Crabe en train de muer est 
capable d’absorber une quantité relativement énorme de Ca n'est pas encore 
connu. H. se propose d'élucider ce point par des recherches ultérieures. 

EDM. BORDAGE. 


PEARL, RAYMOND. On the correlation between uumber of mäâmm:æ 


of the dam and size of litter in Mammails. L Interracial correla- 
tion. IL Intraracial correlation in Swine (Corrélation entre le nombre 
des mamelles de la mère et le nombre des petits dans la portée chez les Mam- 
mifères). Proc. Soc. f. exper. Biology a. Medic., 1913 (27-32). 

D'après des documents relatifs à 90 espèces de Mammifères, P. établit une 
formule empirique (non linéaire), exprimant la corrélation entre le nombre des 
mamelles et celui des petits dans la portée. En moyennele nombre des petits 
est inférieur de 2 unités à celui des mamelles ; il y a là une sorte de facteur 
de sécurité. Le nombre des mamelles est moins variable que celui des petits. 
La corrélation est d’ailleurs remarquablement faible entre ces deux caractères, 
et ne semble pas indiquer que la sélection naturelle ait eu une influence quel- 

.conque dans l'établissement de leur rapport. Chez le Porc il y a en moyenne 
2,5 mamelles de plus que de petits ; et la corrélation intraraciale paraît notable- 
ment plus faible que la corrélation interraciale établie pour 90 autres espèces. 

CH. PÉREZ. 


14.250. PIÉRON, HENRI. Le mécanisme de l'adaptation chromatique et la 


livrée nocturne de Ll’/dotea tricuspidata Desm. C. R. Ac. Sci. Paris, 157, 
1913 (951-953). 
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Les Z. {. ne se trouvent pas d'une manière constante sur les algues de même 
couleur qu'eux ; gardés en cristallisoirs avec des-algues variées ils ne manifes- 
tent aucun choix basé sur leur livrée chromatique. En plaçant des individus 
verts sur algues rouges, ou des bruns et rouges sur algues vertes, P. a constaté 
que la couleur des algues était sans effet; la luminosité du milieu agissait 
seule (apparition de teintes brunes et rouges, en milieu sombre,-sous un feu- 
trage épais de Ceramium rubrum), le phénomène pour P. est une homophanie 
plutôt qu'une homochromie. — Les variations de couleurs résultent de l’étale- 
ment (livrée brune ou rouge) ou de la rétraction (livrée jaune) des chromoblastes 
hypodermiques. La coloration verte est fournie par un pigment dissous très 
instable, qu'il faut rapprocher du pigment bleu diffus des Æippolyte (KEBBLE 
GAMBLE) : comme celui-ci, il apparaît la nuit, où tous les individus sont verts. 
Le rythme nycthéméral persiste même si on place les Idotées à l'obscurité ou 
si on les aveugle. — Pour plus de détail voir le mémoire in extenso : 

14.251. PIÉRON, H. Recherches sur le comportement chromatique des Inver- 
tébrés et en particulier des Isopodes. Bull. scientif, France, Belgique, 
t. 48, 1944 (30-79). M. CAULLERY. 


\ 


14.252, LAURENS, HENRY. The reactions of normal and eyeless Amphibian 
larvae to light (Réaction à la lumière de larves de Batraciens normales et 
aveuglées). Journ. exper. Zool., t. 16, 1914 (195-210, 2 fig.). 

Les jeunes têtards de ana pipiens et de À. sylvatica ne manifestent aucune 
réponsé à l’excitant lumineux. Les larves d'Amblystoma punclatum sont au . 
contraire positivement photropiques, qu'elles soient normales ou aveuglées. 
La réponse ne fait donc pas intervenir la sensibilité spéciale et les centres 
nerveux supérieurs ; elle est simplement en rapport avec la sensibilité générale 
de la peau. Les larves normales deviennent clairés à la lumière et sombres à 
l'obscurité. Les larves aveugles deviennent au contraire claires à l'obscurité 
et sombres à la lumière. La sensibilité à la lumière ne dépend pas de la quan- 
tité du pigment dans les chromatophores ; mais elle est augmentée par un 
séjour préalable à l'obscurité. CH. PÉREZ. 


14.253. MULLER, G. W. Est Mphargus puleanus ein (ypischer Hohlen bewoh- 
ner ? (NV. p. est-il un vrai cavernicole ?) Zool. Ans., t. 43, 1913 (418-428), 
N.p. est dépigmenté et aveugle et se trouve ordinairement dans les eaux 
souterraines. Mais M. l’a trouvé fréquemment dans des eaux superficielles, dans 
des conditions excluant qu'il provienne de cavernes. Il y a d'après lui, autant 
de vraisemblance à admettre qu'il doit ses particularités à un habitat superfi- 
ciel, mais dans des feuillages épais, à l'abri de la lumière. Ainsi adapté, à une 
vie épigée cachée, on comprend qu'il s’accomode facilement de la vie caverni- 
cole. PACKARD (Origine of. subterranean fauna, 4mer natural, t. 28, p. 727), 
développe d'ailleurs des idées analogues. / M. CAULLERY. 


14.254. CUÉNOT, L. et MERCIER, L. Sur quelques espèces reliques de la faune 
de Lorraine. La vie épigée de Miphargus aquilex S'ENDERES Paris. 
Bul. soc. zool., L&. 39, 1913 (83-97), 

Pour ces auteurs la cécité et la dépigmentation de N. a. ne sont pas le résul- 
tat d'une adaptation lamarckienne au milieu des cavernes. Mais #..a. est une 
espèce étroitement sténotherme qui ayant une aire épigée étendue à la période 
glaciaire, s'est cantonnée actuellement dans les eaux à température constante 
basse ; on la trouve donc dans certaines sources froides, dans le fond des lacs 


? 
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alpins et dans les eaux des cavernes où cette condition est remplie. Planaria 
alpina et quelques autres espèces reliques de la faune glaciaire ont une distri- 
bution géographique discontinue de même ordre. M. CAULLERY. 


14.255. CUÉNOT, L. Niphargus. Étude sur l'effet du non-usage. Paris, Biologica, 
t. 4, 1914, (p. 169-173), 
Se basant sur la distribution géographique de Niphargus aquilex qui se 
révèle un sténotherme froid et non spécialement un cavernicole {Cf. Bibl. Evol., 
14-254), C. examine en général la théorie lamarckienne de l’atrophie par non 
usage. I conclut que WNipharqus n'apporte nullement un argumenl en faveur 
de cette conception, sa distribution géographique indiquant qu'il était bien pro- 
bablement aveugle et décoloré avant de faire partie de la faune souterraine. 
M. CAUCLERY. 


14.256. WELLS, Morris M. The resistance of Fishes to different concentra- 
tions and combinations of oxygen and carbon dioxide (Résistance 
des Poissons à des mélanges en concentrations diverses de O et de CO). Biol. 
Bull., t. 24, 1913 (323-347). 

Expériences complémentaires de celles de SHELFORD et ALLEE (V. Bibliogr. 
Evolut. n° 13, 232), qui confirment l'importance pour la distribution des Pois- 
sons des réactions aux gaz dissous. Il y a dans la résistance des variations 
spécifiques et individuelles : dans une mème espèce les jeunes sont plus résis- 
tants par unité de poids que les adultes. Le manque d'O a un effet plus rapi- 
dement mortel dans une eau légèrement alcaline que dans une eau légèrement 
acide ; ce qui semble indiquer qu'il y à un optimum relativement au CO?. 

CH. PÉREZ. 


| 
14.257. FRISCH, KARL von. Weitere Untersuchungen über den Farbensinn 
der Fische (Nouvelles recherches sur le sens de la vue chez les Poissons). 
Zool. Jahrb. Allg. Zool., t. 34, 1913 (43-68, 5 fig.). 
F. maintient ses conclusions antérieures contre les critiques qui lui ont été 
faites par HESsS (V. Bibliogr. evolut., n° 14-45). En particulier le Phoæinus lœvis 
a le sens des couleurs. Il distingue bien le rouge des divers degrés du gris; 
le bleu et le vert sont distingués du gris et distingués entre eux. Au contraire 
le rouge et le jaune doivent produire la même impression. F. à fait aussi des 
observations sur l'adaptation homochromique à la couleur du fond. Une tache 
noire placée sous le Poisson ne provoque aucun noircissement appréciable, si 
elle est vue sous un trop petit angle ; l'effet est maximum quand la tache noire 
est vue sous un angle voisin de 180. CH PÉREZ. 


14.258. PEARSE, A. S Recent literature on the behavior of the lower Inver- 
tebrates (Littérature récente sur le comportement des Invertébrés inférieurs) 
Psycholog. Bullet , t. 10, 1913 (293-307). 
Mise au point des mémoires récents, dont beaucoup ont été analysés ici 
même, suivie d’un index bibliographique. CH. PÉREZ. 


14.259. BAUER, V. Notizen aus einem biologischen Laboratorium am Mittel- 
meer. IL Einige Schützeinrichtungen der Meeresschnecken (Note 
d'un Laboratoire biologique sur la Méditerranée. |. Quelques appareils de pro- 
tection des Gastropodes marins). {ntern. Rev. der ges. Hydrobiol., t. 6, 1913 
(31-37, 147-154, 10 fig.). 

fl 
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Par des observations sur le vivant l’auteur prétend démontrer que les piquants 
des Murex et formes analogues sont une protection efficace contre les Astéries, 
qu'elles empêchent d'appliquer leur estomac sur l'ouverture. Contre les Pagu- 
res, qui cherchent à briser les bords de cette ouverture, sont dirigés les épais- 
sissements de ceux-ci, les opereules massifs et la forme patelloïde. Enfin l'at- 
touchement par une Astérie des tentacules postérieurs du pied d’une Nasse 
détermine seul, de façon réflexe, la fuite rapide de l'animal. 

P. DE BEAUCHAMP. 


14.260, HÉROUARD, EpGAR. Pœcilogonie paedogénésique chez Chrysaora 
isoceles. Paris, C. R. Ac. Sci., t. 158, 1914 (810-812). 

H. a fait connaître antérieurement (Bibl. Zvol., 12, 81) la formation, sous le 
disque pédieux des Scyphistomes de Chrysaora, de kystes qui en éclosant 
donnent une jeune scyphitome. HADZI à constaté le même fait chez des Chry- 
saora, de la Méditerranée, mais du kyste sort une planula ciliée nageante, qui 
n'a pu être suivie. Il est très vraisemblable cependant qu'elle se fixe ultérieure- 
ment pour former un scyphistome. 

H. a vérifié à nouveau ses premières observations ; comme il'n'y a pas de 
différences anatomiques précises entre les Chrysaora de la Manche et celles de 
la Méditerranée, que par suite on doit les considérer comme la même espèce, 
H. interprète la différence de comportement des kystes dans les deux cas comme 
un phénomène de pœcilogonie (sensu GIARD) progénétique. 1 

M. CAULLERY. 


14.261. BANCROFT, FRANK W. Heliotropism, differential sensibility and gal- 
vanotropism in £uglena (Héliotropisme, sensibilité différentielle et galvano- 
tropisme des Euglènes). Journ. exæper. Zool., t. 15, 1913 (383-498, 5 fig.). 

En étudiant le phototropisme des Euglènes, JENNINGS (Carnegie Inst, Publ., 
16, 1904) avait conclu que ces organismes réagissent à la lumière non par tro- 
pisme, mais par la méthode des essais et des erreurs. Les faits observés par 
J. puis par Masr, sont incontestables. Mais leur théorie ne parait pas satisfai- 
sante à B. Le mécanisme locomoteur des Euglènes est tel que ces Protistes 
nagent toujours en hélice, et répondent à toute excitation par un écart du côté 
dorsal. Le mécanisme qui produit l'orientation héliotropique graduelle est diffé- 
rent et tout à fait indépendant de celui qui produit les réactions de sensibilité 
différentielle pour la lumière, La réaction est absolument définie, stéréotypée ; 
elle n’a rien à voir avec des essais.et des erreurs. L'orientation héliotropique 
graduelle est fonction de l’action continue de la lumière. Il en est de même 
pour les réactions galvanotropiques que B: a pu observer dans certaines 
cultures. CH. PÉREZ. 


14.262. KANDA, SakyO. On the geotropism of Paremæcium und Spirostomum 
(Géotropisme chez les Pret Sp.), Biol. Bull , t. 26, 1914 (1-24). 

Le géotropisme de divers Protistes est un fait déjà bien connu. K. s'est pro- 
posé de discuter, par des expériences sur les P.et les Sp., les diverses hypo- 
thèses mises en avant pour l'expliquer. Dans la centrifugation ces Ciliés se 

placent obliquement, leur extrémité antérieure étant la plus éloignée de l'axe 
de rotation. Leur extrémité antérieure doit donc être plus lourde que l'autre ; 
et, s’il en est bien ainsi, leur géotropisme négatif est un processus actif de leur 
part, et que les circonstances mécaniques ne suffisent pas à expliquer. On ne 
peut guère penser que ces Giliés puissent percevoir des différences de pression 
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” hydrostatiques aussi faibles que celles qui existent entre leurs deux extrémités. 
Dans des solutions de gomme arabique, que la densité soit inférieure, égale ou 
supérieure à .celle des Ciliés, le géotropisme persiste inaltéré. En somme la 
théorie qui paraît la plus soutenable est celle de Lyon. Les différences de 
densité’ de divers matériaux contenus dans le eytoplasme permettent l'exis- 

/ tence d’une sorte de fonction statocÿslique. CH. PÉREZ. 


F4 


D, 63. LUND, E. J. The relation of Bursaria to (ood.1I. Selection in feeding 


4 and in extrusion (Comportement des Bursaria vis-à-vis de la nourriture. 
| I. Choix des aliments et sélection dans les rejets). Journ. exper. Zool., t. 16, 
% 1914 (1-52, 8 fig.). 


Une nourriture se prêtant commodément aux expériences est constituée par 

des grains de jaune d'œuf bouilli. La quantité totale absorbée et la rapidité de 

| l'ingestion dépend de l’état physiologique du Cilié ; elle est affectée dans le 
À Ê sens positif par une élévation de température, dans lc sens négatif et mème 
| éventuellement annibilée par les excitations mécaniques ; elle dépend beaucoup 
ÿ moins de la concentration des grains dans le milieu. Les Bursaria peuvent 
l choisir à lingestion entre les bons grains de vitellus et ceux qui portent par 
1 adsorption des substances toxiques. Elles manifestent aussi une sélection pour 
s l'élimination des vacuoles contenant des substances variées ingérées simultané- 


! ment. Celles qui contiennent des substances indigestibles (encre de Chine, Sou- 
dan IT, aluminium) sont immédiatement éliminées ; celles qui contiennent des 
substances alimentaires sont retenues ; et si une même vacuole contient à la 
fois du vitellus exempt de graisse et une substance réfractaire, elle est conser- 
| vée jusqu'à ce que la digestion du vitellus ait suivi ses étapes régulières. 


CH. PÉREZ. 


} 

: 

1. 264. FALCOZ, Louis. Contribution à l’étude de Ia faune des microcaver- 
: nes. laure des terriers et des mids. Thôse Lyon et Ann. Univers. 
Lyon, 1914 (185 p., 38 fig., 1 pl.). 

F. a étudié dans ce travail la faune des terriers de Mammifères (Taupe, 
Lapin, Blaireau, etc.) ; les nids de certains Oiseaux qui habitent des anfractuosi- 
tés ou des trous, les nids des Insectes sociaux, fouisseurs, xylophages, etc. Tou- 
tes ces microcavernes (RACOVITZA) présenteñt en commun des conditions 
d’obseurité, de température, d'humidité, de ressources alimentaires, constituant 
un milieu biologique spécial, auquel s'est adapté toute une faune pholéophile 
. dont F. donne pour la région de Vienne en Dauphiné, un premier inventaire 
à très intéressant. «CH. PÉREZ- 


4.265. BEAUCHAMP, P. DE et ZACHS, LI. Esquisse d’une monographie bionomi- 
c que de la plage de Terrénès. Mém. Soc. Zool. de France, L 26, 1914 
(197-237, 3 fig:, pi. 8-9). 

Aperçu des associations zoologiques que l'on rencontre ‘en rapport avec le 
faciès du littoral dans les différents points de dla petite anse de Terrénès, près 
de Roscoff (Bretagne). CH. PÉREZ. 


PEARSE, A. S. Observations on the fauna of the rock beaches at 
Nahant, Massachusetts (Faune littorale des grèves de Nahant). Bull. Wis- 
consin Nat. Hist. Soc.,t. 11, 1913 (8-54, 31 fig. . 

‘La petite presqu'ile de Nahant offre une assez grande variété de faciès litto- 
raux, hébergeant une faune abondante. P. indique les associations biologiques 
“principales et donne un certain nombre de photographies caractéristiques. 

: : CH. PÉREZ. 


14. 267. 
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ZIMMERMANN, K. Habit und habitat in Galatheidea : a study in adap- 


tation (Organisation et habitat chez les Galathéidés ; étude sur l'adaptation). 
Journ. mar. biol. Assoc., X, 1913 (p. 84-97, pl. I-IV). 

Les Anomoures sont un groupe actuellement hétérogène, et montrent des con- 
vergences vers les types voisins mieux adaptés (Galathea vers les Macroures, 
Porcellana vers les Brachyoures). L'auteur cherche à expliquer chaque particu- 
larité du revêtement du corps et de l'appareil branchial chez les formes indigè- 
nes par la nature de l'habitat. P. DE BEAUCHAMP. 


14 368. EKMAN, SvEN. Studien über die marinen Relikte der nordeuropaischen 


Binnengewasser. Hi. Uber das Auftrsten von Limnocalanus grimal- 
dit (de Guerne) und Mysis oculata (Fabr.) im Meere, besonders im ©Ost 
seebecken (Etudes sur les résidus marinsides lacs du N. de l'Europe. III. Sur 
la présence de Z. g. et M. 0. dans la mer, en particulier dans la Baltique). 
Intern. Rev. ges. Hydrobiol., VI, 1914 (p. 493-517, 3 fig.). 

Continuant ses recherches sur les Crustacés résiduels appartenant à ces deux 
geures (voir Bibl. evol., 14. 168 et 269), E. s'occupe à présent des conditions 
où vivent les espèces marines dont dérivent les formes d'eau douce. Limnocala- 
nus grimaldii est abondant dans les golfes de Bothnie et de Finlande, se raré- 
fie dans le reste de la Ballique et manque au dehors; il manque en général 
dans les eaux superficielles ce qui est dù non au phototropisme négatif, mais 
à ce qu'il ne supporte pas une température de plus de 14. C'est donc une forme 
d’eau saumâtre, qui a dù s’y adapter au temps où la Baltique formait un « lac 
à Ancyles ». Dans l'Océan glacial et la Caspienne il n’habite également que 
des points dessalés. Au contraire Mysis oculata, qui a la même répartition dans 
la Baltique, vit dans l'Océan glacial à salure normale ; mais il s’agit dans le pre- 
mier cas déjà d'une forme intermédiaire entre le type et la A. relicta d’eau 
douce. La plupart des autres espèces résiduelles paraissent aussi provenir d’es- 
pèces vivant à salure normale dans les eaux arctiques ; les rapports de la tem- 
pérature avec la pression osmotique pourraient fournir une explication du fait. 

P. DE BEAUCHAMP. 


14.269. THIENEMANN, A. Die Salzwassertierwelt Westfalens (La faune des eaux 


salées de Westphalie). Verhandl. Deut. Zool. Gesells., 1913 (56-68). 


14. 230. SCHMIDT, RoBEert. Die Salzwasserfauna Westfalens (La faune salée de 


Westphalie). Dissert., Münster 1912 et #1 Jahresb. Zool. Sekt. Westfal.-Pro- 
winzs-Vereines f. Wissensch. und Kunst. 1912-1915. 

T. a entrepris l'étude faunique des eaux saléés de Westphalie (sources salées 
issues des terrains triasiques), en l’étendant à tous les groupes, sauf les Proto- 
zoaires ét les Nématodes); il a étudié avec un soin spécial les larves de Dipte- 
res). 11 y a trouvé 120 espèces animales (la moitié est formée de Diptères et 
Coléoptères), qu'il répartit en trois ensembles : espèces banales (haloæènes), 
espèces se développant particulièrement dans ces mares (halophiles), espèces 
qui leur sont vraiment spéciales (kalobies). Parmi ces dernières : £phydra 
micans Mal., Æ£. riparra Fall, £. scholsi (Dipt.): Philhydrus bicolor Fabr. 
Ochthebius marinus Payk., Paracymus aeneus Gérm. (Col.); Urolepis maritima 
Walk (Tenthrède); Nitocra simplexæ Schmeil (Copépode) ; Brachionus mülleri 
Ehrb (Rotifère). Les halophiles et les haloxènes sont venus des eaux douces voi- 
sines ; les halobies proviennent d’autres eaux salées : aussi le peuplement en 


halobies est-il très lent. — Le facteur principal, dans ce milieu, est la concentra- : S 


tion en sel (concentration absolue, et varïalions de cette concentration). L'arti- 
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cle de T. est consacré surtout aux données générales qui se dégagent de ces 
études. Les faits eux-mêmes sont développés dans le travail de R, SCHMIDT. — 
Cf. FLORENTIN. Faune des mares salées de Lorraine (Thèse Fac. Sci. Nancy, 
et Ann. Sci. Nat., Zool., sèr. 8, &. 10, 1900), que T. ne parait pas connaître. 

M. CAULLERY. 


14.291. THIENEMANN, A. Die Faktoren, welche die Verbreiturg der Süsswas- 
serorganismen regeln (Les facteurs qui règlent la répartition des organis- 
mes d’eau douce). Arch. f. Hydrobiol. u. Planktonk., t. 8, 1913 (266-288). 
Bon exposé d'ensemble de la question,"élémentaire et renfermant beaucoup 
d'exemples concrets. P. DE BEAUCHAMP. 


14.272. FRITSCEH, EF. E., et RICH, FL. Studies on the occurrence and reproduc- 
tion of British Freshwater Algae in Nature. 3 A four years obser- 
vation of a freshwater pond (Etudes sur l'occurrence et la reproduction 
des Algues d’eau douce d'Angleterre dans la nature. Quatre années d'observation 
sur un étang d’eau douce). Ann. Biol, lac, t. 6, 1943 (33-115). 

Cette étude détaillée fournit un excellent tableau des variations d'ensemble 
de la flore et du cycle particulier de chaque espèce sous l'influence des condi- 
tions extérieures qui agissent souvent comme « facteurs limitants ». Nous n’en 
pouvons guère retenir que les données sur l'apparition de la reproduction 
sexuelle, qui parait principalement provoquée par ces conditions (lumière, con- 
centration de l’eau). P. DE BEAUCHAMP. 


14.233 GERMAIN, Lours. Origine de la faune fluviatile de l’Est Africain. 7X° 
Congrès intern. Zool., Monaco. Rennes, 1914 (559-571, 3 cartes). 

G. considère, en s'appuyant surtout sur les Prosobranches, que la faune des 
grands lacs africains est essentiellement d'origine continentale. L'extension des 
dépôts lacustres jusqu'ici repérés montre l'existence antérieure, sur la région 
des lacs et du Congo, d'un vaste bassin fluviatile et lacustre où a dû se dévelop- 
per la faune originelle commune, qui explique tes affinités indéniables des fau- 
nes actuellement isolées dans les différents lacs. 

Ceux-ci, établis dans des failles et séparés par des massifs éruptifs récents, 
ont vu leurs fauncs évoluer dans chacun d'eux d’une manière spéciale, suivant 
les conditions particulières du milieu. Et c’est par un remarquable effet de con- 
1 vergence, surtout dans le Tanganyika, où le milieu à pris au maximum les 

allures du milieu marin, que se sont développées les formes d'aspect marin, 
dites thalassoïques ou halolimniques. CH. PÉREZ. 


14.234. BOUVIER, E. L. Sur les caractères, les affinités et les origines de 
la faune atyienne du lac Tanganyika. /X° Congrès inlern. Zool. 
Monaco. Rennes, 1914 (572-578). } 

Les Crevettes du Tanganyika constituent une tribu spécialisée âes Atyidés, 
la série caridellienne, caractérisée par la réduction de la formule branchio-épi- 
podiale et par la structure du carpe des chélipèdes. La faune atyienne du lac 
Albert a dù être à l’origine de même type que celle du Tanganyika ; et d'une 
façon plus générale ces faunes doivent se rattacher aux formes primitives de la 
série caridinienne ; ellés dérivent d’une faune d’eau douce, autrefois généralisée 
dans toute l'Afrique tropicale, et ne représentent donc nullement une faune 
marine résiduelle (Cf, Bibliogr. évolut., 14.233). | CH. PÉREZ. 


14.225. 


14.276. 


14.278 
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ANNANDALE, N. The African element in the freshwater fauna of 
British India (Eléments africains dans'la faune d'eau douce de l'Inde anglaise). 
1X* Congrès intern. Zool. Monaco, Rennes 1914 (579-588). 

La faune d'eau douce de l'Inde, particulièrement en ce qui concerne les Spon- 
gilles, les Cœlentérés (Limnocnida) et les Bryozoaires, montre des affinités 
manifestes avec celle de l'Afrique tropicale. Ce fait semble indiquer une ancienne 
solidarité continentale entre l'Afrique et l'Inde (fin du Crétacé ou début du Ter- 
tiaire). Une autre communication devail exiétér aussi avec l'Amérique du Sud, 
ce qui a permis aux formes d'origine africaine de se propager aux deux autres 
continents. CH. PÉREZ. - 


POPTA, C. M. L. Une explication de la grande différence qui existe! 
entre la faune ichthyologique de Bornéo et celle de Célèbes. ZX. 
Congrès intern. Zool. Monaco. Rennes, 1914 (589-591). 

D'après l'étude de la distribution des Poissons d’eau douce, Mlle P. conclut 
que les grandes îles de la Sonde et toute la partie occidentale de l'archipel ont 
constitué autrefois une presqu'ile du continent asiatique, ce qui a permis leur 
peuplement par des Poissons franchement dulcaquicoles. Les petites îles de la 
Sonde situées 1 l'E. de l'archipel, les Célèbes et les Moluques n’ont au contraire 
été réunies aux terrres précédentes que par des ponts saumätres et elles n'ont 
pu ètre peuplées que par des représentants de familles de Poissons d’eau 
douce susceptibles de supporter l’eau saumâtre. ! CH. PÉREZ. 


LUCAS, DANIEL. Vérification des notions acquises sur la formation 
géologique des pays bordant la Méditerranée occidentale par 
l'observation de certaines races de Lépidoptères existant actuel- 
lement dans les régions précitées. /X2 Congrès intern. Zool. Monaco. 
Rennes, 1914 (789-794) 

La distribution de diverses espèces de Lépidoptères confirme et précise ce 
que l'on sait par les données géologiques sur la solidarité continentale jusqu'à 
la fin du Tertiaire, des régions pérityrrhéniennes. CH. PÉREZ. 


. LIEBMANN, W. Die Schutzeinrichtungen der Samen und Früchte 


gegen unbefagten Vogelfrass. Il. (Les modes de protection des graines 
et fruits contre la voracité des oiseaux). Jenaische Zeitsch. f. Naturwiss., t. 50, 
1913 (775-838). 

Ce travail se rapporte seulement aux fruits non charnus (la première partie 
parue en 1910 dans le même recucil ayant traité des fruits charnus), pour les- 
quels les oiseaux granivores représentent un facteur d'exterminalion et non de 
propagation (hormis le cas de propagation « synzoïque » par germes échappés 
par mégarde à l'animal) et qui par conséquent présentent contre eux des moyens/ 
de protection. Il est en effet empreint d’un finalisme excessif, mais on y trou= 
vera beaücoup d'expériences intéressantes sur le choix de la nourriture par les 
oiscaux. Les enveloppes propres ou accrescentes, la’'similitude de couleur avec 
le feuillage ou la terre, les formes anormales, sont les principales causes qui 

- peuvent écarter un oiseau « non spécialiste » d'une graine donnée, les Ombel- 
lifères seules paraissent avoir dans leurs essences un moyen de protection chi- 
mique effectif. P. DE BEAUCHAMP. 


14,279. 


14. 280. 


14. 2ST. 


14.282. 


14.283. 


+ and dé ds 
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SYMBIOSE, PARASITISME 


KOHN, ALFRED. Synkainogenese (Syncaenogenèse). Arch. f. Entw. mech., 
t. 39, 1914 (112-130). 

K. désigne sous le nom « la falsification de l'embryogénie (cœnogenèse) qui 
dans l’ontogénie des Mammifères placentaires est la conséquence nécessaire et 
naturelle de la dépendance symbiotique du fœtus et de la mère ». Ces connexions 
conduisent à des processus de développement ou de régression d'organes, 
s’écartant du plan typique du développement soit par l’époque où ils ont lieu, 
soit par l'importance qu'ils acquièrent. Des troubles corrélatifs se produisent 
dans l'organisme maternel. K. passe en revue un certain nombre de faits qu'il 
rattache à cette notion. M: CAULLERY. 


. 
OBERTHÜR, CHARLES. Symbiose des Papillons et des Fourmis, /X° 
Congrès intern. Zool. Monaco. Renaes, 1914 (807-811). 

O. signale des observations de Dopp et de POWELL relatives aux rapports 
éthologiques de certaines Chenilles avec des Fourmis. Les chenilles du Liphyra 
brassolis Westw., Castnide du Queensland,.se nourrit des larves de la Fourmi 
Œcophylla virescens Fab. Les chenilles de divers Lycænides présentent sur les 
8° et 7° segments des tubes érectiles et des organes glandulaires dont la sécré- 
tion est recherchée par les Fourmis, CH. PÉREZ. 


LE CERF, F. Sur une chenille de Lycénide élevée dans des galles 


d’Acacia par des Fourmis du genre Cremastogaster. Paris, C. R. Ac. 
Sci, t. 158, 1914 (1127-1129). 

Cette chenille de Lycénide qui n'a pu être déterminée a été recueillie par 
CE. ALLUAUD et JEANNEL en Afrique Oriental (Æikuju). Elle a 10 mm. envi- 
ron de longueur, a un faciès onisciforme et vaguement l'aspect d'un Chiton.' 
Elle vit dans une galle de la grosseur d'une noix avec orifice de 4 mm. de dia- 
mètre environ. Les fourmis approvisionnent la galle de folioles d'acacia dont 
la chenille se nourrit. La chenille était trop grosse pour sortir par l’orifice s’est 
nécessairement développée dans la galle et a été positivement élevée par les 
Fourmis. M. CAULLERY. 


BRUNELLI, GusTrAvo. Ricerche etologiche. Osservazioni ed esperienze 


sulia simbiosi dei Pagaridi delle Attinie (Observations éthologiques et 
expériences sur la symbiose des Pagures et des Actinies). Zoo!. Jahrb. Allg. 
Zool.,t. 34, 1913 (1-26, 3 fig., pl. 1). 

B. étudie en particulier la manière dont le Pagure place lui-même l’Actinie 
au voisinage de l’orifice de sa coquille, en la sollicitant par ses attouchements 
à épanouir sa sole pédieuse. Il expose en outre ses idées sur l’origine phyléti- 
que de cette symbiose. CH. PÉREZ. 


MÜLLER, HERBERT CONSTANTIN. Notiz über Symbionten bei Hydroi- 


den (Algues symbiotiques des Hydraires). Zoo!. Jahrb. Syst, t. 37, 1914 (267- 
282), 

M. réunit un certain nombre d'observations qu'il a eu l'occasion de faire sur 
les Chlorelles de divers Hydraires ; en particulier sur les mouvements propres 
de ces Algues, et sur la manière dont elles peuvent abandonner les tissus morts 
de Pachycordyle fusca. Les œufs de cette espèce sont toujours indemnes ; il doit 
donc y avoir, à chaque génération, réinfection des jeunes polypes par des Alguës 
(zoospores ?) libres dans le milieu, CH. PÉREZ. 
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14. 284. MAGROU, J. Symbiose et tubérisation chez la pomme de terre. C. 2. 
Ac. Sci. Paris, 158, 1914 (50-53). 

N. BERNARD a, comme on sait, rattaché la production des tubercules chez 
les plantes à la symbiose des champignons dans certains tissus. Dans le cas de 
la pomme de terre cultivée, il n’a pu mettre en évidence le champignon symbio: - 
tique et il avait émis l'hypothèse que cette symbiose avait été réalisée chez les 
ancêtres sauvages de Solanum luberosum, puis s'était perdue. Effectivement les 
mycorhizes prévus ont été trouvés chez S. dulcamara et S. maglia. M. a semé 
des graines de pomme de terre (var. jaune d'or de Norvège), dans un sol pré- 
levé dans une lande inculte, au pied de S. dulcamara chez lesquelles on avait 
préalablement constaté la symbiose. Les plantes issues de ces graines ont mon- 
tré un envahissement précoce des racines par le mycorhize de la douce amère : 
par la suite, certaines se sont tubérisées, d'autres non. L'examen histologique de 
coupes en série des unes et des autres a montré que, chez les plantes tubérisées, 
les racines sont légèrement envahies par le champignon (à un état de symbiose 
manifeste), tandis que chez les plantes non tubérisées, le champignon est rare 
et à un état de dégénérescence (la plante aurait, dans ces cas, une immunité 
vis-à-vis du champignon). La symbiose paraît donc bien exercer, au moins dans 
les sols pauvres, une influence décisive sur la tubérisation de la pomme de terre, 
conformément aux idées de N. BERNARD. M. CAULLERY. 


14,285. HORVATH, G. La distribution géographique des Cimicides et l’ori- 
gine des Punaises des lits. ZX: Congrès intern. Zool. Monaco. Rennes, 
1944 (294-299). 

La distribution des espèces actuelles semble bien montrer que le centre d’ori- 
gine du genre Cimex doit se trouver sur le sol de l'Ancien continent ; en parti- 
culier le C. lectularius doit être originaire des régions cireum-méditerranéen- 

=, nes. Plus de la moitié des espèces de Cimicides sont propres aux Chauves-sou- 
ris ; ce fait suggère l'hypothèse que ce sont originellement des parasites des 
Cheiroptères, adaptés secondairement à l'Homme ‘ou à d’autres hôtes, comme 
les Poules ou les Pigeons. CH. PÉREZ. 


14.286. SEURAT, L. G. Sur l’évolution des Nématodes parasites. /X° Congrès 
intern., Zool. Monaco. Rennes, 1914 (623-643, 8 fig.). à ; 
En récapitulant le développement de diverses espèces, S. montre comment 
leurs formes évolutives dépendent de la quantité des réserves vitellines de 
l'œuf. On sait que l’évolution des Nématodes libres comprend 5 stades, séparés 
par 4 mues (MAUPAS). Parmi les Nématodes parasites, le type d'évolution le 
plus analogue s'observe chez des formes à œufs petits, pauvres en vitellus, tel- 
les que l'Angiostoma limacis Duj., l'Hæmonchus contortus (Rud.), etc. De l'œuf 
éclôt une larve rhabditiforme qui doit d'abord mener une vie libre et se nour- 
rir dans le milieu extérieur, pendant les deux premiers stades ; elle passe ensuite 
à une forme enkystée agile, propre à la fois à la résistance et à la dissémina- 
tion, et qui subira ses deux dernières mues après être arrivée dans son hôte 
d'élection. Le Spiroptère du Chien, Spirocerca sanguinolenta (Rud.) présente 
une évolution analogue, mais la larve qui sort de l'œuf, incapable dé vivre dans 
le milieu extérieur, ne peut subsistuer que si elle éclot dans le tube digestif d'un 
Insecte coprophage. Les second et troisième stades s’observent chez l’Insecte dans 
des sortes de galles périintestinales. Le développement ne peut s'achever que 
par ingestion par le Chien ; mais auparavant la larve peut passer par un hôte 
fortuit, Vertébré carnassier quelconque qui aura mangé l'Insecte ; elle ne fait 
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alors que traverser la paroi intestinale et se réencapsuler, sans évoluer autre- 
ment, jusqu'à ce que cet hôte de hasard soit à son tour mangé par un Chien. 

Chez les Nématodes à œufs volumineux, chargés de vitellus, une partie plus 
ou moins longue de l’évolution, y compris même éventuellement une mue, se 
passe dans l'œuf; de telle sorte que la larve éclot sous la forme enkystée du 
second stade, et peut même, dans les cas extrêmes, arriver dans son hôte d’élec- 
tion sans avoir encore quitté la coque de l'œuf. CH. PÉREZ. 


à. 283. SCOTT, JOHN W. A new means of transmitting the Fowl Nematode, 


Heterakis perspicillum (Sur un nouveau mode de transmission du Nématode 
des-Poules, Æ.'p.) Science, t. 38, 1913 (672-673). 

S. a constaté que le Nématode des poules pouvait être transmis à de jeunes 
poussins par un Lombric qui se trouve ordinairement dans le fumier de cheval. 
Il s'agit probablement de l’Æelodrilus parvus. Onze poussins furent placés 
immédiatement après leur naissance dans une cage à l'intérieur de laquelle 
aucun insecte ne pouvait pénétrer. A trois de ces poussins on donna un certain 
nombre de Lombries (Æelodrilus parvus). Lorsqu'on les sacrilia, environ un 
mois et demi plus tard, on trouva dans le corps du premier poussin vingt Æete- 
rakis adultes. On en découvrit six dans le corps du deuxième et deux dans le 
corps du troisième. Chez les huit autres poussins, qui n'avaient point mangé de 
Lombrics, on ne trouva aucun Nématode. S. conclut que l'Æelodrilus rempli- 
rait le rôle d'hôte intermédiaire. Jusqu'ici, les expériences n’ont pas montré la 
façon précise dont s'effectue la transmission du parasite. 

EDM. BORDAGE. 


/ 


14.288. SCOTT, Jon W. Experiments with Tapeworans.I. Some factors pro- 


ducing evagination of a Cysticercus (Expériences sur les Tænias I. 
Facteurs déterminant l’évagination du scolex). Biol. Bull., t. 25, 1913. 


dé. 289. — The viability of certain Cysticerei in Pigs and in young Dogs 


(Viabilité de cysticerques chez les Cochons et les jeunes Chiens). Science, t. 37, 
1913. 

SC. a essayé de provoquer la dévagination des scolex du T'œnia serrata, en 
plaçant les cysticerques dans les sucs digestifs artificiels. Le suc gastrique, par 
son acidité, détermine une contraction énergique des tissus. Maïs, après passage 
par ce suc acide, le suc pancréalique détermine au contraire la dévagination 
régulière. Dans cette action c'est surtout l’alcali, Co#Na?, qui est actif, plus que la 
-pancréatine. Dans les conditions naturelles d'infection du Chien, la traversée de 
l'estomac constitue un passage dangereux, où quelques scolex sont sans doute 
digérés ; les autres arrivent à échapper à l’action nocive grâce à leur état de 
contraction Sc. pense que la spécificité des parasites est en relation avec les 
conditions qui déterminent la dévagination et qu'ils rencontrent précisément 
dans l'hôte d'élection. Il ne paraît pas songer à une résistance du parasite aux 
diastases digestives de l'hôte. Il remarque cependant que dans les essais d'in- 
fection artificielle la réussite est meilleure chez de jeunes Chiens encore indem- 
nes que chez les Chiens adultes déjà contaminés, et il se demande s'il faut voir 
là le résultat d'un commencement d'immunité ou d’une activité plus grande des 
sucs digestifs. 

Le Cochon et l'Homme ne sont pas réceptifs. CH. PÉREZ. 
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SEXUALITÉ 


14.290. BONNET, AmMéDpfée. Les problèmes de la détermination du sexe. Thèse 
doc. médecine Lyon (348 p., 31 fig.). Lyon 1914. x 
Mise au point des travaux récents, avec index bibliographique détaillé, Des 
graphiques en couleurs empruntés à GOLDSCHMIDT, CORRENS, CUÉNOT, etc. 
illustrent l'exposé des principales théories modernes. CH. PÉREZ. 


14.291. DONCASTER, L. On an inherited tendency to produce purely female 
families in Abraxas grossulariata and its relation to an abnormal 
chromosome number (Sur une tendance héréditaire, chez 4. g., à produire 
des familles composées uniquement de femelles et les rapports de ce fait avec un 
nombre anormal de chromosomes). Journ. of Genetics, t. 3, 1913 (p. 1-10). 

Chez À. g. (type ou lactecolor) certains accouplements donnent uniquement 
des femelles D. à vu ce phénomène se répéter dans 6 générations successives ; 
le fait peut se produire avec des parents appartenant l’un et l'autre à des pon- 
tes bisexuées, mais descendant d’une famille antérieure unisexuée. — D'autre 
part le nombre 2x normal des chromosomes chez 4. g. est de 56, d’après D. 
Les femelles de familles unisexuées ont souvent (et probablement toujours), 
d’après les numérations de l’auteur, 55 chromosomes au lieu de 56. Les femel- 
les de familles bisexuées en ont tantôt 56, tantôt 55 ; les mâles toujours 56. D. 
pense que l'élimination d'un chromosome peut être liée à celle du facteur gross. 
type, mais ne conclut pas encore formellement en ce qui regarde la délermi- 
nation du sexe. M. CAULLERY. 


14.292. KRUGER, EVA. Fortpflanzung und Keimzellenbildun: von ARhabditis 
aberrans nm. sp. (Reproduction et formation des gamètes chez le ÆA. a.). 
Zeitschr. f. wiss. Zool., t. 105, 1913. 

K. décrit une nouvelle espèce de Rhabditis présentant des phénomènes ana- 
logues à ceux que MAUPAS a découverts dans d’autres Nématodes du même 
genre. L'espèce est presque exclusivement composée d'individus hermaphrodi- 
tes, que l’on peut considérer comme des femelles à l'ovaire desquelles s'est sur- 
ajouté un testicule. Dans les cultures on peut observer de loin en loin un mâle 
(4 pour 10.000 femelles); mais c’est là dans l'espèce un pur souvenir atavique ; 
les mâles ont complètement perdu tout instinct sexuel ; et ee sont les herma- 
phrodites qui se reproduisent par autogamie. La spermatogénèse met en évi- 
dence deux hétérochromosomes. 

La pénétration d'un spermatozoïde met en train la maturation de l’ovule ; 
mais celle-ci se réduit à l'expulsion d'un seul globule polaire, par une mitose 
homéotypique qui ne réduit pas le nombre des chromosomes ; et le pronucléus 
mâle disparait d'autre part complètement résorbé, sans s'être fusionné avec le 
noyau femelle. Le développement deS œufs est donc en réalité parthénogénéti- 
que, avec conservation du nombre diploïde de chromosomes, et le spermato- 
zoïde a tout au plus un rôle activant, comme dans les cas connus, où la fécon- 
dation par du sperme d’espèce éloignée réalise l'imprégnation sans amphiximie 
(BATAILLON, etc.). CH. PÉREZ. 


14.293. BOND, C. J. On à case of unilateral development of secondary male 
characters in a pheasant, with remarks on the influence of 
hormones in the production of secondary sexcharacters (Sur un 
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cas de développement unilatéral de caractères sexuels secondaires (mâles) chez 
un faisan et remarques sur l'influence des hormones sur la production de ces 
caractères). Journ. of Genetics, t. 3, 1914 (p. 205-216, pl. 10-13). 

Il s'agit d'un Faisan de Formose (Ph. torquatus) à bandes annulaires blan- 
ches. Il est gynandromorphe. Le plumage à gauche est du type mâle. Il y a un 
éperon à gauche. À la queue, la disposition est différente et c’est la moitié 
externe de chaque plume rectrice qui est du type mâle. Il y a un oviducte gau- 
che bien développé ; une glande sexuelle gauche (ovo-testis) en dégénérescence, 
pas de glande sexuelle droite. Pour la discussion des diverses théories existantes 
et l'essai d'explication proposé, voir le mémoire. M. CAULLERY-: 


44.294. PAINTER, THEOPHILUS $S. On the dimorphism- of the males of Mœvia 


vittata, a sumping Spider (Androdimorphisme chez une Araignée sauteuse). 
Zool. Jahrb. Syst., t. 35, 1914 (625-636). 

L'Attide Mævia vittata, espèce commune aux États-Unis est jusqu'ici la seule 
Araignée présentant un androdimorphisme bien net : certains mâles sont gris 
comme les femelles, d'autres sont noir de poix avec trois touffes de poils sur la 
partie antérieure du céphalothorax. Outre les caractères morphologiques dont 
P. fait une étude détaillée, les deux sortes de mâles diffèrent aussi entre eux 
par l'allure de leur danse amoureuse Cependant il ne semble pas que l'on 
puisse faire intervenir la sélection sexuelle pour expliquer l’origine de ce dimor- 
phisme ; car les deux catégories paraissent se présenter à peu près avec égalité 
numérique, et les femelles s'accouplent indifféremment avec les uns ou les 
autres, où même successivement, en l’espace de quelques minutes avec deux 
mâles de catégorie différente. Ce serait d’après P. un cas de mutation. P. annonce 
d'autre part qu'il a trouvé entre les deux catégories des différences au point de 
vue de la spermatogénèse, les mâles gris ayant deux petits chromosomes qui 
font défaut aux mâles huppés. CH. PÉREZ. : 


14. 295. PÉZARD, A. Développement expérimental des ergots et croissance de 


la crête, chez les femelles de Gallinacées. C. A. Ac. Sci. Paris, 
t. 158, 1914 (513-516 av. fig.). 

Les ergots (caractéristiques du coq) do die chez des Poules (de quelques 
mois) après ovariotomie complète (ils n'apparaissent pas dans des cas où il sub- 
siste un fragment d'ovaire). P. conclut que les ergots sont arrêtés, chez la 
poule normale, par une action empèchante de l'ovaire. La crète n'est pas 
influencée par l'ovaire. M. CAULLERY. 


14.296. GRAVIER, CH. Sur l’évolution de la forme épigame du Palolo japo- 


P 21 


nais. /ZX° Congrès intern. Zool. Monaco. Rennes, 1914 (223-230, 4 fig.). 

G. étudie des individus épigames, récoltés dans les rizières de Canton, de 
Ceratocephale Osawai Iruka, Nérédien connu pour habiter, dans l'estuaire de la 
rivière de Tokyo, des eaux de salure très variée. Les transformations qui accom- 
pagnent dans cette espèce la maturité sexuelle sont notablement moins accen- 
tuées que chez les Æetoronereis de nos côtes (absence des lobes foliacés des 
parapodes, persistance des muscles et du tube digestif) ; cependant, par la pous- 
sée de soies à palettes natatoires, elle constitue une sorte de type transitionnel 
entre ces dernières et d’autres Néréidiens, plus franchement dulcaquicoles, et 
chez lesquels la maturité sexuelle entraîne encore moins de transformations 
morphologiques. CH. PÉREZ. 


14. 293. 


14.298. 


14.299. 


14. 300. 


108 BIBLIOGRAPHIA EVOLUTIONIS. 


BRINDLEY, H.-H. I The proportions of the sexes of Forficula auricula- 
ria in the Seilly Islands (Sur la proportion des sexes chez F. à dans les 
îles Scilly). Proceed. of the Cambridge Philos. Soc., t. 17, 1914 (325-334). 

— II Notes on the breeding of Forficula auricularia (Notes sur l’éle- 
vage de #. a.). Zbid., t. 17, 1914 (335-339). 

— Lil. Forficula auricularia. The Entomologist, 1914 (65-66). 

Depuis plusieurs années, B. a entrepris une série de recherches sur la propor- 
tion des sexes chez des individus de Æ. a. capturés en diverses régions de la 
Grande-Bretagne. En 1912, il a publié un premier travail dans lequel figurait 
une stalistique portant sur 34.000 Forficules environ. Il le complète aujourd’hui 
par l'exposé de ses recherches aux îles Scilly (ou îles Sorlingues, situées à 
40 kilomètres à l’ouest du cap Land's End), où ont été recueillis environ 20.000 
de ces Orthoptères. On en trouve une quantité extraordinaire sur certaines de 
ces îles (Round Island, Rosevear, Saint-Martin}. Par contre, ils sont peu abon- 
dants sur Tean, Sainte-Hélène et Northwethel, et on n'en trouve pas du tout 
sur Annel. Certaines régions d’une île peuvent en posséder beaucoup, tandis 
que, dans d’autres régions de la même île, ils sont très rares : tel est le cas 
pour l'ile Tresco. 

La proportion relative des sexes varie beaucoup d’une île à l'autre, et quel- 
quefois même dans diverses régions d'une même île (Tresco en fournit un 
excellent exemple). Elle varie encore considérablement selon les années et aussi 
d’une saison à l’autre. Le plus fort pourcentage de mâles a été constaté à Tresco 
(59,7 0,0); le. plus faible à Round Island (16,1 0/0). I y a lieu de distinguer 
parmi ces mâles, la forme à grande pince abdominale (high males de BATESON) 
et la forme à petite pince (/ow males de BATESON). Les premiers sont les plus: 
nombreux à Rosevear et à Round Isländ, tandis que les seconds l’emportent à 
Saint-Martin, à Bryher. etc. 

B. se propose de rechercher quelles sont les causes qui influent sur la 
proportion relative des sexes (nourriture, nature du sol et de la végétation, 
altitude, etc.). 

Plusieurs auteurs ont affirmé que les Forficules femelles protégeaient leurs 
œufs en les recouvrant de leur corps, et qu'elles les groupaient de nouveau si 
on les éparpillait quelque peu. B. à vérifié l'exactitude de ces affirmations. De 
plus, il a pu suivre le développement complet de #. a. depuis l’éclosion jus- 
qu'au stade imago. FDM. BORDAGE. 


STEIN, MARIANNE. Anatomische Untersuchungen über zwei Faille 
von Perückenbildung beim Reh (Recherches anatomiques sur deux’ cas 
de bois en perruque chez le Chevreuil}. Arch. fur Entiw. mech.,t. 39, 1914 
(163 175, 4 francs). 

Dans le premier des cas il s'agissait d'une femelle (il est très rare que la 
femelle de chevreuil porte des bois) qui avait porté. S. attribue le dévelonpe- 
ment des bois en perruque sur celte femelle à une insuffisance fonctionnelle | 
de l'ovaire pendant la gravidité, l'animal ayant dû préalablement porter des 
bois. — Dans le second cas, il s'agit d'un mâle, et le bois anormal existait 
depuis 5 ans ; la voix avait le caractère femelle, l'habitus général était fémi- 
niste, les testicules n'étaient pas reconnaissables au palper. La dissection et 
l'étude histologique de l'appareil génital montre qu'il s’agit d'un mâle à testicules 
rudimentaires, sans trace d'hermaphrodisme. Le tissu interstitiel fait complè- 
tement défaut, M. CAULLERY. 
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301. FUHRMANN, 0. L'hermaphrodisme chez Bufo vulgaris. Rev. suisse de Zool., 
XXI, 1913 (p. 331-345, 6 fig.). 

L'auteur a trouvé chez des Crapauds un pourcentage considérable d'individus 
hermaphrodites offrant tous les intermédiaires entre l'hermaphrodisme glandu- 
laire rudimentaire normal chez le mâle de cette espèce et l'hermaphrodisme 
effeclüif réalisé dans deux cas. Hormis cet extrème, il n'existe aucune corrélation 
entre le développement des ovaires et celui des canaux de Müller. 

P. DE BEAUCHAMP. 


* 


302. MRAZEK, AL. Androgyne Erscheinungen bei Cyclops gigas. (Gynandro- 
morphisme chez GC. g.). Zool. Anz:, t. 43, 1913 (245-250). 

Ce gynandromorphisme — qui porte sur les antennes — est très fréquent 
chez les © des Cyclops gigas, en hiver, et M. a constaté qu'il n’y avait alors 
aucun mâle. Il a cru que ces femelles pouvaient être parthénogénétiques, mais 
a reconnu l'inexactitude de cette supposition et a suivi tout le cycle de cette 
espèce. Les males existent en automne et au début de l'hiver, fécondent les 
femelles avant que celles-ci aient effectué leur dernière mue, puis meurent. 
Ces femelles pondent en hiver ; les œufs se développent en quelques semaines, 
jusqu’à un stade où l'antenne à 11 articles : ce stade dure tout l'été. C'est . 
seulément à l'automne suivant qu'il passe à celui où l'antenne a 17 articles 
(C. gigas). M. CAULLERY. 


303: WBEELER, WiLLiaM MORTON. Gynandromorphous Ants described 
during the decade 1903-1913 (Fourmis gynandromorphes décrites de 
1903 à 1913). Amer. Nalur., L. 48, 1914 (49-56). 

En 1903, W. a décrit 6 Fourmis gynandromorphes. Bien que, depuis cette 
époque, il ait eu l'occasion d'examiner plusieurs milliers ce Fourmis, l'auteur 
n’a point découvert d’autres cas de gynandromorphisme. Par contre, au cours 
de ces dix dernières années, DONISTHORPE. ADLERZ et SANTSCHI en ont 
signalé 7 exemples. DONISTHORPE à trouvé deux cas de gynandromerphisme 
latéral incomplet chez Formica sanguinea (un spécimen mâle à gauche et 
femelle à droite, l’autre mâle à droite et neutre à gauche). Le même auteur a 
découvert un cas de gynandromorphisme latéral incomplet chez un Myrmica 
scabrinodis (màle à gauche et neutre à droite). ADLERZ à signalé deux exem- 
ples de gynandromorphisme latéral imparfait chez l’Anergates atratulus : cha- 
cun des deux spécimens était partiellement mâle à gauche et partiellement femelle 
à droite. Des deux cas étudiés par SANTSCHI l’un appartient encore au gynan- 
dromorphisme latéral (spécimen de Cardiocondyla balasi provenant de la Tuni- 
sie, partiellement femélle à droite et partiellement mâle à gauche); l’autre est 
un exemple de gynandromorphisme frontal (individu de Solenopsis fugax pro- 
venant de la Roumanie ; la tête et le. thorax correspondent à une femelle, mais 

le pédicelle et l'abdomen présentent les caractères du sexe opposé). Les organes 
génitaux de ce dernier individu étaient mâles, et SANTSCHI pense qu'il aurait 
été intéressant d'observer le « comportement sexuel » d’un insecte possédant un 
« cerveau » femelle et des organes génitaux mâles. EDM. BORDAGE. 


304. SNYDER, THomas E. Changes during quiescent stages in the meta- 
morphosis of Termites (Changements survenant pendant les périodes 
d’immobilité au cours de la métamorphose des Termites). Science, t. 38, 1913 
(487-488). 

On sait que les recherches de HEATH tendant à établir une relation entre la 


LS 
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qualité de la nourriture et la différenciation en castes chez les Termites n’ont 
donné aucun résultat. BUGNION, étudiant Zutermes lacustris, Termes Rede- 
manni et T. Horni, a établi que la différenciation s'opérait pendant le stade 
embryonnaire pour les trois castes et que la qualité de la nourriture n'avait 
alors aucune influence. 

S. a fait, dans l’Illinois et la Virginie, des observations sur des larves de Leu- 
cotermes flavipes, de L. virginicus et de Termopsis angusticollis en train de 
muer, et a constaté que la différenciation se produit pendant une courte période 
d'immobilité durant laquelle les larves, se tenant isolées les unes des autres, 
gisent sur le côté et demeurent incurvées. L'auteur a constaté que ces larves 
étaient d'aspect indifférencié tout d’abord. On pourrait peut-être leur trouver 
une vague ressemblance avec les individus nommés ouvriers, par la forme de 
leur tête et de leurs mandibules munies de dents marginales. Les antennes 
passédaient 14 segments. La, longueur totale du corps était d'environ 3 milli- 
mètres. Au cours de la période d'immobilité en question des changements s’opé- 
raient. Les larves donnèrent des nymphes de soldats non pigmentées. La forme 


particulière de la tête et celle des mandibules — ces dernières ayant perdu 
leurs dents marginales et revêtu l’aspect de sabres minuscules — sans être 


définitivement modelées, étaient cependant fortement ébauchées. Immédiate- 
tement après la mue suivante, elles apparurent de façon très nette, avec tous 
les caractères distinguant les individus nommés solaats. EDM. BORDAGE. 


14.305. LANGE, A. Unsere gegenwartige Kenntniss von den F'ortpflan- 
gungsverbalitnissen den Radertiere (Notre connaissance présente de la 
reproduction chez les Rotifères). Zntern. Rev d. ges. Hydrobio., t. 6, 1913-14 
(257-79, 429-452). 

Bonne revue d'ensemble sur cette question, un peu influencée toutefois par 
la préoccupation d'établir un parallèle avec les résultats de WOLTERECK sur 
la détermination du sexe chez les Daphnies, parallèle qui ne s'impose pas abso- 
lument d’après les travaux actuellement publiés. P. DE BEAUCHAMP. 


14.306. WHITNEY, D. D. The production of males and females controlled by 
food conditions in //ydatina senta La production des sexes en relation 
avec la nourriture chez H. s.. Science, t. 39, 1914 (832-833). 

Divers biologistes ont cherché s'il existait une relation entre la qualité de 
la nourriture et la production des sexes chez Æ. s. Dans ce but, W. a nourri des 
femelles de ces Rotifères avec des cultures variées de Protozoaires. Il à cons- 
taté que les cultures d’un Flagellé incolore du genre Polytoma, quand elles 
étaient données comme nourriture régulière, déterminaient la production de 
femelles seules. Par contre, un Flagellé vert appartenant au genre Dunaliella 
TeODOR = Chlamydomonas COHN, quand il était donné comme nourriture de 
façon intermittente, amenait la production d'un haut pourcentage de mâles. 

EDM. BORDAGE. 


14.307. VON SCHARFENBERG, U. Weitere Untersuchungen an Cladoceren über 
die experimentelle Beeïnflussung des Geschlechts und der Daue- 
reibilaung (Nouvelles recherches sur les Cladocères à propos de la détermina 
tion du sexe et de la formation des œufs de durée). /ntern. Rev. ges. Hydro- 
biol., VI, biol. suppl., 1914 (34 p., 2 fig.). 

Comme l'ont montré les travaux précédents de l'auteur (voir Bibl. evol , 
12. 64), il faut distinguer soigneusement les facteurs de la production des œufs 
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éphippiaux de ceux de la détermination du sexe des œufs parthénogénétiques. En 
nourrissant desDaphnia magna avec des Algues vertes, on obtient uniquement 
des œufs parthénogénétiques, en les nourrissant avec des détritus (provenant 
d'Algues précédemment digérées), presque uniquement des œufs de durée, 
après un nombre de portées individuellement variable. La nourriture insuffisante 
n’a pas le même effet, et il n'est pas dû non plus à l’oxygénation moindre de 
l’eau en pareil cas. Au contraire ce facteur n'a absolument aucune action sur la 
détermination du sexe. Chez D. puleæ, les phénomènes sont inverses : la nature 
des aliments n'a aucune influence sur la production d'œufs de durée tandis 
que les détritus. de même que l'élévation du nombre des générations et des 
portées, paraissent favoriser la production de mâles, en intervenant dans l’en- 
semble complexe des causes internes et externes. L’éphippium de D. magna 
diffère de celui de D. pulex par la présence de nombreux crochets provenant 
de la mue de la carapace; ceci serait une adaptation à la vie dans les petites 
mares qu'habite cette espèce (tandis que Fautre peuple les grands étangs) 
leur permettant de s'aggluliner en masses aisément transportées par les 
gros animaux. -  P. DE BEAUCHAMP. 


308. AGAR, W.E. Parthenogenetic and sexual reproduction in Simoce- 


phalus vetulus and other tIadocera (Reproduction parthénogénétique et 
sexuée chez $.®. et chez d’autres Cladocères). Journ. of Genetics, 3, 1914 
(179-194). 

A. rejette la conception weismannienne absolue des cycles reproductifs rele- 
vant entièrement, chez les Cladocères, des conditions internes, et fait dépendre 
leur sexualité, en partie, de facteurs externes non encore complètement ana- 
lysés, pouvant agir cumulativement sur une série de générations. Il y a, chez 
beaucoup d'espèces, des périodes de labilité, où la sexualité est plus facilement 
influencée par ces facteurs (Cf, WOLTERECK, PAPANICOLAU, etc.). 

M. CAULLERY. 


309  WOHLGEMUTH, R. Beobachtungen und Untersuchangen über die Bio- 


logie der Süsswasserostracoden ;: ihr Vorkommen in Sachsen und 
Boehmen, ihre Lebensweise und ihre Fortpflanzung (Observations 
et recherches sur la biologie des Ostracodes d'eau douce : occurrence en Saxe 
et Bohème, modes de vie et reproduction). Zntern. Rev. ges. Hydrobiol., NI, 
biol. suppl., 1914 (72 p., fig.). 

Laissant de côté les intéressantes données éthologiques que renferme ce tra- 
vail, nous en détacherons quelques données sur la reproduction. Le g. Darwi- 
nula est seul vivipare et offre des individus mélangés de tous âges en toute 
saison, tandis que les ovipares ont des générations successives bien séparées : 


en effet le développement est lent et chaque femelle paraît ne pondre qu'une. 


fois, un grand nombre d'œufs par compensation, qui sont fixés près de la sur- 
face en eau insuffisamment aéré, au fond dans le cas contraire. On distingue 
des espèces à reproduction sexuelle, avec peut-ètre une parthénogenèse restreinte, 
des espèces purement parthénogénétiques dans nos climats, celles des sous- 
familles Cyprinæ et Cypridopsinæ (dans certaines les mâles sont connus du N. 
de l’Afrique), une enfin qui présente les deux modes, Cyprinolus incongruens. 
L'auteur en a observé dans la nature des colonies purement parthénogénétiques 
où aucune condition de culture n'a pu faire apparaître la sexualité, d’autres 
bisexuels qui en élevage sont devenues parthénogénétiques à la première géné- 
ration, sauf dans certaines cultures apparemment mal nourries. Il a été pourtant 
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inpossible de faire réapparaître la sexualité par une alimentation insuffisante. 
Enfin des œufs de colonies parthénogénétiques recueillies dans la nature ont 
pu donner des individus des deux sexes. Il est possible que le domaine de l’au- 
teur se trouve à la jonction de deux zones, septentrionale et méridionale, où 
la parthénogenèse et la bisexualité existent exclusivement. 

P. DE BEAUCHAMP. 


14 310. KERB, HEINZ. Studien über dié ungeschlechtliche Fortpflanzung der 
Gonactinia prolifera Sars (Etudes sur la multiplication asexuée de G. pr.). 
Bergens Museums Aarboy, 1913, 6 fig., 43 p. 

La division transversale propre à l’Actinie en question se répète, contraire- 
ment à certains auteurs, sur les deux produits de la division ; si quelquefois 
l'individu supérieur seul recommence à se diviser avant d'être détaché, c’est 
uniquement en raison des meilleures conditions de nutrition. Les deux indivi- 
dus peuvent aussi renfermer des gonades en même temps. Le phénomène, 
malgré quelques analogies de détail, n’est donc point assimilable à la strobila- 
tion d'un scyphistome. : P. DE BEAUCHAMP. 


14, 311. TOURNOIS, JULIEN. Études sur la sexualité du Houblon. Thèse Paris 
et Ann. Sci. Nat. Bot., t, 19, 1914 (49-190, 23 fig., pl. 6-10). 

Dans cette intéressante monographie du Houblon, T. décrit diverses anomalies 
de sexualité obtenues dans ses cultures. Les Houblons sont normalement dioi- 
ques, mais la réunion sur le même pied de fleurs des deux sexes est cepen- 
dant assez fréquente chez l'Æumulus lupulus ; la diœcie persiste en fait, en. 
raison de l’avorlement des fleurs du sexe surajouté. Chez l’Æ. japonicus, parti- 
culièrement dans des cultures d'hiver donnant des plantes à floraison précoce, 
T. a observé que les pieds mâles pouvaient être parfois transformés en plantes 

fonctionnellement monoïques ou même presque exclusivement femelles. En 
même temps dans les fleurs mâles on voit se substituer ou se superposer aux 
organes normaux, des stigmates ou des carpelles stériles. Les conditions qui 
déterminent ces anomalies sont en particulier celles qui diminuent la transpi- 
ration, et tendent à abaisser la tension osmotique de la sève. L'ovule du Hou- 
blon commun peut évoluer en graine sous l'action de pollens étrangers, comme 
ceux du Houblon japonais ou même du Chanvre ; dans le premier cas il y a 
sans doute fusion nucléaire des gamètes ; dans le second, simple excitation à un 
développement parthénogénétique. D'ailleurs les graines ainsi formées ne ren- 
ferment que des embryons irréguliers et abortifs. CH. PÉREZ. 


14.312, YORK, HARLAN, H. Some observations in the sexuality of Spirogyra. 
Seience, t. 38, 1913 (368-369). 

Les gamètes des Spirogyra sont décrits dans les traités de botanique comme 
étant morphologiquement semblables. Quelques rares auteurs ont cependant 
fait connaître que, chez certaines espèces, la taille des gamètes femelles l’em- 
porte sur celle des gamètes mâles. Y. a eu l'occasion de constater que, chez 
S. crassa, les chloroplastes des gamètes femelles, observés immédiatement après 
la formation des tubes de conjugaison, contiennent une plus grande quantité 
d’amidon et un plus grand nombre de pyrénoïdes que n’en contiennent les 
gamètes mâles. Des’ différences analogues furent observées par Y. chez trois 
autres espèces indéterminées du genre Spirogyra. L'auteur en conclut que, 
du moins chez certaines espèces du genre en question, il existe des différences 
morphologiques et des différences physiologiques permettant d'opérer une dis- 
tinction entre les gamètes mâles et les gamètes femelles EDM. BORDAGE. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE 


313. SCHAXEL JULIUs. Zur Kritik des Neovitalismus (Critique du néovitalisme). 
Jen. Zeitchr., t. 52, 1914 (12 p.). 
Résumé d'une conférence où SCH. critique les idées néovitalistes de DRIESCH. 
Il montre, en s'appuyant en particulier sur les résultats de ses propres recher- 
ches (V. Bibliographia evolutionis nts 12, 393, 14. 4134), que le développe- 
ment est déterminé par des conditions mécaniques et physico-chimiques, cha- 
que étape qui résulte des précédentes étant à son tour cause déterminante de 
celles qui vont suivre. Seule la conception mécaniste de la vie est l'attitude 
qui convient à celui qui cherche les véritables explications des processus mor- 
phogénéliques. + CH. PÉREZ. 


314. CASTLE, W. E. et PHILLIPS, JOHN C. Farther experiments on ovarian 
transplantation in Guinea-pigs (Nouvelles expériences sur la transplan- 
. tation des ovaires chez les femelles de Cobaye). Science, t, 38, 1913 (783-786). 

C. et P. ont poursuivi les recherches qui leur avaient déjà fourni, en 1909 et 
en 1911, d'intéressants résultats (V. Bibl. Evol., 12, 189). Voici un exposé suc- 
cinct de trois expériences récentes. 

I. — Les ovaires d'une femelle noire furent greffés dans le corps d’une femelle 
blanche. Cette dernière fut ensuite accouplée avec un mâle albinos. Il en résulta 
6 jeunes entièrement noirs. C. et P. en concluent que le tissu ovarien prélevé 
sur la femelle noire conserva inaltéré le facteur « coloration noire » pendant 
toute la durée de son séjour dans le corps de Ia femelle albinos. Ils ajoutent 
que cette dernière était vèrtuellement ou potentiellement un animal noir dépourvu 
de pigment. 

II. — La femelle qui fournit les ovaires était blanche {albinos); celle sur 
laquelle on les greffa présentait un pelage crème et avait les yeux bruns. Cette 
dernière, accouplée avec un mâle albinos, donna trois jeunes, dont l’un était 
crème avec des yeux bruns, tandis que les deux autres étaient albinos. La nais- 
sance de ces deux derniers n’est pas interprétée par P. et G. comme la preuve 
d’une influence somatique exercée par la femelle sur laquelle la greffe fut pra- 
tiquée. Ils allèguent que les Cobayes composant la portée à laquelle apparte- 
nait la femelle qui fournit les ovaires étaient hétérozygotes en ce qui a trait à 
l'albinisme ; de sorte que l’on pouvait s'attendre à ce que le tissu ovarien don- 
nât en quantités égales des ovules transmettant, les uns, le caractère « pelage 
crême avec yeux bruns », les autres Je caractère « albinisme ». 

… IT. — La femelle sur laquelle furent prélevés les ovaires était de couleur 
isabelle pâle, comme ses parents. La femelle sur laquelle fut opérée la trans- 
plantation était d’un brun chocolat, comme ses parents également. Elle fut 
accouplée avec un mâle albinos dont les parents possédaient un pelage crème 
et des yeux bruns. De cet accouplement on pouvait croire, & priori, qu’il naï- 
trait des petits bruns (ou des albinos « potentiellement » bruns). En réalité, il 
naquit cinq petits dans l’ordre suivant : un mäle albinos, une femelle isabelle 
. pâle, un mâle isabelle et jaune clair, un mâle albinos et une femelle albinos. 
Sur ces cinq jeunes, deux, au lieu d'être bruns comme la femelle sur laquelle 
les ovaires furent greffés, offraient la coloration isabelle, comme la femelle sur 
laquelle les ovaires furent prélevés. Quant aux trois jeunes albinos, il était 
nécessaire de voir si, virtuellement, ils étaient bruns ou isabelle. Les auteurs 
ne purent expérimenter que sur l’un de ces jeunes, un mâle, qui donna, avec 
8 
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des femelles brunes, deux petits à pelage brun et un'petit à pelage isabelle, ce 
qui prouverait que ce mâle était « virtuellement » isabelle, bien qu'il fût hété- 
rozygote relativement à la coloration brune. C. et P. pensent qu'il tenait éette 
coloration isabelle de la femelle qui fournit les ovaires. Des trois expériences 
précitées ils déduisent qu'ils ont obtenu une vérification de la théorie de WErs- 
MANN sur la séparation physiologique entre soma et germen : le second ne 
pourrait être modifié sous l'influence du premier. EDM. BORDAGE. 


14,315. LACASSAGNE, ANTOINE. Étude histologique et physiologique des 


effets produits sur l’ovaire par les rayons X. Thèse doct. médecine 
(255 p., 16 fig.). Lyon 1915. 

Historique de la question et expériences personnelles sur la Lapine. L'involu- 
tion de l'ovaire irradié peut se décomposer en cinq périodes successives : 4° pen- 
dant les quinze premiers jours, disparition de tous les follicules en voie d’évo- 
lution et de la presque totalité des follicules primaires ; 2° du 2° au 4° mois, 
régression de la glande interstitielle; puis 3° reconstitution partielle de cette 
glande ; 4° à partir du 6° mois évolution des follicules éventuellement épargnés ; 
5° achèvement de la stérilisation définitive. Aucun follicule n’est jamais reformé 
pour remplacer ceux détruits par l’irradiation. Les oocytes et les cellules follicu- 
laires sont très sensibles; pour les cellules folliculaires la sensibilité augmente 
progressivement avec l’évolution du follicule ; une fois transformées en cellules 
de corps jaune, elles deviennent complètement insensibles. Les cellules conjonc- 
tives de la zone corticale et les cellules interstitielles achevées sont insensibles. 
Les processus histologiques de la dégénérescence du follicule après irradiation 
correspondent en général à ceux de l’atrésie physiologique normale. L'autolyse 
a une importance prédominante. L'invasion leucocytaire est toujours très 
réduite ou nulle. Les cellules folliculaires envahissent l’oocyte ; dans les follicu- 
les ägés l'oocyte présente d’abord des symptômes de division. L’irradiation ne 
provoque pas directement la destruction de la glande interstitielle ; celle-ci con- 
tinue son évolution normale. Mais en supprimant les follicules et faisant cesser 
leur atrésie physiologique, l'irradiation tarit la source principale de cette glande 
temporaire, et entraîne son atrophie par absence de remplacement des cellules 
vieillies. La durée normale des cellules interstitielles peut être évaluée approxi- 
mativement à trois ou quatre mois. CH. PÉREZ. 


ADLER, LEO. Metamorphosestudien an Batrachierlarven (Recherches 
sur la métamorphose des Batraciens. I. Extirpation de glandes endocrines A. 
Extirpation de l'hypophyse). Arch. f. Entw. mech., t. 39, 1914 (p: 21-45, pl. 1). 

A. détruit l'hypophyse de tétards de Rana lemporaria, à l’aide d'un galvano- 
cautère spécial (voir dans le mémoire les repères et la technique). Il opère sur 
des tétards ayant 22-23 mm. de longueur totale (22-25 avril}. Sur 1.200 larves 
opérées, 80 ont survécu plus de 5 jours et ont été placées dans des aquariums 
divisés en deux compartiments séparés par une toile métallique (l’un des com- 
partiments était occupé par des témoins normaux qui se sont métamorphosés 
vers le 45 juin). Ces 80 larves ont succombé à diverses époques sans s'être 
métamorphosées et ont été autopsiées afin de reconnaître celles où l’hypophyse 
avait été effectivement détruite et où n'avaient pas été produites d’autres lésions 
du cerveau. — Finalement 3 larves ont survécu jusqu’au milieu de novembre, 
Elles avaient atteint sans s'être métamorphosées la taille considérable de 60- 
63 mm. ; l'intestin était très long et de caractère entièrement larvaire ; la partie 
germipale des gonades était très réduite (inférieure à celle d’une larve normale 
de 20 mm. ; il y avait donc eu atrophie depuis l'opération). La partie prégermi- 


Î 
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nale antérieure était au contraire très développée. L'épiphyse et le thymus 
étaient normaux, mais la thyroïde était très réduite et profondément altérée 
(atrophie profonde. — Sans vouloir trop généraliser, en raison du petit nombre 
des larves ayant survécu longtemps, A. conclut que l'hypophyse n’est pas indis- 
pensable aux larves de Batraciens mais que son extirpation entraine l’atrophie 
de la thyroïde et par elle l'arrêt de La métamorphose (Cf. BABAK qui en nourris- 
sant des Axototl avec un peu de tissu thyroïdien provoque leur transformation 
en Amblystomes, Zentralbl. f. Physiol. 1913 et GUDERNATSCH, Arch. f. 
Entiw mech.,t. 35, 1912). Il y a en outre un très grand accroissement de la 
taille. M. CAULLERY. 


44.317. CENT, CARLO. Die Genitalzentren bei Gehirnerschütterung (Les centres 
génitaux et l'ébranlement cérébral). Arch. f. Entiw. mech., t. 39, 1914 (46-50). 

C. a montré antérieurement la présence de centres nerveux génitaux fonction- 

nels et trophiques dans l'écorce cérébrale ; la lésion de ces centres entraine des 

troubles ou des arrêts de la spermatogenèse et de l'ovogenèse .atrophie aiguë du 
parenchyme séminal, dégénérescence des ovules). Toute l'écorce cérébrale doit 

même avoir une action régulatrice Dans ses expériences nouvelles (sur des 

coqs, des pigeons et des chiens) G. à constaté qu'un simple ébranlement de 
l'écorce, des lésions proprement dites, suffisent à provoquer des troubles géni- 

taux. Ainsi un seul choc entraînant une perte de conscience et une paralysie 

J complète de 15-20 heures chez un chien provoque la cessation de la spermato- 
genèse, une atrophie considérable, et des anomalies des mitoses. C. a observé un 

fait du même ordre chez l'homme (atrophie des testicules dans les 22 jours qui 


ont suivi un traumatisme cranien). M. CAULLERY. 


| 43.318. HOLMES,S. J. The cuitivation of tissues from the Frog (La culture des 
| tissus de la Grenouille). Science, t. 39, 1914 107-108). 


É En se basant sur les recherches de CARREL, H. à pu cultiver ën vitro, dans la 
lymphe ou dans le plasma en gouttes pendantes, de minuscules fragments de : 


différents tissus prélevés sur des Grenouilles Les cellules sont demeurées 
vivantes pendant plusieurs semaines. Des fragments de rate, de moelle osseuse 
et de pseudothyroïde ont donné naissance à une sorte de frange constituée par 
deb cellules ressemblant à des leucocytes et s'étendant progressivement dans le 
milieu environnant. De grandes cellules de tissu conjonctif se montrèrent aussi 
et devinrent, comme les autres, le siège de mouvements amiboïdes. De petits 
fragments de tissus se désagrégèrent presque entièrement en cellules isolées. Les 
cellules épithéliales de la peau s'étendent généralement sous la forme d'un 
mince feuillet de tissu. Des cellules de l'épiderme peuvent cependant se déta- 
cher de l’ensemble et se déplacer librement. Dans certains cas, des cellules à 
pigment noir devinrent libres et mobiles après avoir émis des pseudopodes. Sur 
quelques préparations d'épithéliuim du péritoine, il y eut accroissement.très net 
des fragments cultivés sous forme de celiules aplaties disposées en une seule 
couche. Beaucoup de ces cellules à contour hexagonal possédaient des cils vibra- 
tiles qui se montrérent actifs pendant plus de deux semaines. Quelques-unes 
d’entre elles se détachèrent complètement des autres et émirent de très grands 
prolongements ramifiés. EDM. BORDAGE. 


EKMAN, GUNNAR. Experimentelle Untersuchungen über die Entwic- 


kluug der Kiemenregion (Kiemenfaden und Kiemenspalten) 
einiger anuren Amphibien (Recherches expérimentales sur le développe- 


1£, . 
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ment de la région branchiale (filaments et fentes) de quelques Amphibiens 
anoures). Morpholog. Jahrbuch., LVIT, 1913 (p. 479-575, 78 fig.). 


220. — Ueber die Entstehung von Kiemenfaden und Kiemenspalten 


aus transplantiertem. ortsfremdem Ectoderm bei Bombinator (Sur 
la production de fentes et de filaments branchiaux à partir de l’ectoderme trans- 
planté chez Br. 1bid. (p. 536-592, 7 fig.). 

Chez les larves d'Anoures, les branchies externes (et même chez Bombinator 
une partie des branchies internes) se développent aux dépens de l'ectoderme 
seul. Mais il serait possible que, comme cela s'observe pour le cristallin par 
exemple, cette formation fut induite par le voisinage de l’endoderme des fentes 
branchiales. Or il n’en est rien : l’ectoderme de la région quand on détruit 
sous lui l’'endoderme, qu'on le transplante en un autre point du corps (même 
d'un autre individu) ou qu'on lui fait subir une rotation sur place développe 
quand même ses branchies. Dans ce dernier cas, elles peuvent se vasculariser 
et persister (on en obtient ainsi sur l'arc hyoïde qui n'en porte pas normale-? 
ment); dans les autres elles s'atrophient sur place. Si de l’endoderme y 
pénètre de façon atypique, il n'influence en rien leur forme. L’ectoderme a done 
en lui ses facteurs de détermination propres, au maximum chez Rana fusca, et 
ils sont contenus dans sa couche profonde seule (chez 2. esculenta). De mème 
pour les fentes, évaginations de l'endoderme et invaginations de l’ectoderme se 
forment indépendamment et s’abouchent sans provoquer quand elles sont 
déplacées l'apparition de leur correspondante ; mais on peut obtenir par la 
transplantation de l'une d'elles destinée à s'ouvrir l'ouverture de l’autre partie 
d'une fente qui ne s'ouvre pas normalement, il y a donc réaction réciproque. 
D'une façon générale l’ectoderme d'une autre portion du corps, transplanté sur 
la région branchiale, he donne pas lieu à la formation de branchies ; il existe 
pourtant, au moins chez Bombinator, deux portions voisines de celle-ci, l’une 
ventrale (région cardiaque, où se formera le tube expirateur), l’autre posté- 
rieure (région du rein antérieur), dont les transplantations fournissent un résul- 
tat positif. P.DE BEAUCHAMP. 


44.321, JENKINSON, J. W. On the relation between the structure and the 


+ 


development of the centrifuged egg of the Frog (Corrélation entre 
la structure et le développement de l'œuf centrifugé chez la Grenouille). Quart. 
Journ.. t. 60, 1914 (61-158, 18 fig., pl. 7-12). 

J. a fécondé artificiellement des œufs de Grenouille, puis a attendu que l'ap- 
parition de l'espace périvitellin leur permit de tourner librement dans leur 
coque. Il les a alors centrifugés, par conséquent dans le sens de leur axe mor- 
phologique primitif et obtenu une stratification plus ou moins accusée du 
matériel figuré. En centrifugeant d'autre part de la pulpe d'œufs écrasés, il a 
pu opérer une séparation analogue et aborder l'étude chimique des divers cons- 
tituants de l'œuf, Les processus de segmentation sont altérés, conformément à 
ce qu'ont déjà décrit les auteurs antérieurs, notamment O. HERTWIG ; ils se 
rapprochent de ceux qu’on observe normalement dans les œufs télolécithes, et 
peuvent même aboutir dans les cas extrêmes à la formation d'une calotte blasto- 
dermique coiffant un vitellus insegmenté. Les stades ultérieurs, dont J. donne 
de nombreuses figures d'ensemble, et des dessins de coupes, présentent des 
malformations diverses, surtout manifestes dans les régions qui correspondent 
au pôle animal et au pôle végétatif, où la constitution primitive de l'œuf a été 
le plus profondément modifiée ; moins sensibles au contraire dans les régions 
moyennes, moins affectées par la centrifugation. J. conclut de ses expériences 
qu'un certain arrangement des matériaux les plus visibles de l'œuf (proto- 


+ 
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plasme, glycogène, graisse, vitellus) est la condition nécessaire d’un développe- 

ment normal ; et les enclaves du protoplasme, bien que n'étant pas par elles- 

mêmes vivantes, et ne pouvant pas être appelées elles-mêmes organo-forma- 

tives, ont cependant une influence capitale sur le développement embryonnaire. 
CH. PÉREZ. 


RÉGÉNÉRATION 


14. 322. WACHS, H. Neue Versuch zur Wolffschen Linsenregeneration (Nou- 
velles expériences sur la régénération wolffienne du cristallin). Arch. f. Entw. 
mech., t. 39, 1914 (384-451, pl. 12-20). 

W. reprend l'étude expérimentale de la régénération du cristallin des Batra- 
ciens aux dépens de l'iris. Gust. WoLFr, dans un travail retentissant, en 1893 
avait déclaré trouver là une preuve de finalité dans les processus biologiques ; 
le fait lui-même a été plusieurs fois confirmé depuis, et sa signification abon- 
damment discutée. WACHS a repris complètement le problème avec de nou- 
veaux procédés expérimentaux (opération dans des larves jeunes, anesthésiées 
au chlorétone, sous le binoculaire : sur 192 opérations, 6 cristallins seulement 
ont été lésés dans cette extirpation). Il confirme d'une façon générale les faits 
énoncés par G. WOLFF mais il conclut que la régénération est déterminée vrai- 
semblablement par des actions secrétoires provenant de la rétine et agissant sur 
les cellules de l'iris. Dans les conditions normales ces actions sont neutralisées 
par des actions antagonistes du cristallin. En particulier la régénération ne se 
produit pas si l’on implante avec succès un cristallin plus petit ; elle débute si 
le cristallin implanté fait trop saillie dans la chambre antérieure ou postérieure 
de l'œil. Pour qu'il y ait régénération il faut que la pression du cristallin sur 
l'iris soit supprimée. Dans la nalure la régénération du cristallin aux dépens de 
la partie supérieure de l'iris se fait de même à la suite de traumatismes. Pour 
le détail, voir le mémoire. M. CAULLERY. 


14.323. EKMAN, GUNNAR. Experim. Beitr. zur Linsenbildungsproblem beï den 
Anuren mit besond. Berücksichtiguog von Æyla arborea (Expériences 
sur le problème de la formation du cristallin chez les Anoures, spécialement 
chez A. a.). Arch. f. Entw. mech.,t. 39, 1914 (327-351, 19 fig.). 

Ce problème a été maintes fois étudié ces dernières années. E. a ou bien 
fait tourner de 180° un morceau rectangulaire de la peau latérale de la tête, soit 
transplanté sur la tête un morceau de peau du tronc après avoir préalablement 
enlevé la peau céphalique. IL discute les diverses causes d'erreur tenant à ce 
que dans ces manœuvres les cellulés formatives du cristallin n'auraient pas été 
enlevées. Dans des expériences sur Æ. à, il a constaté que toute la peau (sauf 
celle de la vésicule auditive et de l’'ébauche nasale) est capable de produire un 
cristallin sous l'influence de la capsule oculaire, La formation du cristallin n’est 
done pas une autodifférenciation chez la Rainette (c'est le contraire chez Rana 
esculenta). : M. CAULLERY. 


14, 324. HANKO, B. Ueber das Reg generationsvermogen und die Regenera- 
tion verschiedener Organe bei Vassa mutabilis L. (Sur le pouvoir régé- 
nérateur et la régénération de divers organes chez N. m. (Arch. f. Entm. mech., 
36, 1914 (447-507, 923 fig. et pl. 16-17). | 

N. m., a une faculté de régénération considérable, mème chez les individus 
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ägés. H. à obtenu aisément la régénération des filaments terminaux du pied, de 
grandes portions du pied lui-même, de l'opercule (Cf. HANKO, Murex branda- 
ris) qui peut être régénéré plusieurs fois. Le pied entier peut être régénéré en 
3-4 semaines, si on nourrit l'animal. Les tentacules sont complètement régéné- 
rés en 1 mois 1/2 ; la régénération de l'œil est visible à l'œil nu, au bout de 
15 jours (les éléments rétiniens se forment aux dépens de l’ectoderme) et l'œil 
régénéré est fonctionnel au bout d'un mois. Le siphon se régénère très vite. La 
régénération de la trompe débute, mais est arrêtée par la mort de l'animal, par 
inanilion. On obtient aisément des bifurcations des divers organes. H. a étudié 
la régénération des tissus. — H. a vérifié, sur Vassa, que la glande pédieuse 
est bien l'organe producteur des coques ovigères, comme l’a établi PELSENEER 
{Bull. Scientif. Fce. Belg., t. 44, 1910). M. CAULLERY. 


14.325. KRIZENECKY, Jar. Experimentelle und theoretische Untersuchungen 
über die Restituten der Insektenflügel (Recherches théoriques et expé- 
rimentales sur la reconstitution de l'aile des Insectes). Arch. f. Entw. mech., 
t. 39, 1944 (p. 131-162, 177-216, pl. 4 et 5). 

K. coupe à différents niveaux l'ébauche des ailes chez la pupe de Tenebrio 
molitor. Il y a tous les degrés de guérison du traumatisme depuis la simple 
cicatrisation jusqu'à la reconstitution intégrale du bord de l'aile. Le degré de 
réparation dépend de l’âge de la pupe et du niveau de la coupe. — La possibilité 
de régénération des ailes va done en diminuant au fur et à mesure que l'animal 
avance dans son développement. Chez da larve il peut y avoir encore une for- 
mation d'ébauche, des ailes par bourgeonnement ; chez la pupe il n’y a plus que 
remaniement des tissus déjà existants. M. CAULLERY. 


14.326. MRAZEK, Ar. Regenerations versuche an der tripharyngealen ?lana- 
ria anophthalma (Expériences de régénération sur2. a., espèce trypharyngée). 
Arch. f. Entiw. Mech., t. 38, 1914 (252 276, 9 fig.). 

M. à réussi à amener et à conserver vivantes à Prague cette espèce du Monté- 
négro. Le pouvoir de régénération y semble beaucoup moins développé que 
chez P. alpina (qui est très voisine et probablement l'espèce souche de P. 
anophth.). M. s'est attaché à l'étude de la régénération du pharynx:; un mor- 
ceau sectionné en avant de la région pharyngienne se régénère facilement. D'une 
façon constante, il se forme {rois pharynx, dont les ébauches apparaissent suc- 

‘ cessivement mais à des stades très précoces : M. conclut que la tripharingie 
est devenue un caractère stable et spécifique. 

M. discute et s'attache à réfuter les objectives faites par WILHELMI à la 
théorie qu’il avait proposé pour l’origine de la polypharyngie des planaires 
(régénération précoce et avortement de la division du corps chez des espèces 
fissipares). Il combat celle de W. (qui voit l’origine du phénomène dans la 
réparation de traumatismes). Il remarque que Plan. anophthalma existe à par- 
tir des points où P. alpina ne peut plus subsister. L'apparition de la tripharyn- 
gie peut être liée à la réaction (par des divisions multipliées) de P. alp. à des 
conditions extérieures défavorables. 

La trypharyngie n’est pas, suivant M., un stade phylogénétique de la poly- 
pharyngie, qui a pu apparaître subitement comme une mutation. 

M. CAULLERY. 


BIBLIOGRAPHIA EVOLUTIONIS.: 119 


CYTOLOGIE GÉNÉRALE 


.327. LUNDEGARDH, H. Protoplasmastruktur (Structures protoplasmiques). Arch. 
f. Zellforsch., t. 12, 1914 (589-598). 

L. passe en revue un certain nombre de travaux récents publiés en botanique 
sur diverses structures figurées du protoplasme : mitochondries, etc. IL estime 
qu'on s’est laissé entrainer à des erreurs en aftribuant à ces formations un 
rôle essentiel dans une foule de fonctions cellulaires, et en en faisant les orga- 
nites mêmes de ces fonctions. Leur apparition est tout simplement une mani- 
festation des échanges métaboliques qui accompagnent ces fonctions. 

H. PÉREZ. 


. 328. SCHUSTOW, L. von. Ueber Kernteilungen in der Wurzelspitze von 
Allium cepa (Caryocinèses dans la pointe de la racine de l’4. c.). Arch. f. Zell 
Ava t. 11, 1913 (340-388, pl. 14-16). 

. SCH. reprend l'étude des caryocinèses nn. et discute les interpréta- 
a émises sur ce sujet par KR. BONNEVIE (/bid., , 1908). Les chromosomes 
sont au nombre de 16. Nettement subdivisés à la pue ils ne le sont plus 
à l'anaphase ; mais à la télophase un remaniement chromatique fait apparaître 
un double spirème dont les filaments courent deux à deux parallèlement, parfois 
tordus l’un autour de l’autre, et réunis par des anastomoses. Cet état persiste 
même dans le méristème ; et, sans que l’on soit passé par un stade de réseau 
véritable, les filaments de la télophase se transforment directement dans des 
chromosomes de la prophase suivante ; et les chromosomes sont ainsi dédoublés 
pendant toute la prophase (Cf. DEHORNE, Bibliogr. Evolut, n° 11. 323). 
L'agencement de la chromatine en un filament double n’est donc nullement 
caractéristique de la prophase hétérotypique de maturation, et ne peut servir à 
étayer la croyance à une conjugaison parallèle des chromosomes (parasyndèse) 
(contra GRÉGOIRE, etc.). CH. PÉREZ. 


.329. WASIELEWSKI, TH. vox et KUHN, ALFRED. Untersuchungen über Bau 
und Teilung des Amoebenkernes (Structure et division du noyau d'une 
Amibe). Zool. Jahrb. Anat.,t. 38, 1914 (253-326, 8 fig., pl. 15- 17). 

W. et K. concluent de leurs recherches sur les Vahlkampfia que le noyau se 
compose de deux éléments qui sont d'une facon permanente morphologique- 
ment distincts : un exocaryon (Aussenkern) en couche corticale, contenant la 
chromatine nucléaire et un corps central, exempt de chromatine, qui est l'ap- 
pareil de division. Alvéolaire à l’état quiescent, l'exocaryon se résout au moment 
de la division en chromosomes qui se disposent en plaque équatoriale ; les moi- 
tiés séparées de ces chromosomes donnent par leur résolution ultérieure en 
couche alvéolaire les exocaryons des cellules filles. Le corps central, qui con- 
tient sans doute toujours un centriole, donne les corpuscules polaires et la 
colonne axiale du fuseau ; à la télophase les corpuscules polaires et les restes 
fusoriaux se fusionnent pour donner les nouveaux corps centraux. 

CH. PÉREZ. 


.. 330. HERWERDEN, M. A. van. Ueber die Nucleasewirkung auf tierische 
Zellen. Ein Beitrag zur Chromidienfrage (Action de la nucléase sur les 
cellules animales : contribution à l'étude des chromidies), Arch. f. Zellforsck., 
t. 40, 1913 (431-449, 14 fig.). 
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V. H. s’est proposé d'étudier chimiquement les enclaves chromatiques conte- 
nues dans le cytoplasme de divers œufs et interprétées récemment par SCHAXEL 
comme des grains chromatiques expulsés du noyau (V. Bibliogr. Evol. nos 41. 
313, 12. 121, 12. 393). Il a fait des expériences de digestion artificielle par de 
la nucléase extraite de la rate de bœuf. Les grains chromidiaux des ovules 
d'Echinodermes disparaissent sous l'action de cette diastase ; ils sont donc cons- 
titués par une combinaison d'acide nucléique. Les accumulations locales de 
chromidies telles qu'elles ont été décrites dans les oocytes (ergastoplasme de 
BOUIN dans l’oocyte d’Asterina gibbosa) paraissent à V. H. des résultats artifi- 
ciels de l’action des réactifs. Les chromidies (ou mitochondries) des ovules de 
Ciona ne paraissent pas identiques à celles des ovules d'Echinodermes. La 
chromatine du noyau et le nucléole sont beaucoup moins affectés par l’action de 
la nucléase que les grains du cytoplasme. Il est possible que ces grains pro- 
viennent du noyau; mais on doit considérer que la preuve péremptoire de leur 
expulsion n’a pas encore été apportée; et il est prématuré de les considérer 
comme une chromatine extranueléaire CH. PÉREZ. 


14.331. DERSCHAU, M. v. Zum Chromatindualismus der Pflanzenzelle (Dua- 
lisme chromatique des cellules végétales). Arch. {. Zellforsch , t. 12, 1914 (220- 
240, pl. 17). 

On sait que des colorations doubles appropriées mettent en évidence une 
dualité de composition chimique de la chromatine : basichromatine et oxychro- 
matine ou plastine. Dans toute la physiologie cellulaire, ce sont ces substances 
qui jouent le rôle essentiel ; le protoplasme ne joue que le rôle d’un intermé- 
diaire, par lequel les substances nucléaires sont transportées aux divers points 
de la cellule. Tout ce que l’on a décrit comme différenciations spéciales : tro- 
phoplasme, kinoplasme, mitochondries, centres, etc ne sont pour D. que des 
substances nucléaires en migration sur le réseau cytoplasmique. Les grains 
chlorophylliens eux-mêmes sont des dérivés du noyau. En somme c’est dans le 
nucléole qu'il faut voir le centre essentiel de toute la vie cellulaire. 

CH. PÉREZ. 


14.332. GRAPER, LupwIG. Eine neue Anschauung über physiologische Zel- 
lauschaltung (Une conception nouvelle sur l'élimination physiologique des 
cellules). Arch. f. Zellforsch., t. 12, 1914 (373-394, 3 fig., pl. 29). 

Même dans les organes de l'adulte on rencontre sporadiquement des mitoses. 
La contrepartie de cette prolifération doit être une élimination de cellules vieil- 
lies. Cette suppression doit se faire de la façon suivante. Les cellules débilitées 
ont tendance à perdre leur individualité et à se fusionner avec une de leurs 
voisines ; après quoi leur noyau dégénère par chromatolyse. Ce sont ces inclu- 
sions chromatolytiques des cellules qui ont pu souvent donner lieu à des inter- 
prétations variées, et même être éventuellement prises pour des parasites intra- 
cellulaires. Ces processus doivent se rencontrer non pas seulement dans la 
généralité des organes, où ils peuvent être difficiles à déceler, mais surtout 
dans l’atrophie d'organes temporaires larvaires (sac vitellin, organes des têtards 
d’Anoures), dans l’involution d'organes soumis à des oscillations périodiques 
(testicule de la Taupe), enfin dans les glandes où des cellules sont éliminées 
sous forme de sécrétion. GR. désigne cette sorte de phagocytose sous le nom 
de chromatolyse intracellulaire ; il en étudie des exemples dans lhépithélium 
du sac vitellin de l’'Acanthias. Exceptionnellement il peut y avoir action des 
cellules voisines sans englobement ; c’est la chromatolyse intercellulaire. 

CH. PÉREZ. 
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14.333. TORRACA, LuiGI. Il comportamento dei condriosomi nella rigenera- 
zione dei muscoli striati (Rôle des chondriosomes dans la régénération 

des muscles striés). Arch. f. Zellforsch., t. 12, 1914 (539-552, pl. 39). 

Études faites sur la régénération de la queue chez les Tritons.T. conclut que 
les mitochondries interfibrillaires dégénèrent en même temps que les éléments 
musculaires eux-mêmes : ils se transforment en granules peu colorables et dis- 
‘paraissent quand la substance contractile se fragmente. Mais les chondriocontes 
qui entourent les noyaux persistants des fibres coupées, passent avec ces 
noyaux dans les jeunes myoblastes qui régénèrent le musele ; au fur et à mesure 
que ces myoblastes fusiformes s’alongent, les chondriocontes eux-mêmes 
S’étirent et ce transforment en fibrilles homogènes ; leur évolution ultérieure 
est tout à fait comparable à celle qu'on observe dans le développement 
embryonnaire normal. T. conclut donc que, dans la régénération des muscles, 
les mitochondries jouent un rôle de première importance, tout à fait sembla- 
ble à celui que MEVES, DUESBERG, LUNA, ont décrit dans l’'histogénèse 
embryonnaire. CH: PÉREZ. 


14,334. GLASER, Orro. The water content of the embryonic nervous sys- 
tem (La teneur en eau du système nerveux de l'embryon). Science, t. 39, 1914 
(130-731). 

Les recherches de G. ont porté sur des embryons de Rana pipiens. Il laissait 
les œufs se développer normalement jusqu’au moment où le corps de l'embryon 
pouvait être détaché du vitellus à l'aide d'un scalpel à lame très mince La divi- 
sion était pratiquée assez facilement ; mais il était impossible de débarrasser les 
cellules du tissu nerveux de la quantité considérable de substance vitelline 
qu'elles contenaient. On pouvait toutefois être certain que, des deux parties 
que l’on venait de séparer l’une de l'autre en pratiquant une section, l’une était 
principalement constituée par du vitellus, tandis que l'autre comprenait en 
majeure partie du tissu nerveux. Ces deux parties étaient pesées soigneuse- 
ment en vase clos. Elles étaient ensuite amenées à siccité dans le vide. On 
connaissäit done, pour chacune d'elles, la différence entre Île poids primitif et 
le poids après dessiccation, — différence qui donnait évidemment la teneur en 
eau de chacune. Pour le sac vitellin, ectte teneur est en moyenne de 54,2 0/0; 
elle est de 80,1 0/0 pour le système nerveux. On peut donc dire que le- tissu 
nerveux larvaire de la Grenouille est un tissu qui contient 80 0/0 d’eau et 20 0/0 
de matières sèches. G. rappelle que, d’après DONALDSON, le cerveau de ZX, pipiens 
adulte contient 84,9 0,0 d’eau. tandis que la moelle épinière du même Batracien 
adulte n’en contient que 80,5 0/0. EDM. BORDAGE. 


14,335. SAINT-HILAIRE, C. Ueber die Veranderungen der Dotterkorner der 
Amphibien bei der intracellularen Verdauung (Digestion intracellu- 
laire des plaquettes vitellines des Amphibiens) Zool. Jahrb. Allg. Zool., t. 34, 
21944 (107-232, pl. 3-9). 

Étude minutieuse des transformations subies par les tablettes vitellines soit 
dans leur résorption physiologique dans les cellules des embryons, soit dans les 
cellules folliculaires des ovules atrophiques, soit dans diverses circonstances de 
digestion expérimentale par les phagocytes de plusieurs animaux variés, par 
les cellules intestinales d’une Planaire, par des Amibes ou des Ciliés. Dans les 
processus de résorption, la substance fondamentale du protoplasme joue sim- 
plement le rôle de milieu où se passent les réactions ; le rôle principal est joué 
par les enclaves différenciées du protoplasme, grains, vésicules, etc., cè qui 
explique la diversité des aspects dans les cas particuliers examinés, 

CH. PÉREZ. 
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14.336. BALLOWITZ, E. Vier Momentaufnahmen der intracellularen Pig- 
mentstromungen in den Chromatophoren erwachsener Kno- 
chenfische (Quatre étapes des courants intracellulaires de pigment dans les” 
chromatophores des Téléostéens adultes). Arch. f. Zellforsch., t. 12, 1914 (553- 
557, pl. 40). 

14.337. - Zur Kenntniss des feineren Baues des Chromatophoren-Proto- 
plasmas (Structure fine du protoplasme des chromatophores). /bid (558-566, 
pl. 41-42). 

14.338. _ Ueber die Pigmentstromung in den Farbstoffzellen und die 
Kanalchenstruktur de Chromatophorenprotoplasmas (Courants 
pigmentaires et structure canaliculaire äu protoplasme des chromatophores). 
P flüger’s Arch. f. d. ges. Phys,, 1914 (6 fig., 4 pl). 

B. signale quelques objets particulièrement favorables, qui lui ont permis 
l'observation sous de forts grossissements de chromatophores à l'état vivant, 
dans la peau de divers Poissons osseux (Mullus barbatus, Blennius ocellaris, 
Gobius minutus). Le protoplasme des chromatophores est sillonné par un sys- 
tème de fins canalicules radiairés, où les granules pigmentaires peuvent aller 
et venir suivant que les canicules se relâächent ou se contractent. B. a pu réus- 
sir à prendre, à l'immersion, des films cinématographiques de ces courants pig- 
mentaires. k CH. PÉREZ. 


14.339. COLLIN, BERNARD. Sur les formes d'’involution d'un Infusoire cilié 
dans le rein d’un Céphalopode. Paris, C. R. Ac. Sci., t. 158, 1914 
(891-892). , 

Dans les corps fongiformes du rein de Sepia elegans on trouve des Infusoires 
géants (jusqu'à 4 mm. de longueur) opalescents, remplis d’enclaves vitellines, 
où l'on ne trouve plus trace de noyaux..Ce sont des stades hypertrophiques et 
dégénératifs du Chromidina elegans Fôtt., qui se produisent quand cet Infu=- 
soire traverse l'épithélium des corps fongiformes et tombe dans les cœcums 
sanguins où il subit une assimilation intense. Ces Infusoires hypertrophiés et 
dégénérés sont finalement phagocytés par l'hôte. M. CAULLERY. 


14.340. ORTNER-SCHONBACH, PAULINE. Zur Morphologie des Glycogens bei 
Trematoden und Cestoden (Étude morphologique du glycogène chez les 
Trématodes et les Cestodes . Arch. f. Zellforsch., t. 11, 1913 (413-449, pl. 18 19). 
Distribution du glycogène dans divers tissus et en particulier dans les 
élémen's génitaux de diverses espèces. Les ovules sont dépourvus de glyco- 
gène, les éléments vitellogènes en contiennent au contraire abondamment. 
CH. PÉREZ. 


| 


FRODUITS SEXUELS 


44.341. MULON, P. Sur le tissu conjonctif du manteau de Mitylus. Glande 
interstitielle génitale. C. 2. Assoc. Anat., t. 15, 1913 (139-160, 17 fig.). 
M. signale, dans le manteau de la Moule, une glande interstitielle dont le 
développement alterne, par une sorte de balancement saisonnier, avec celui de 
la glande génitale. En particulier cette glande prend un développement très . 
rapide après la fin de la période de reproduction, et ses cellules se chargent de 
lipoïdes. Le syneytium réticulé que constituent les éléments de cette glande est 
ensuite susceptible de se fragmenter et d'abandonner des sphères de sa propre 
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substance qui disparaissent dans le milieu intérieur du Mollusque; enfin tout ce 
qui reste de ce cytoplasme glandulaire peut, à un moment donné, être éliminé 
hors de l'organisme par une crise de diapédèse. CH. PÉREZ. 


342. FIRKET, JEAN. Recherches sur l’organogenèse des glandes sexuelles 
chez les Oiseaux. Arch. Biologie, t. 29, 1914 (201-351, 3 fig., pl. 9-43). 

F. montre qu'il y a lieu de distinguer, dans l’ébauche génitale du Poulet, 
deux formations d'aspect assez semblable, mais morphologiquement bien dis- 
tinctes : {° les connexions urogénitales, ou ébauche du rete ovarii, qui sont les 
premières à apparaitre et se différencient au sein du mésenchyme qui occupe 
l’espace compris entre l’épithélium du pli génital et les glomérules wolffiens ; 
2° les cordons sexuels ou cordons épithéliaux, nés d’une première poussée de 
bourgeons à partir de l’épithélium germinatif, et qui constitueront les cordons 
médullaires de l'ovaire. Une poussée ultérieure donnera les cordons corticaux 
qui constitueront l'ovaire définitif, les cordons médullaires étant au contraire 
frappés d'une dégénérescence précoce (disparition complète dans le poussin 
de 14 jours). Il y a lieu de distinguer deux catégories de cellules sexuelles : 
1° les gonocytes primaires qui apparaissent très tôt, dans la splanchnopleure 
des 24-30 somites, bien avant la constitution des ébauches génitales, et émi- 
grent ensuite par leur amæboïsme propre, vers la racine du mésentère puis 
dans les ébauches génitales latérales ; 2° les gonocytes secondaires qui se diffé- 
rencient plus tardivement in situ par transformation des cellules de l’épithélium 

Ù du pli génital; ce dernier mérite donc bien l'appellation d’épithélium germi- 
natif. Parmi les gonocytes primaires, il est bien certain que la grande majorité 
avorte, tous ceux en particulier qui sont restés dans la racine du mésentère ou 
ont émigré dans les cordons médullaires. Dans la zone corticale, il n’est guère 
possible de faire Le départ entre ce qui est gonocytes primaires immigrés ou gono- 
cytes de néoformation. F. considère cependant comme possible l'aboutissement 
de quelques gonocytes primaires jusqu'au stade d'oocytes adultes ; mais un 
point lui paraît incontestable, la nouvelle poussée de cellules reproductrices aux 
dépens de l’épithélium cœlomique. D'après F. les gonocytes primaires ont sur- 
tout, chez les Vertébrés supérieurs, une signification de rappel phylogénétique ; 
ils sont l'homologue des cellules sexuelles primordiales qui constituent effecti- 
vement les glandes génitales, latérales de l'Amphioxus, médianes des Cyclos- 
tomes. Dès les Amphibiens on voit apparaître le rôle germinatif de l’épithélium 
cœælomique, qui dans les types supérieurs se substitue aux gonocytes pri- 
maires. 

Chez le Poulet, dès le jour de l'incubation, on constate une avance notable 
de l’ébauche ovarique gauche, qui donnera le seul ovaire définitif; elle con- 
tient 5 fois plus de gonocytes primaires que la droite. F. pense quil y a là le 
résultat d'un appel chimiotactique plus intense de ces cellules, que leur amæ- 
boïsme rend particulièrement indépendantes de l’évolution morphologique des 
tissus voisins. CH. PÉREZ. 


343. VAN DURME, Mopesre. Nouvelles recherches sur la vitellogenèse des 
œufs d’Oiseaux aux stades d’accroissement, de maturation, de 
fécondation et du début de la segmentation. Arch. Biologie, t. 29, 
1914 (71-200, 3 fig., pl. 4-8). 

V. D. étudie en détail chez diverses espèces (Poule, Pigeon, Hirondelle, etc.) 
les étapes de la formation des diverses zones du vitellus. Pendant la période 
d’accroissement de l’oocyte, il distingue trois phases successives. Pendant la 
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première on observe surtout un grand développement du chondriome, d'abord 
dans une couche vitellogène qui coiffe en croissant le noyau excentrique, et 
contient au début le corps vitellin ou centrosome : puis plus tard dans une 
couche corticale. Ainsi se mamfestent d'une part les échanges métaboliques 
émanant de la vésicule germinative, d’autre part l'apport de matériaux nutritifs 
venant du follicule. Des boules graisseuses représentent la première apparition 
du vitellus. Une seconde phase est caractérisée par l'apparition de vésicules 
vitellines claires, et des premières boules vitellines, celles-ci résultant soit 
d'une élaboration du contenu des vésicules, soit d’une transformation des 
mitochondries. Enfin la troisième est marquée par l'augmentation de volume 
des plaquettes deutoplasmiques au pôle végétatif, et par la différenciation au 
pôle animal d’un territoire enchässant le noyau et que la finesse de ses gra- 
nulations vitellines caractérise comme le protoplasme formatif de la cicatricule. 
La différenciation de ce vitellus plastique se poursuit encore pendant les pério- 
des de maturation et de fécondation, l'étendue du disque qu'il constitue 
augmentant aux dépens du vitellus blanc sous-jacent. V. D. étudie accessoi- 
rement les transformations du noyau pendant la croissance de l’oocyte et donne 
un certain nombre de figures relatives à l'émission des globules polaires, à la 
pénétration du spermatozoïde, et aux tout prémiers stades de la segmentation. 
Ces documents sont d'autant plus intéressants que ces processus restent encore, 
en dehors du beau mémoire de HARPER (Amer Journ. Anat , tt. 3, 1904), à peu 
près complètement inconnus chez les Oiseaux. V. D. confirme l'existence d'une 
polyspermie normale, les spermatozoïdes surnuméraires donnant des noyaux 
mérocytiques, susceptibles de déterminer à la périphérie du disque germinatif 
une ébauche de segmentation. La pénétration d’un spermatozoïde ne serait pas 
nécessaire pour l'élimination du second globule polaire. CH. PÉREZ. 


14. 344. MONTEROSSO, BRUNO. Ulterioôri ricerche sulla granulosa del foilicolo 
ovarico nei Mammiferi (Cagna) (Nouvelles recherches sur la granulose 
des follicules ovariens de la Chienne), Arch, f. Zellforsch., t. 12, 1914 
(195-219, pl. 15-16). 

Contrairement à l'opinion courante, la granulosa n'est pas un tissu stratifié, 
mais formé d’une seule assise de cellules, étirées dans le sens radial, et dont 
les noyaux sont à des distances diverses de la surface de l’oocyte. Cette assise 
dérive par différenciation d'un syncytium périovulaire : elle a nettement un 
rôle de sécrétion glandulaire, dont les produits traversant la zone pellucide à 
l’état de grains minuscules. CH. PÉREZ. 


14.345. REGAUD, CL. et LACASSAGNE, ANT. Les follicules anovulaires de 
l'ovaire chez la Lapine adulte. C. À. Assoc. Anat., t. 15, 1913 (15-27, 
à fig.). 

Il existe normalement, dans la zone corticale de l'ovaire de la Lapine adulte, 
des follicules dépourvus d'oocytes. Is dérivent de petits nodules épithéliaux, 
dérivant bien probablement de poussées en profondeur de lépithélium germi- 
natif, et sont remarquables par leur résistance particulière à l'action des 
rayons X. \ CH, PÉREZ. 


44. 346, CURTIS, MAYNIE R. Studies on the physiology of reproduction in 
the domestic Fowl. VI. Double and triple-yolked eggs (Études sur | 
la physiologie de la reproduction chez la Poule. VI. OEufs à deux et à trois 
jaunes). Biol. Bull, t. 26, 1914 (55-83, 4 fig.). 
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Durant les six dernières années, plus de 3.000 poules différentes ont été 
observées, chacune au moins pendant un an à la Station d'Agriculture expéri- 
mentale de l'État du Maine, et l’on n'a recueilli en tout que trois œufs à trois 
jaunes. Ce sont les jeunes poulettes tout au début de leur période de ponte qui 
présentent une tendance manifeste à produire des œufs à plus d'un jaune. Gette 
tendance se manifeste chez environ 20 0/0 des poulettes qui commencent à 
pondre avant 7 mois. Des œufs à deux jaunes peuvent encore être exception- 
nellement pondus par des poules adultes, mais précisément par des individus qui 
en ont déjà pondu dans leur jeune âge. Les deux jaunes jumeaux peuvent avoir 
en commun toutes les enveloppes, ou avoir au contraire chacun en propre une 
ou plusieurs enveloppes. Les anomalies tiennent en effet à une rapidité excep- 
tionnelle dans la succession de deux ovulations consécutives ; et les diverses 
alternatives constatées tiennent au niveau variable où les deux jaunes se rejoi- 
gnent dans leur descente de l'oviducte. Le cas extrême est constitué par deux 
œufs que réunit un tube membraneux. Si le premier œuf à déjà dépassé la 
partie supérieure de l'isthme au moment où il est rejoint par l’autre, il n’y a 
plus fusion ; et deux œufs distincts sont pondus en même temps. 

CH. PÉREZ. 

14. 347. OSCHMANN, ALBERT. Beitrag zum Studium der Zellverschmelzung 
und der cellularen Erscheinungen. L Die Ovogenese von Tubifex 
(Hyodrilus) bavaricus (Contribution à l'étude des fusions de cellules et des 
phénomènes cellulaires. 1. Ovogénèse du 7: 6:). Arch. f. Zellforsch., t 42, 
1944 (299-358, 16 fig., pl. 23-27). 

Les oogonies du Tubifex bavaricus se différencient aux dépens de cellules 
du revêtement péritonéal. Après une période de multiplication, on observe une 
étape synaptique, puis une première période de légère croissance. Ensuite les 
oogonies présentent un processus très curieux de fusionnement progressif les 
unes avec les autres: non seulement les cytoplasmes se fusionnent, mais les 
noyaux se soudent de proche en proche et s'organisent en un noyau unique, 
cette fusion étant accompagnée de remaniements de la substance nucléolaire. 
Ainsi se constitue au centre d’un massif d'oogonies une cellule volumineuse qui 
sera un oocyte, et passant à l'extérieur du massif commencera à croître d’une 
facon notable et à former son vitellus. On connaît d’autres exemples (Éponges, 
Cælentérés, etc.) où plusieurs cellules concourent à l'élaboration d'un oocyte 
unique ; mais il s'agit toujours de cellules sacrifiées à un oocyte privilégié. Chez 
le T. b. au contraire toutes les oogonies fusionnées jouent un rôle identique et 
perdent au même titre leur individualité personnelle pour faire partie mtégrante 
de l’oocyte définitif. O. insiste sur ce fait qu'il y à là un processus tout différent 
de celui qui à lieu par exemple dans la fécondation et implique une addition 
du nombre de chromosomes : l’oocyte malgré son origine multiple est intime- 
ment unifié et ne doit présenter que le nombre normal de chromosomes carac- 
téristique de l'espèce, Il n'en est pas moins vrai que si ce processus de fusion 
se confirme, la seule possibilité de ce remaniement chromatique serait un argu- 
ment sérieux contre la permanence individuelle des chromosomes. OMdécrit 
d'autre part des modifications diverses de l'appareil nucléolaire en rapport avec 
le métabolisme qui se traduit d'autre part par l'élaboration du vitellus. 

| CH. PÉREZ. 

14, 348. WIELOWIEJSKI, H. Untersuchungen über die Ovaria polytropha der 
Insekten. L Coleoptera geodephaga (Recherches sur les ovaires poly- 
trophes des Insectes). Bull. intern. Acad. des Sciences de Cracovie, 1913 (1-9, 

pl: Let Il). 
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Partant de ses recherches antérieures, publiées depuis 1885, W. cherche à 
établir un schéma général de la morphologie et du développement des gonades 
® chez les Insectes. La forme primitive est celle des ovaires des Orthoptères, 
ou les oogonies de la dernière génération se transforment directement en ovo- 
cytes. Dans les cas plus compliqués, les oogonies en se multipliant donnent des 
éléments cytologiquement et fonctionnellement différents ; les uns reproducteurs, 
les autres nourriciers. Dans les cas où l’ovocyte est isolé et éloigné des tropho- 
cyles correspondants, W. admet des prolongements plasmatiques unissants. Le 
présent travail porte sur Carabus Ulrichii et C. cancellatus. Les divisions suc- 
cessives d’une oogonie primitive aboutissent à un groupe cellulaire histologique- 
ment distinct, de 40 cellules environ, et souvent entouré d’une membrane ovo- 
goniale commune. L'ovocyte définitif se différencie au sein de ce complexe 
homonome après la dernière division cellulaire, et il se place à l'extrémité dis- 
tale. La métamorphose du gonotoconte embryonnaire en un ovocyte se produit 
par suite d’une transformation Caractéristique de la chromatine qui aboutit à 

| la formation d'une vésicule embryonnaire : il y a dédoublement du contenu 
nucléaire en idiochromatine et trophochromatine. W. décrit avec détail le mode 
de division des gonotocontes en question. Les deux dernières divisions de l’oo- 
gonie sont des caryocinèses {typiques ; mais la première et aussi la division de 
premières cellules qui en dérivent sont atypiques et peuvent être interprétées 
comme des amitoses. À. DRZEWINA. 


14,349. LÉCAILLON, A. Sur la différenciation, en ovules définitifs et en cel- 
lules vitellogènes, des oocytes contenus dans l’ovaire des Col- 
lemboles. C. À. Soc. Biologie, t. 75, 1913 (p. 55). 
14,350. — Sur les rapports qui existent entre les ovules définitifs et les 
cellules vitellogènes de l’ovaire des Collemboles. C. À. Assoc. Anat., 
t. 5, 1913 (121-126). 
Réponses aux publications de WILLEM (Mém. Acad, R. Belgique, t. 58, 1900) 
et de DE WIiNTER (V. Bibliogr. Evol., n° 13. 332). 
L. maintient les conclusions de ses recherches antérieures (Arch. Anat. micr., 
4, 1901). La différenciation des :ovules et des cellules vitellogènes est pré- 
coce, tout comme chez les autres Insectes: on ne peut admettre une différen- 
ciation tardive déterminée par les rapports de position et des conditions de 
nutrition des diverses cellules. CH. PÉREZ. 


14,351. MAZIARSKI, STANISLAW. Sur la persistance des résidus fusoriaux 
pendant les nombreuses générations cellulaires au cours de 
UE de Vespa vulgaris L. Arch, f. Zellf.t. 10, 1913 (507-532, 

1. 40). 

FL divisions des jeunes oogonies, dans l'ovaire de la Guëêpe, sont rertarataa 
bles par la longue persistance des résidus fusoriaux, qui, condensés en cordons, 
réunissent d'une façon durable les diverses cellules d'une même roseite (Cf. 
GIARDINA, GUNTHERT chez le Dytique). Ces cordons sont diversement anas- 
tomosés suivant l'orientation réciproque des mitoses successives ; et les cellules 
sœurs forment souvent des groupes allongés irréguliers au lieu de rosettes pro- 
prement dites. A noter aussi la persistance d’anneaux colorables, résidus des 
plaques fusoriales, qui marquent des ombilics cellulaires (HEIDENHAIN) en 
nombre égal à celui des divisions déjà parcourues. Il n’y à aucune différencia- 
tion précoce visible permettant de reconnaître dans un groupe qu'elle est la cel- 
lule qui deviendra l’oocyte (V. GOVAERTS. Bibliogr. Evol. n° 14. 92). 

CH. PÉREZ. 
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14 352. LOYEZ, MARIE. Histologie de l’ovaire chez la reine de la Fourmi 
Lasius niger. C. R. Assoc. Anat., t. 45, 1913 (127-158, 6 fig.). 

M. L signale dans les cellules vitellogènes un volumineux nucléole déforma- 
ble, dont un large prolongement vient souvent s’épater sous la membrane 
nucléaire. Les noyaux de Blochmann dérivent exclusivement d'un matériel 
chromatique expulsé de la vésicule germinative dans l'ooplasme, au début de 
la période de croissance des oocytes. Mais cette chromatine perd, comme 
d’ailleurs celle de la vésicule germinative elle-même, toute affinité pour les 
colorants basiques. d CH. PÉREZ. 


14 333. VERLAINE, Louis. La spermatogénèse chez les Lépidoptères. I L’ori- 
gine des différentes cellules intrafoilliculaires et le rapport 
qu'elles ont entre elles. Bull. Acad. roy. Belgique, 1915 (701-757, 2 fig., 
pl. 1-5). 

Les recherches ont porté sur divers Lépidoptères, 4rctia caja, Mamestra 
brassicae, Bombyx rubi, Pieris napi, P. brassicae. V. conclut que la cellule de 
Verson n’est pas une cellule mère des éléments sexuels ; c’est une spermatogo- 
nie primordiale qui se modifie et se spécialise dans le sens nutritif, au fond de 
chaque lobule testiculaire. Elle s’allonge et se pédiculise ensuite, de façon à 
s’isoler, au centre de l’amas des gonies primitives, tout en restant pendant un 
temps relativement long fixée par son pédoncule à l'enveloppe du testicule. 
Cette cellule nourrit les cellules sexuelles et d'autre part résorbe celles de ces 
cellules qui dégénèrent: d'où la formation des granules périphériques déjà 
décrits-par les auteurs. Ces granules ne peuvent passer tels quels dans les cellu- 
les sexuelles, qui ont toujours une membrane nette. La cellule de Verson ne 
donne naissance ni à des gonies ni à des cellules de paroi des cystes. V. consi- 
dère que ces dernières sont de mème nature originelle que les cellules sexuel- 
les ; ce sont des gonies qui ne reçoivent pas assez de nourriture de la part de 
la cellule de Verson. CH. PÉREZ. 


14.354. WILSON, E. B. A chromatoid body simulating an accessory chromo- 
some in Pentatoma (Corps chromatoïde simulant un hétérochromosome chez 
P.). Biol. Bull., t. 24, 1913 (392-404, pl. 1-3). 

Dans le spermatogénèse de la Pentatoma senilis Say, on observe, postérieure: 
ment au stade synapsis, la présence constante dans le cytoplasme d'ün corpus- 
cule spécial, qui se colore dans les auxocytes comme les chromosomes pendant 
la cinèse ou comme les nucléoles-chromosomes pendant le repos. A part sa 
localisation cytoplasmique, on le prendrait pour un hétérochromosome ; mais il 
passe directement sans se diviser à l’un des spermatocytes de second ordre, 
puis à l’une des spermatides. D'ailleurs, dans la métamorphose de cette dernière 
en sperrmie, il est peu à peu rélégué du côté de la queue, et rejeté avec le reli- 
quat cytoplasmique. Il s’agit sans doute d'un de ces Vebenkerne chromatoides 
décrits chez divers animaux ; plusieurs autres Hémiptères en présentent d'analo- 
gues, sinon aussi nets ; et W. pense qu'on en découvrira d'autres exemples. 

; CH. PÉREZ. 


KEMNITZ, GUSTAV A. VON. Beitrage zur Kenntniss des Spermato- 
zoen-Dimorphismus (Etudes sur le dimorphisme des spermatozoïdes). Arch. 
f. Zellforsch., t. 12, 1914 (567-588, pl. 43-44). 

K. décrit une double spermatogénèse chez la Bithynia tentaculala L. La for- 
mation de spermatozoïdes normaux, eupyrènes, ne présente rien de bien parti- 
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culier, et rappelle en particulier ce que MEVES a observé chez la Paludine, et 
KUSCHAKEWITSCH chez le Cône et le Vermet (V. Bibliogr. evolut. 13. 326). 
La série atypique commence à se distinguer peut-être dès le stade de spermato- 
sonie ; elle se caractérise tout d’abord par l’absence d’un stade synapsis. Puis, 
à la prophase de la première division méiotique, les chromosomes prennent un 
aspect évidé et, au lieu de rester distincts, se rapprochent et s’agglomèrent, de 
facon à se fusionner presque tous en une grosse masse chromatique (résidu 
hyperpyrène). Quand la division s'achève, ce résidu chromatique passe dans 
l’un des cytes de second ordre, tandis que l’autre, oligopyrène, ne reçoit que 
de un à quatre chromosomes. Les spermatocytes à résidu hyperpyrène font 
sans se diviser quelques tentatives avortées d'évolution vers la spermiogénèse ; 
les spermatocytes oligopyrènes se divisent au contraire encore une fois et don- 
nent des spermatides qui évoluent d’une façon tout à fait comparable aux sper- 
matides eupyrènes, et donnent des spermatozoïdes qui sont, en plus petit, iden- 
tiques aux spermatozoïdes eupyrènes. Les deux catégories de spermatozoïdes 
s’observent dans le canal déférent ; au contraire les corps à résidu hyperpyrène 
ne dépassent pas la partie supérieure de ce conduit;ilsne sont donc pas introduits 
dans le réservoir séminal de la femelle au moment de l’accoupement. 

Chez la Tinéide Galleria melonella Fabr. K. décrit un dimorphisme des sper- 
matozoïdes tout à fait analogue à celui que MEVES à fait connaître pour la 
Pygœra bucephala. K. passe d'autre part en revue les hypothèses émises sur le 
rôle des spermatozoïdes aberrants. Sans pouvoir apporter des indications pré- 
cises, il pense cependant que le dimorphisme doit être en rapport avec la 
détermination du sexe, car chez la Va/vata piscinalis L., Gastéropode herma- 
phrodite, il n'y a qu'une seule sorte de spermatozoïdes, dont le développement 
est normal. CH. PÉREZ. 


14.356. FAUST, E. C. Size dimorphism in adult spermatozoa of Anasa tristis 
(Dimorphisme de taille des spermatozoïdes mürs chez l’Anasa), Biol. Bull., 
t. 95, 1913 (287-303, 13 fig.). 

F. a mesuré dans un grand nombre de spermatozoïdes de cet Hémiptère, la 
longueur du bätonnet chromatique représentant la tête, et il a résumé sa statis- 
tique par des courbes de variation ; celles-ci ont nettement deux sommets, indi- 
quant que les spermatozoïdes se répartissent en deux catégories de taille diffé- 
rente. Suivant les testicules examinés les proportions numériques des deux caté- 
gories sont variables ; mais les préparations des testicules qui montrent l'état le 
plus normal, d'une spermatogénèse en pleine activité, conduisant à l’établisse- 
ment de courbes de variation symétriques, indiquant une égalité numérique. 
F. pense que c’est là la condition normale, et que ce dimorphisme est en rapport 
direct avec la présence ou l'absence de l’hétérochromosome qui se manifeste 
dans la spermatogénèse. Ce résultat est à rapprocher de celui qu'a indiqué 
WODSEDALEK pour les spermatozoïdes du Cochon (V. Bibliogr. Evolut. n° 13, 
455). CH. PÉREZ. 


14,357. BORING, ALICE M. et PEARL, RAYMOND. The odd chromosome in the 
spermatogenesis of the domestic Chicken (Hétérochromosome dans 
la spermatogénèse du Coq). Journ. exper. Zool., t. 16, 1914 (53-84, pl. 1-7). 

Il existe dans la littérature un corps déjà imposant de recherches relatives à 
l'hybridation et à l'hérédité sexu-conjuguée chez les Poules (V. Bibliogr. Evolut. 
nes 40. 464, 10. 290, 11. 54, 11. 356, 11. 357, 12. 349). Leurs conclusions 
concordent à faire considérer la femelle comme hétérozygote et le mâle comme 
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homozygote à la fois pour le sexe et pour les divers caractères qui y sont liés. 
D'autre part GUYER dans ses études sur le spermatogénèse du Coq (Anat. Ans., 
t. 34, 1909) a conclu à l'existence d’un hétérochromosome, ct à la nature hétéro- 
zygote du mâle. Pour résoudre cette antinomie, B. et P. ont repris l'étude de la 
spermatogénèse, pour laquelle le Coq est loin de fournir un matériel de choix. 
On observe bien des corps correspondant à ce que GUYER a interprété comme 
hétérochromosomes ; mais ils existent à la fois dans les spermatocytes de 1e et 
de 2e ordre ; et les statistiques de cellules observées au hasard les signalent dans 
un nombre soit trop grand soit trop petit de cellules; et non dans une moitié 
comme cela à lieu dans les cas d'hétérochromosomes typiques (chez l’'Hémiptère 
Philænus spumarius p. ex.). Ces corps sont variables de forme, de taille, de 
nombre. En somme on n'a pas pu trouver une seule cellule où leur aspect per- 
mit de les considérer comme de véritables hétérochromosomes. CH. PÉREZ. 


14.358. BALLOWITZ, E. Ueber eigenartige, spiralig strukturierte Spermien 
mit apyrenem und eupyrenem Kopf bei insekten (Spermatozoïde à 
torsion spirale, cupyrènes et apyrènes, chez les Insectes). Arch. f. Zellforsch., 
t. 12, 1914 (147-157, pl. 11). 

Il est assez fréquent que l’on observe, dans des groupes zoologiques divers, 
des spermatozoïdes dont la tête ou le corps sont tordus en hélice, arrivant 
même à prendre la forme de véritables tire-bouchons (Passereaux). Des exem- 
ples de ce fait n'avaient pas encore été signalés chez les Insectes. B. en décrit 
un chez la Panorpa communis L. Il constate en outre chez cet insecte deux 
catégories de spermatozoïdes, les uns eupyrènes, les autres apyrènes, premier 
exemple de ce dimorphisme dans l’ordre des Névroptères. CH. PÉREZ. 


14.359. ZARNIK, Boris. Ueber die Diminution des Chromatins im Ei von Cre- 
seis (Pteropoda) (Diminution chromatique dans l'œuf du Ptéropode Cr.). 
ÎXe Congrès intern. Zool. Monaco. Rennes, 1914 (271-277, 4 fig.). 
Z. reprend dans cette note les faits et les interprétations déjà publiés dans un 
mémoire antérieur (V. Bibliogr. evolut. 12. 39). CH. PÉREZ. 


14.360. WASSERMANN, F. Die Oogenese des Zoogonus mirus Lss. (L'ovogenèse). 
Arch. f. mikr. Anat., Abt. f. Zeug. u. Vererb., t. 83, 1913 (1-140, 43 fig., 
pl. 1 à 4). 

L'étude de l’ovogenèse, chez Zoogonus mirus, présente un intérêt particulier, 
car ce Trématode, de l'avis de certains auteurs, offrirait l'exemple le plus net 
d’une réduction chromatique dans le sens de WEISMANN. D'après W , le nom- 
bre des chromosomes du Zoogonus varie de 10 à 44. La synapsis n'existe pas ; 
les figures qui paraissent l’imiter sont ou bien dues à une fixation défectueuse, 
ou bien à une altération du noyau sur le vivant. W. décrit les divers stades de 
la première période du développement de l’ovocyte ; la sériation est la suivante : 
noyau avec 12 chromosomes (en moyenne), peloton continu, noyau avec 
6 anses chromatiques, bouquet. Chez un autre Trématode, Fasciola hepatica, il 
én serait à peu près de même. W. discute ensuite longuement les théories de 
la parasyndèse et de la métasyndèse. La première est difficile à admettre, et il 
y à beaucoup de faits qui la contredisent (telle la conjugaison parallèle des 
chromosomes dans le cas des œufs parthénogénétiques, où il n'y a pas de réduc- 
tion numérique) ; au contraire rien ne s'oppose à la théorie de la métasyndèse. 
D'ailleurs, la tendance des chromosomes à se souder bout à bout est très 
répandue, et pourrait fort bien être mise en service du phénomène réduction- 
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nel ; au contraire, la conjugaison parallèle (syndèse) ne se rencontre guère dans 
les mitoses. ordinaires. W. décrit ensuite la 2° période du développement de 
l'ovocyte, depuis la dissolution du « bouquet » jusqu’à la prophase de la 4re divi- 
sion de maturation ; on remarquera la sortie de la chromatine, au moment où 
l'œuf quitte l'ovaire. Dans la prophase de la {re division de maturation se pro- 
duit la réduction du nombre des chromosomes ; au stade de la plaque équato- 
riale, on voit nettement 6, ou tout au plus 8 chromosomes bivalents. Pendant la 
2° division de maturation, les chromosomes se scindent longitudinalement. Les 
faits observés par W. chez Zoogonus ne sont pas en faveur de la théorie de 
l'individualité et la continuité des chromosomes, mais ils ne la contredisent pas 
non plus. Le résultat essentiel est que, contrairement à GOLDSCHMIDYT, le Zoo- 
gonus ne présenterait nullement le « type primaire » de la réduction chromati- 
que (V. Bibl. evol., n° 11. 83, 323 et n° 12. 400). A DRZEWINA. 


14.361. LINDNER, ERWIN. Ueber die Spermatogenese von Schistosomum hæma- 
tobiurn WBilh. (Bilharzia hæmatobia Cobb.) mit besonderer Berücksich- 
tigung der Geschlechtschromosomen (Spermatogénèse du SA. h., spé- 
cialement au point de vue des hétérochromosomes). Arch. f. Zellforsch., t. 12, 
1914 (516-538, À fig., pl. 37-38). 

Les Trématodes jusqu'ici étudiés, tous hermaphrodites suivant la règle géné- 
rale de ce groupe, ont fourni, pour leurs divisions méiotiques, les mêmes phé- 
nomènes pour leurs deux catégories de gamètes. L. s'est proposé de rechercher 
si, dans l’unique genre de Trématodes à sexes séparés, Bilharzia = Schistoso- 
mum, il n'y aurait pas d’hétérochromosomes. Le résultat des observations, qui 
n'ont pu être faites jusqu'ici que sur la spermatogénèse, paraît confirmer cette 
induction. Les divisions spermatogoniales permettent de fixer le nombre 
diploïde à 14./La première division des spermatocytes met en évidence huit 
ehromosomes, parmi lesquels on peut distinguer 8 autosomes bivalents et deux 
hétérochromosomes univalents, caractérisés par leur taille plus petite et par 
leur situation au centre du groupe formé par les autres. C'est la première divi- 
sion qui est réductrice, l'un des spermatocytes de premier ordre recevant 
6 chromosomes, l’autre 8; la seconde division est au contraire équationnelle, 
conduisant à deux catégories de spermatozoïdes, les uns à 6, les autres à 
8 chromosomes. On peut supposer que da fécondation donne des embryons 
mâles à 8 + 6 — 14, et des embryons femelles à 8 + 8 — 16 chromosomes. L. 
pense que la réduction numérique se fait à la prophase par parasyndèse. 

CH: PÉREZ. 


14,362, HARRISON, J.-W.-H. and DONCASTER, L. On hybrids between mottes of 
the Geometrid subfamily Zistonidæ with an account of the beha- 
viour of the chromosomes in gametogenesis in Zycia (Biston) hirta- 
ria, lthysia (Nyssia) sonaria and in their hybrids (Sur les hybrides entre 
espèces de Bistonidæ, et les chromosomes dans la gamétogenèse de ZL. k., I. 2. 
et leurs hybrides). Journ. of genetics, t. 3, 1914 (229-248, pl. 17-18). 

Les hybrides entre L. h. et I. = et Pæcilopsis lappomaria et ceux provenant 
des croisements #, 2 (hybrides secondaires) ont été obtenus par H. et décrits 
par lui en détail dans le fase. VII des £tudes de Lépidoptérologie comparée de 
OBERTHUR(p. 333-655). Dans ces hybridations les chenilles sont vigoureuses ; la 
stérilité croît avec la divergence spécifique entre les parents ; les sexes sont iné- 
galement représentés chez les hybrides (excès de mâles); les hybrides éclosent 
plus vite que les parents ; les femelles sont ailées (2.7. © est aptère). 

D. a cherché si dans la cytologie on trouverait la raison pour laquelle les 
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croisements réciproques entre Z. h. et Z. s. donnent des résultats différents 
en ce qui concerne les sexes des produits : 5 © x À g' donne doublement des 
d se rapprochant surtout de £; À © x = o donne les deux sexes (2 ©Q : 
1 ©), les femelles ayant les ailes courtes. Les chromosomes des deux espèces 
sont très différents et dans les hybrides on peut reconnaitre la provenance de 
chaque parent pour la plupart des chromosomes. Leur allure pendant les divi- 
sions méiotiques rappelle celle des hybrides de Pygaera (FEDERLEY, V. Bibl. 
Evol. 13, 323) Chromosomes : À : 2 n — 98, n — 13: 5:29 n — APTE 
spermatocytes des F, : x — 70 dont 14 grands (12 provenant de A et deux 
de 2). Il y à peu de chromosomes qui s’accouplent à la méiose (moins de 40). 
D. considère ces résultats comme apportant un argument sérieux en faveur de 
lPindividualité des chromosomes : ceux de k. lui apparaissent comme composés 
la plupart valant environ 4 unités de £). La stérilité des hybrides 5h. résulterait 
de l'avortement de la conjugaison synaptique des chromosomes, — D. n’a pas 
pu trouver de raison claire pour les résultats des croisements en ce qui concerne 
les sexes. Il indique cependant une hypothèse pour laquelle nous renvoyons au 
mémoire. M. CAULLERY. 


14.363. TERNI, TuLLI0. Condriosomi, idiozoma e formazioni periidiozoma- 
tiche nella spermatogenesi degli Anfibii. Ricerche sul Geotriton 
fuscus (Chondriosomes, idiozome et formations périidiozomiques dans la sper- 
matogénèse des Batraciens). Arch. f. Zellforsch., t. 12, 1914 (1-96, pl. 1-7). 

T. étudie, dans la spermatogénèse du Triton, l’évolution des mitochondries, 
Au moment des deux divisions maturalives 1l y a une manœuvre d'orientation 
prophasique, une sorte de tactique des chondriocontes, qui accompagne immé- 
diatement la tactique chromatique; puis il y a deux chondriocinèses de matura- 
tion ayant chacune pour effet une division transversale des chondriocontes sui- 
vant le plan équatorial, au moment où se forme le sillon qui va étrangler le 
cytoplasme. Dans la transformation de la spermatide en spermatozoïde, les chon- 
driosomes conservent chacun leur individualité ; un certain nombre d’entre eux 
restent dans la partie céphalique du spermatozoïde, assurant la pénétration dans 
l’œuf d'éléments du chondriome paternel. Par toute leur histoire, les chondrioso- 
mes se manifestent comme un élément morphologique essentiel de la cellule, et 
ils doivent avoir un rôle physiologique important. 

T. étudie d'autre part les transformations de dittosomes ou corps périidiozo- 
miques solidaires de l'idiozome, et en nombre à peu près constant dans une 
génération cellulaire donnée. Au moment des divisions de, maturation, quand 
l'idiozome augmente de volume et que commence à s’indiquer à son intérieur la 
centrodesmose, ébauche du fuseau central, ces dittosomes se résolvent en granu- 
les, et réapparaissent sous leur forme filamenteuse à la télophase. T. rattache 
ces corpustules aux diverses formations déjà décrites sous les noms de Neben- 
kern, corps vitellin, etc. CH. PÉREZ. 


14,364. KORNHAUSER, SIDNEY I. A comparative study of the chromosomes 
in the spermatogenesis of Enchenopa binotata (Say) and Enchenopa 
(Campylenchia Stal) curvata (Fabr.). Etude comparative des chromosomes 
dans la spermatogénèse des £. b. et c.). Arch. f. Zellforsch., t. 12, 1914 (241- 
298, 8 fig., pl. 18-22). 

Dans ces deux Hémiptères il y a une grande cellule nutritive (cellule de Ver- 
son) au sommet de chaque lobe testiculaire. Le nombre des chromosomes dans 
les divisions goniales des deux espèces est 18, plus les hétérochromosomes, 
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Dans les deux espèces il y a pseudo-réduction parasyndétique ; et dans les sta- 
des de bouquet on remarque une boucle plus grande que les autres qui corres- 
pond sans doute à l’hétérochromosome. La première division est transversale 
et réductionnelle, la seconde longitudinale et équationnelle. L'hétérochromo- 
some est constitué chez l'E. binotata par un couple XY et chez l’'£. curvata 
par un seul chromosome X. CH. PÉREZ. 


14.365. CAROTHERS, ELEANOR. The mendelian ratio in relation to certain 
Orthopteran chromosomes (La règle mendélienne en rapport avec cer- 
tains chromosomes d’Orthoptères). Journ. of. Morphol.,'t. 24, 1913 (487-511, 
69 fig.). 

C. étudie la spermatogenèse chez Brachystola magna, Arphia simplexæ et 
Dissosteira carolina, et attire en particulier l'attention sur une des tétrades, 
associée avec le chromosome accessoire durant la période de croissance ; cette 
tétrade se divise transversalement dans les spermatocydes du 1e ordre et lon- 
gitudinalement dans ceux du 2+ ordre. Les dyades qui en proviennent sont de 
taille inégale, et les différentes parties en sont distribuées également parmi les 
spermatozoïdes des deux sortes. D'après C., les dyades en question sont des 
individus physiologiquement distincts; celle de grande taille recélerait les 
caractères de la lignée ©, celle de petite taille, ceux de la lignée ©. Bien que 
des observations sur les cellules germinales © n'aient pas été faites, C. admet 
qu'elles renferment aussi une létrade inégale analogue. Une moitié des œufs 
renfermeraient des dyades de petite taille, l’autre moitié des dyades de grande 
taille, et les spermatozoïdes à grosse dyade ne pourraient féconder que les œufs 
à petite dyade. Dans les diverses combinaisons en jeu, la règle mendélienne 
trouverait une application. A. DRZEWINA. 

14,366. SCHELLENBERG, A. Das accessorische Chromosom in den Samenzel- 
len der Locustide Diestrammena marmorala de Haan (Le chromosome 
‘accessoire dans la spermatogénèse de D. m.). Arch. f. Zellforsch., & 11, 1913 
(409-514. pl. 23-24). 

Scxx. décrit dans ce Locustide un hétérochromosome qui, conformément aux 
autres cas déjà connus chez les Orthoptères passe tout entier dans un des sper- 
matocytes de second ordre. Dans les noyaux à l'état de repos il se présente 
sous forme d’un nucléole chromatique. CH. PÉREZ. 


14.367. GUYER, MICHAEL F. A note on the accessory chromosomes of Man 
(Note sur les chromosomes accessoires chez l'Homme), Science, t. 39, 1914 
(721-722). 
14.368. MORGAN, TH. H. Has the white Man more chromosomes than the 
Negro (L'Homme blanc possède-t-il plus de chromosomes que le Nègre ?). 
Science, t. 39, 1914 (827-828). À 
1.— En 1490, G.a signalé la présence de deux chromosomes accessoires 
chez le Nègre (Bibl. evol., 13, 443). Il déclare que, contrairement à l'opinion 
de TH. H. MorGAN et de KORNHAUSER, les résultats auxquels il est arrivé ne 
sont pas en désaccord avec ceux qu'ont obtenus MONTGOMERY et GUTHERZ, et 
il rappelle que le premier a écrit à ce sujet : « Je puis confirmer les conclusions 
de GUuver relativement à l'existence, dans les spermatocytes primaires, de 
12 chromosomes, dont 10 sont bivalents et se divisent lors des deux mitoses 
de maturation, tandis que les 2 autres (allosomes, chromosomes accessoires) 
sont univalents et se divisent seulement une fois lors des mitoses de matura- 
tion. Je considère comme très probablement exacte l'opinion émise par G., 
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d’après laquelle il y aurait 22 chromosomes dans les spermatogonies et non pas 
24 comme le prétend DUESBERG ». 

G. fait remarquer que, s’il existe entre MONTGOMERY et lui un léger désac- 
cord, c'est au sujet du comportement ultérieur des chromosomes accessoires. M. 
a cité un certain nombre de cas atypiques : 4° cinq cas pour lesquels l’un des 
deux chromosomes accessoires se rend à un pôle et l’autre au pôle opposé ; 
20 dix cas pour lesquels le plus petit chromosome accessoire se divise, l’une de 
ses deux moitiés se rendant avec le second chromosome accessoire à l’un des 
pôles ; tandis que la seconde moitié se rend seule au pôle opposé ; 3° cinq cas 
pour lesquels le plus gros chromosome accessoire se divise ; 4: trois cas pour 
lesquels les deux chromosomes accessoires se divisent. En terminant, G. rap- 
pelle que von WINIWARTER à trouvé #7 chromosomes ordinaires et un chro- 
mosome accessoire chez l'Homme, chiffre qui diffère de celui que donnent 
MONTGOMERY et G. lui-même. Le désaccord est probablement attribuable à ce 
que les recherches du premier savant ont porté sur l'Homme blanc, tandis que 
celle des deux derniers était poursuivies sur le Nègre. G., qui vient d'étudier 
les spermatocytes primaires de deux Hommes blancs, déclare lui-même que le 
nombre des chromosomes l'emporte de beaucoup sur celui qu'il a constaté pour 
le Nègre. 

II. — MORGAN insiste sur le fait que G. ne paraît pas avoir constaté les cas 
atypiques du comportement des chromosomes accessoires. De plus, le désac- 
cord règne aussi sur le point suivant : G. croit qu'il se produit, dans les sper- 
matocytes secondaires de l'Homme, un second arrangement par paires de 
chromosomes ordinaires. Telle n'est point l'opinion de MONTGOMERY qui déclare 
n'avoir observé rien de pareil, pas plus dans son propre matériel que dans 
celui que lui à communiqué GUYER. EDM. BORDAGE. 


14,369. VOSS, HERMANN Vox. Cytologische Studien an Mesostoma ehrenbergi (Étu- 


des cytologiques sur le M). Arch. f. Zellforsch., t. 12, 1914 (159-189, 5 fig., 
pl. 12-14). 

Le massif germinal de l'ovaire constitue un syneytium où les mitoses ne sont 
pas rares. Les oocytes passent par un stade synapsis, pendant lequel apparaît 
une fente longitudinale des chromosomes, qui d’ailleurs ne tarde pas à s’oblitérer ; 
il n'y a pas de conjugaison. Pendant la période de croissance, il y à un méta- 
bolisme très actif entre le protoplasme et le noyau : la membrane nucléaire est 
dissoute, et des nucléoles sont expulsés dans l’ooplasme : les affinités colorantes 
des constituants du noyau concordent avec les règles posées par JORGENSEN 
(VW. Bibliogr. Evolut. 13. 334). A la diacinèse les chromosomes apparaissent au 
nombre normal (diploïde ?) de dix; il y a à la prophase une conjugaison paral- 
lèle très transitoire et qui s'efface ensuite complètement. La première division 
est réductionnelle, séparant des chromosomes entiers (type pseudo-primaire) ; 
et sans intercalation de repos, on passe à la seconde division qui est équa- 
tionnelle. Dans l’ébauche hermaphrodite de la glande génitale, les oocytes 
commencent à se différencier en présentant l'aspect nucléaire de vésicule ger- 
minative. Le chromosome spécial ou monosome des vocytes joue peut-être un 
rôle dans cette différenciation. CH. PÉREZ. 


14.370. KEMNITZ, GusTAV, A. VON. Eibildung, Eireifung, Samenreifung und 


ai 


Befruchtung von Brachycælium salamandrae (Brachycælium crassicolle 
Rud.) (0Oogénèse, maturation des gamèêtes et fécondation chez le Br. s.). Arch. 


f. Zellf., t. 40, 4913 (470-506, pl. 39). | 
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De nombreuses controverses se sont produites dans ces dernières années sur 
les processus de la maturation chez les Trématodes (Travaux de GOLDSCHMID, 
des SCHREINER, de GRÉGOIRE, ete. sur le Zoogonus mirus, NV. Bibliogr. Evol. 
n° 11. 81,11. 83, 12. 400 : de SCHELLENBERG sur la Fasciola hepatica. Arch. 
f. Zellf. 1911). Ces discussions ont sollicité v. K. à reprendre la question sur 
un autre représentant de ce groupe, le Br. s. Il y a d’après lui union bout à 
bout (métasyndèse) des chromosomes au stade bouquet, puis reploiement des 
deux composants de chaque couple les amenant à être parallèles ; la première 
division de maturation, où se fait un clivage longitudinal des chromosomes 
bivalents, à par suite une signification réductionnelle. V. K. fait suivre sa des- 
cription d’une discussion générale théorique. CH. PÉREZ. 


14.371. BAEHR, W. B. von. Ueber die Bildung der Sexualzellen bei Saccocirrus 
major (Formation des produits sexuels chez le S. m.). Zool. Anz., t. 43, 1913 
(10-26, 36 fig.). 

V. B. est conduit, sur de nombreux points, à des résultats tout différents de 
ceux d'HEMPELMANN (V. Bibliogr. evolut. n° 13, 450). Le nombe diploide 
des chromosomes est 18 et non pas 8 ; le nombre réduit 9 peut être compté 
dans les auxocytes au stade du bouquet pachytène. Puis après la résolution du 
bouquet, il y a pendant peu de temps une phase transitoire pendant laquelle 
les chromosomes deviennent indistinets avant de réapparaître sous forme des 
gémini diacinétiques. Les spermatocytes sont généralement associés par groupes 
de quatre, conduisant à des bouquets de 16 spermatozoïdes ; après que ceux-ci 
se sont constitués. leurs reliquats cytoplasmiques restés cohérents forment des 
amas de 16 cellules vides, sans noyau. Les trois sphérules accolées au noyau 
de la spermatide représentent non de la chromatine, mais l'appareil mitochon- 
drial qui s'étire ensuite autour du filament axile pour former la pièce intermé- 
diaire. V. B. confirme HEMPELMANN sur le fait de l’insémination précoce et de la 
monospermie ; mais il observe que la fusion des pronucléi à généralement lieu 
pendant que les œufs sont encore dans l'ovaire. Après la chute des œufs dans 
le cœlome. le noyau de segmentation diminue considérablement de taille. La 
segmentation ne commence qu'après la mise des œufs en contact avec l’eau de 
mer. CH. PÉREZ. 


14.322. DIGBY, L. A. critical study of the cytology of Crepis virens (Etude 
critique de cytologie sur le GC.v.). Arch. f. Zellforsch., t. 12, 1914 (96-146, 
pl. 8-10). 

D. s'est proposé d'examiner la question souvent controversée de la perma- 
nence des chromosomes d’une génération cellulaire à l’autre, et de la signifi- 
cation à cet égard des corps chromatiques ou prochromosomes dans les noyaux 
au repos pendant l'intercinèse. Il a choisi le Crepis virens espérant que le 
nombre très peu élevé des chromosomes. (2 n — 6), donnerait des aspects plus 
aisés à interpréter. Les résultats ne sont pas décisifs. Des corps chromatiques 
existent dans les noyaux au repos du tapis de l’anthère, dans les noyaux des 
archespores avant la division hétérotypique, dans les noyaux des cellules 
tétrades : mais leur nombre est variable, ce ne sont pas des prochromosomes 
D. s’est aussi proposé de chercher à élucider les rapports entre les chromo- 
somes somatiques et les chromosomes des cinèses de maturation. Il est impos- 
sible d'arriver à des conclusions précises, étant donnée la désintégration 
complète des chromosomes dans l'intercinèse qui suit la dernière division 
prémeiotique. Il y a d’ailleurs deux séries différentes de stades prémeiotiques, 
qui peuvent se présenter dans la même inflorescence. Aussi bien dans les 
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divisions prémeiotiques que meiotiques, chaque chromosome est dissocié en 
portions qui se soudent entre elles avant la formation du fuseau ; et inverse- 
ment à l'anaphase un ou plusieurs chromosomes peuvent se segmenter en 
plusieurs tronçons. L'auteur penche à admettre qu'il y a pendant l'étape synap- 
tique conjugaison parasyndétique des chromosomes univalents. 

CH. PÉREZ. 


14.333. GATES, R. R., et THOMAS, NESTA. A cytological study on ŒÆnothera mut,. 


lata and Æ. mut. semilata in relation to mutation (Une étude cytolo- 
gique des mutantes lata et semilata en relation avec la théorie de la mutation). 
Quart. Journ. of. Microscop. Science, t. 59, 1914 (523-571), 

Les recherches de G. ont porté sur 21 plants de provenances diverses. Tous 
possédaient 15 chromosomes, bien qu'ils fussent nés de races à 14 chromoso- 
mes. Un intérêt tout spécial s'attache à une mutante à 15 chromosomes nommée 
Œ. lata rubricalÿx qui fit son apparition à la génération F, du croisement 
Œ.mut. rubricalyx X Œ.grandiflora, et qui montrait le feuillage et le faciès 
de lata avec la pigmentation rouge héritée de rubricalyx. On voit donc que les 
caractères particuliers de Lata semilata sont constamment associés à la pré- 
sence de 15 chromosomes, même quand ils sont combinés à d’autres caractères 
issus, par hérédité d'individus à 14 chromosomes. Ces mutantes à 45 chromo- 
somes ont acquis le chromosome complémentaire par l'attribution accidentelle 
d’une paire de chromosomes à un même noyau fille lors de la division réduc- 


. trice ; G. en a observé des exemples, en 1908. Le manque de fixité de lafa et 


de semilata s'explique par le comportement du chromosome surnuméraire ; il 
dépend aussi du fait que le croisement /ata << Lamarckiana donne le type pater- 
nel et le type maternel à la génération F,, puisque lata produit quelques cel- 
lules germinales ayant 7 et quelquefois 8 chromosomes La cause de cette 
variabilité dans la série /ata-semilata est, jusqu'à présent, très obscure. Elle 
peut cependant correspondre à la distribution irrégulière des portions de chro- 
mosomes pendant la méiose. À ce quinzième chromosome correspondent les 
particularités du feuillage et le faciès propre à lata et à semilata. Le chromo- 
some en question ressemble beaucoup sous nombre de rapports aux chromo- 
somes surnuméraires décrits par WILSON chez Metapodius. 
EDM. BORDAGE. 


14.374. SCHNEIDER, HANS. Ueber die Prophasen der ersten Reifeteilung in 


Pollenmutterzellen, insbesondere bei Thelygonum cynocrambe L. 
(Prophase de la première division méiotique dans les cellules mères du pollen, 
particulièrement, chez le Th. c.). Arch. f. Zellforsch., t. 12, 1914 (359-372, 
pl. 28). 

SCH. est d'avis que, d'après les idées auxquelles on est actuellement arrivé 
sur la phylogénie des plantes, on peut parfaitement admettre que les processus 
préméiotiques se passent différemment dans les différents phylums ; mais au 
contraire, il doit y avoir uniformité dans un même groupe naturel, tel que 
celui des Cormophytes. D’après une revue critique et des observations person- 
nelles sur le Thelygonum cynocrambe, il est d'avis qu'on ne peut se contenter, 
pour expliquer la phase synapsis, de la théorie osmotique de LAWSON (Trans. 
R. Soc. Edinburgh, t. 47, 1914), qui y voit seulement la marque d’un gonfle- 
ment du noyau. Il y a conjugaison parallèle des chromosomes, suivie d’une 
fusion complète qui amène la réduction numérique des chromosomes, puis se 
produit un clivage longitudinal effectif, qui produit les chromosomes diaciné- 
tiques La métasyndèse est à exclure du groupe des Cormophytes. 

CH. PÉREZ. 


136 BIBLIOGRAPHIA EVOLUTIONIS. 


FÉCONDATION, PARTHÉNOGÉNÈSE 


14.325. RABAUD, ETIENNE. Recherches sur la télégonie. Paris, C. R. Ac. Sei., 
t. 158, 4914 (1204-1206). 
13.326. — La Télégonie. Paris, Biologica, 1. 4, 191% (127-138). 

R. a utilisé les élevages de Souris, méthodiques et étendus, qu'il poursuit 
depuis quatre ans pour étudier expérimentalement la télégonie dans des condi- 
tions précises. 

10 souris © blanches d'une lignée (qui croisée avec des & gris sauvages donne 
en F, seulement des gris uniformes et des blancs uniformes) et 5 femelles sau- 
vages grises (appartenant à une lignée dont la descendance pur ou hybride est 
connue) sont couvertes une fois ou deux par des mäles noirs tachés de blanc 
puis, après mise bas, elles sont couvertes par un mâle sauvage gris de lignée 
connue. S'il y a eu imprégnation télégonique par le mâle panaché, on doit 
obtenir dans ce dernier croisement en première ou seconde génération, des 
petits noirs ou panachés. Or il n’en a rien été. Cette expérience précise comme 
celles de COSSART-EWART, FALTZ FEIN et IVANOV conduit donc à conclure 
contre la télégonie. — La question est exposée dans son ensemble (avec le 
résumé des principales expériences) dans l’article de Biologica. 

M CAULLERY. 


14.372. GILLE, KARL. Untersuchungen über die Eireifung, Befruchtung und 
Zellteilung von Gyrodactylus elegans v. Nordmann (Maturation de l'œuf, 
fécondation et division cellulaire chez le Gyrodactyle). Arch. f. Zellforsch., 
t 19, 1994 (415-456, pl. 32-34). 

L'oocyte adulte de Gyrodactyle présente un noyau à réseau complètement 
achromatique, contenant un gros nucléole chromatique. C’est dans ce caryo- 
some, gonflé en une sorte de nébuleuse de moins en moins colorable, que se 
différencient, au nombre haploïde de six, les chromosomes du premier fuseau 
de maturation. Les divisions méiotiques sont caractérisées par l’aspect hétéropo- 
laire du fuseau ; surtout la seconde, où le pôle qui restera dans l’ovule présente 
seul un centrosome volumineux très manifeste. Ce centrosome persiste dans 
l'œuf muür ; et, à son voisinage, les six chromosomes définitifs se gonflent en 
caryomères vésiculeux dont le nombre augmente ensuite jusqu’à une douzaine 
environ, et dont l’ensemble constitue le pronucléus femelle. La tête du sperma- 
tozoïde s’est d'autre part résolue en six chromosomes ; ceux-ci se gonflent de 
même en caryomères vésiculeux, et se multiplient d'une façon analogue, leur 
groupe constituant le pronueléus mâle. Les aspects de ces pronucléus rappellent 
en particulier ceux que GOLDSCHMIDT (Z. w. Z., t. 71, 1902) a décrits chez le 
Polystomum integerrimum. Chaque caryomère est constitué par une auréole 
claire au centre de laquelle se trouve un petit amas très dense de granules 
chromatiques ; au fur et à mesure du gonflement de la vésicule ces amas cen- 
traux .grossissent, et prennent l'aspect de nucléoles chromatiques (caryoméri- 
tes). La fusion des pronucléi a lieu à ce stade et est suivie d'une fusion de pro- 
che en proche des divers caryomères en un noyau de segmentation unique, à 
l'intérieur duquel se fusionnent aussi les caryomérites en un nombre moindre de 
nucléoles plus volumineux. À la prophase de la première division de segmenta- 
tion, les 12 chromosomes se constituent aux dépens de ces caryomérites, ôu tout . 
au moins des plus volumineux d’entre eux, d’une façon tout analogue à ce qui, 
a eu lieu au début de la maturation. Quant aux centrosomes de cette mitose, ils 


14. 378. 


14,379. 
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ne proviennent nullement d’un apport par le spermatozoïde, mais résultent de la 
division du gros centrosome resté dans l’ovule à l’achèvement de sa matura- 
tion. G. voit dans ce fait un des traits d'organisation très primitive des Tréma- 
todes. CH. PÉREZ. 


BUCHNER, PAUL. Die Besamung der jugendlichen Ovocyte und die 


Befruchtung bei Saccocirrus (Insémination des oocytes immatures et fécon- 
dation chez les S.). Arch. f.. Zellforsch., t. 19, 1914 (395-414, 2 fig,, pl. 30-31). 

B. donne une description un peu différente de celle d'HEMPELMANN (V. 
Bibliogr. evolut., n° 13. 450). Les oocytes au stade de bouquet leptotène ou 
pachytène ne sont encore jamais inséminés, C'est seulement après la résolution 
du synapsis et le début de la croissance de l’oocyté que l'on remarque la tête 
spermatique pénétrée dans l’ooplasme sous forme d'un long bâtonnet souvent 
incurvé au voisinage du noyau. À ce moment la queue du spermatozoïde est 
sans doute encore extérieure, insinuée entre les cellules folliculaires, où sa faible 
chromaticité ne permet pas de la déceler. C’est seulement après que l’oocyte a à 
peu près doublé de volume, que la queue est absorbée à son tour dans l’ooplasme, 
et forme sous là membrane des circonvolutions serrées, généralement localisées 
à un pôle de la cellule. La queue devient de plus en plus chromatique, ce qui 
est sans doute l'annonce d’un début de dissolution, car elle se résout ensuite en - 
petits granules chromatiques dispersés et qui ne tardent pas à disparaître. Il ne 
reste plus alors que la tête spermatique, toujours avec sa forme de long bâton- 
net, incluse dans l’ooplasme où commencent à s’élaborer les tablettes vitellines. 
La tête, qui s’est rapprochée du noyau de l’oocyte, est complètement entourée 
par le vitellus, et reste sous cet état pendant toute la croissance ultérieure de 
l’oocyte. C’est seulement quand s'installe le premier fuseau de maturation que 
la tête se ramasse sur elle-même, puis se résout en granules et constitue le pro- 
nucléus mâle. La fécondation est donc monospermique, contrairement à ce 
qu'ont cru observer d’autres auteurs (VAN GAVER et STÉPHAN). B. donne d’au- 
tre part quelques observations sur la spermiogénèse du Saccocirrus ; l'appareil 
mitochondrial de la spermatide se condense d’abord en trois sphères, placées en 
arrière de la tête, avant de s’étirer autour du filament axile pour constituer la 
pièce intermédiaire (Cf. von BAEHR, Bibliogr. evolut. n° 14. 334). 

CH. PÉREZ. 


MEVES, FRIEDRICH. Verfolgung des Mittelstückes des Echiniden- 


spermiums durch die ersten Zellgenerationen des befruchteten 
Eies (La pièce intermédiaire du spermatozoïde suivie à travers les premières 
générations de blastomères chez l'Oursin). Arch. mikr. Anat. (I), t. 85, 1914 
(1-8, pl. 1-2), 

Dans un travail antérieur (V. Bibliogr. evolut. n° 13, 456) M. avait pu suivre 
la pièce intermédiaire du spermatozoïde fécondant jusqu’à la fin de la première 
mitose de segmentation. Continuant ses patientes recherches il a pu retrouver 
cette pièce transmise sans modification jusqu’à un des blastomères du stade 32. 
La cellule qui le reçoit n’est pas toujours la même ; cependant il n'a jamais été 
observé dans les micromères. Ces nouvelles observations ne permettent plus de 
maintenir telle quelle l'hypothèse qu'avait d'abord süggérée M. que le premier 
blastomère qui reçoit la at moyenne donnerait les parties imaginales de 
l’'Oursin définitif, tandis que l’autre blastomère donnerait les parties caduques 
de la larve plutéus. Il semble que l’on puisse dire que les substances plastoso- 
miques mâles ne sont certainement pas attribuées à l’archentéron larvaire ni 
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aux entérocèles qui en dérivent : peut-être vont-elles dans l'ébauche échinienne 
orale 

J'avoue que cette localisation me paraît invraisemblable, Le plutéus représente - 
une forme adaptative transitoire de l'organisme larvaire tout entier : parties 
caduques et parties imaginales persistantes doivent contenir au même titre tout 
le patrimoine héréditairé de l'espèce; les expériences d'hybridation d'Oursin 
montrent bien d’ailleurs la manifestation de caractères paternels par ‘exemple 
dans le squelette. Je ne puis davantage admettre la suggestion de VANDER 
STRICHT et de LaMs (V. Bibliogr. evolut. 13, 321) qui ferait dériver le blasto- 
cyste des Mammifères du blastomère dépourvu de plastosomes spermatiques. 

CH. PÉREZ. 


14.380. BATAILLON, E. Un réactif de l'activation de la fécondation dans les 
œufs de Batraciens dépouillés de leur gangue par le cyanure. 
Paris, C. R. Ac. Sei., t. 158, 1914 (p. 1910-1913). 
Les œufs de Æana fusca débarrassés de leur gangue par HCN (Bibl. Evol. 12, 
344, etc) se prêtent mieux à l’inoculation des cellules libres. B. a pu äinsi 
obtenir des larves parthénogénétiques par souillure, avant la piqûre, du con- 
tenu des vésicules séminales du Lombric, ou de la pulpe de glande hermaphro- 
dite d'Escargot. ù 
Le suc hépatopancréatique d’Ecrevisse fait gonfler et détruit (en moins de 
2 minutes) les œufs vierges d'Ecrevisse; au contraire les œufs normalement 
fécondés résistent et se divisent. Or les œufs non fécondés par un spermato- 
zoïde mais activés (par exemple par des chocs induits) résistent également. Ce 
suc est donc un réactif de Factivation des œufs mis sous du cyanure ; la 
résistance est acquise au bout d’un certain temps (20-30'). La propriété du suc 
hépatocréatique d'Ecrevisse semble de nature diastasique elle est détruite par 
un chauffage de 10! à 65e, M. CAULLEW“Y 


14, 381.  HERLANT, MAURICE. Sur l’existence d’un rythme périodique dans le 
déterminisme des premiers phénomènes du développement par- 
thénogénétique expérimental chez l’oursin. Paris, C. À. Ac. Sci., 
t. 158, 1944 (1534-1533). 

H: a appliqué avec succès le procédé LOEB (acide gras, solution hypertonique) 
à Banyuls pour produire la parthénogénèse expérimentale chez Paracentrotus 
lividus). L'acide butyrique détermine l'activation des œufs : si on ne traite pas 
par la solution hypertonique on voit se développer deux fois, ou trois ou même 
quatre fois successivement une irradiation autour du pronucléus femelle, irra- 
diation qui atteint son apogée en 2 heures environ puis s'estompe et disparait. 
L'action de la solution hypertonique se traduit par la formation d'asters acces- 
soires. Or la possibilité de cette formation est acquise par l'œuf au cours dé l’ac- 
tivation, passe par un maximum pour décroître et disparaître. L'intervention 
d'un nombre convenable d'asters accessoires doit done se produire à un moment 
précis de l’évolution cyclique que parcourt, à deux reprises au moins l’activité 
du centrosome femelle, H. constate que ces faits se concilient aisément avec les 
conceptions de DELAGE, mais non avec la théorie de LorB. 

. M. CAULLERY. 


14.382, LÉCAILLON. Sur l'existence de phénomènes de parthénogénèse 
naturelle rudimentaire chez le Crapaud commun (Zu/fo vulgaris 
Laur.). Paris, C. R. Ac. Sci., t. 148, 1914 (1298-1930). 
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L. désaccouple des 8. v., la ponte de la @ ayant déjà commencé. La © est 
lavée à l’eau distillée puis avec une solution de Hg CE à 1/1.000 pour tuer les 
spermatozoïdes à sa surface, et ensuite replacée dans l'eau pure où la ponte 
recommence ; les œufs pondus alors ne donnent pas d’embryons (n'ayant pas 
été fécondés) mais subissent cependant une segmentation rudimentaire et anor- 
male que L. considère comme ayant la valeur d'une parthénogénèse naturelle 
rudimentaire et qu'il compare aux résultats de l'activation simple par piqüre, 
chez la Grenouille. M. CAULLERY. 


\ 


14.383. HEILBRUNN, L. V. Studies in artificial parthenogenesis. L Membrane 


elevation in the Arbacia egg. (Etudes sur la parthénogénèse artificielle. I. 
Soulèvement de la membrane dans l'œuf d’4.). Biol. Bull., t. 24, 1913 (345-361, 
1 fig.). 

Tous les procédés qui provoquent le soulèvement de la membrane ont pour 
effet d'abaisser la tension superficielle. Acétone, chloretone, uréthane, hydrate de 
chloral ; éthers méthylacétique, éthylbutyrique, méthyl-salicylique ; acétamide, 
acide picrique, tous réactifs qui diminuent la tension, provoquent aussi le sou- 
lèvement de la membrane. H. se représente le mécanisme de la façon suivante : 
si la tension superficielle diminue, elle ne fait plus équilibre à la tendance que 
les protéines corticales de l'œuf ont à se gonfler; et c'est alors ce gonflement, 
libre de se produire, qui soulève la membrane. CH. PÉREZ. 


14,384. GATES, R. R. On the apparent absence of apogamy in Œnothera (Sur 


RE 2 


l'absence apparente d’apogamie chez les OŒEnothères). Science, 1 39, 1914 (37-38). 

En 1909, G. avait entrepris des expériences qui tendaient à démontrer que des 
cas d'apogamie pouvaient se présenter chez les OEnothères. Une fleur d’Œ. lata 
privée de ses étamines lui avait donné 3 graines imparfaites. En 41912, G. à 


‘repris ses expériences, mais les résultats ont été complètement négatifs ; ce qui 


montre que, si l’'apogamie se présente chez Œ. lata, le fait doit être très rare. 
Les ovaires des fleurs dépouillées de leurs étamines ont cessé de croître et aucune 
graine n’a fait son apparition chez les plantes en expérience, qui étaient cepen- 
dant très bien nourries. Des recherches semblables furent affectées sur 8 plants 
d'OE. gigas; les résultats furent encore négatifs. G. exprime le désir que de 
nouvelles recherches de Mme Rose Ha1G-THOMAS viennent démontrer définiti- 
vement l'existence des faits d'apogamie que cet auteur croit avoir constatés chez 
l'Œ. biennis. I] serait intéressant de suivre le comportement de certains indivi 
dus d'Œ. Lamarckiana dont le nombre des chromosomes est diploide et 
celui de quelques-unes des mutantes de cette espèce qui possèdent aussi 
14 chromosomes. On constaterait probablement des cas d’apogamie chez toutes 
ces «plantes. EM. BORDAGE. 


TABLE ANALYTIQUE 


(Les renvois sont faits aux numéros d'ordre des analyses, inscrits en marge. 
— Les numéros sont indiqués en éaliques quand les auteurs correspondants 
sont simplement cités). 


Biologie expérimentale. 315-321. 

Cytologie générale, fécondation. 92-117, 327-340, 375-384. 
Embryologie générale. 131-142. 

Éthologie générale, adaptation. 45-63, 244-278. 
Fécondation. 94-98, 100, 106-117, 218, 219, 361, 370, 371, 374-380. 
Hérédité. 172-185, 220-232, 

Hybrides. 186-199. 

Influence du milieu. 253-243. 

Parthénogénèse. 118-130. 

Produits sexuels. 327-374. 

Régénération, greffe. 71-91, 322-326. 

Sexualité. 64-76, 290-312. 

Symbiose, parasitisme. 279-289. 

Travaux généraux. 1-32, 143-160. 

Variation. 33-44, 161-171, 200-219. 


l'E E., 149. Achromatique, 5717. 
Abeille, 49, 74, 241, 245. Acidalia, 225. 
Abeilles solitaires, 102. Acide, 1422. 
ABEL, O., 246. { Acquis (caractères), 6, 186. 
Aberrant, 93. Actinie, 282. 
Aberration, 130. Actinoloba, 60. 
Abies, 63, 144. Action du milieu, 6, 7. 
Abortif, 187. Activation, 84, 88, 118, 120-122, 292, 
Abrazxas, 291, 311, 380, 382. 
Acanthias, 332. Aculéiforme, 246. 
Accélération, 215. ! Adaptabilité, 5. 
Accessoire, 354, 303. 367, 368. Adaptation, 6, 52, 143, 146, 150, 166, 
Accouplement, 50, 53, 54, 443, 135, | 169, 246, 250, 267, 278, 507. 
159, 165, 294, 355. | Appison, W. H. F., 85. 
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